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SOMMAIRE 

DES  PRINCIPES  DÉVELOPPÉS  DANS  CE  CONTE. 


L'accroissement  de  la  population  est  nécessairement 
limité  par  les  moyens  de  subsistance. 

Puisque  des  portions  successives  de  capital  donnent 
toujours  un  produit  de  moins  en  moins  considérable,  et 
que  l'espèce  humaine  se  reproduit  constamment  plus  nom- 
breuse, il  y  a  une  tendance  perpétuelle  de  la  population 
à  dépasser  la  masse  des  moyens  de  subsistance. 

Les  échecs  principaux  qu'éprouve  la  population  et 
qui  la  rabaissent  au  niveau  des  moyens  de  subsistance 
sont  le  vice  et  la  misère.  Puisque  les  fins  de  notre  exis- 
tence sont  la  vertu  et  le  bonheur,  ces  échecs  devraient 
être  rendus  impossibles  par  l'adoption  de  méthodes  plus 
convenables  et  qu'il  nous  est  facile  de  suivre. 

Ces  échecs  peuvent  être  évités  ou  du  moins  reculés, 
en  augmentant  et  favorisant  l'accroissement  du  capital, 
ou  bien  on  pourrait  y  obvier  à  l'avance  en  restreignant 
l'accroissement  de  la  population. 

Pour  arriver  au  premier  but,  une  partie  de  la  société 
peut  faire  quelque  chose;  toutes  peuvent  beaucoup  pour 
atteindre  le  second.  La  société  peut  favoriser  l'accrois- 
sement du  capital,  en  rendant  la  propriété  sûre,  en  mo- 
dérant les  dépenses,  en  facilitant  la  production. 
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La  société  peut  se  précaution  lier  contre  les  malheurs 
de  la  détresse,  en  ne  mettant  pas  au  monde  plus  d'enfans 
qu'elle  ne  peut  en  nourrir.  En  d'autres  termes,  c'est  en 
usant  en  temps  utile  d'une  douce  restriction  préventive, 
que  la  société  peut  prévenir  les  échecs  positifs  de  la  po- 
pulation. 

Plus  la  société  avance ,  plus  ces  restrictions  préven- 
tives acquièrent  de  force,  et  moins  en  conservent  les 
échecs  positifs. 

Après  que  les  échecs  positifs  ont  rempli  leur  fonction 
en  stimulant  les  facultés  humaines  et  donné  naissance 
aux  institutions  sociales,  il  faut  qu'ils  soient  entièrement 
neutralisés  par  de  douces  restrictions  préventives,  avant 
que  la  société  n'atteigne  son  but  final,  — le  plus  grand 
bonheur  du  plus  grand  nombre. 


PROSPERITE  ET  DESASTRE 

A  GARVELOGH. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LES     TEMPS    SONT     CHANGÉS. 


Dix  ans  environ  avant  l'époque  où  commence  notre 
narration ,  le  laird  de  Garveloch  avait  affermé  la  pro- 
priété de  cette  île  et  de  quelques  autres  qui  l'avoisinent 
à  une  grande  compagnie  de  pêche.  Le  marché  était  avan- 
tageux aux  deux  parties.  Le  laird  devait  recevoir  quel- 
ques centaines  de  livres  sterling  en  plus  que  ce  qu'il  re- 
cevait annuellement  de  ses  fermiers,  ce  qui  ne  montait 
guère  a  plus  de  soixante,  en  considération  des  améliora- 
tions dont  sa  propriété  était  susceptible.  Comme  il  y  avait 
peu  de  chances  que  ces  améliorations  se  pussent  jamais 
élever  à  des  centaines  de  livres  sterling,  si  elles  eussent 
dû  être  effectuées  par  lui-même  ou  ses  pauvres  paysans, 
la    transaction  était   évidemment   profitable    pour  lui. 
D'un  autre  coté  la  compagnie  s'attendait  raisonnablement 
que  les  changemens  qu'elle  allait  introduire  dans  ces  îles 
lui  paieraient  et  au-delà  ses  avances;  —  espérance  qui 
ne  fut  pas  déçue. 

Entre  autres  stations  établies  pour  la  pêche  par  cette 
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opulente  compagnie,  il  y  en  avait  une  autre  à  Islay.  On 
y  avait  construit  de  vastes  ateliers  où  l'on  avait  emmaga- 
siné le  sel  pour  la  préparation  du  poisson ,  le  chanvre 
pour  faire  des  filets ,  le  bois  pour  la  construction  des 
bateaux,  les  douves  pour  celles  des  barils,  et  générale- 
ment tout  le  matériel  nécessaire  à  une  pêcherie  sur  une 
vaste  échelle.  Ainsi  l'on  trouvait  réunis  sous  la  main  une 
salerie,  un  chantier  de  construction  et  une  tonnellerie, 
près  d'un  port  toujours  rempli  de  bàtimens  de  toute  di- 
mension. Une  petite  ville  s'était  élevée  autour  de  cet  éta- 
blissement, là  où  peu  d'années  auparavant  n'habitaient 
que  des  oiseaux  de  mer.  Là  où  l'on  n'entendait  naguère 
que  leurs  cris  discordans  s'élevaient  une  masse  de  sons 
mélangés,  qui  n'avaient  rien  de  plus  musical  peut-être 
pour  l'oreille,  mais  bien  plus  agréables  au  cœur.  Les 
voix  des  bateliers  qui  s'appelaient  les  uns  les  autres,  le 
marteau  des  tonneliers ,  la  scie  des  charpentiers  de  na- 
vire ,  le  bruit  confus  de  la  salerie  où  les  femmes  et  les 
jeunes  filles  s'occupaient  à  vider,  saler,  emballer  les  ha- 
rengs et  à  sécher  la  morue ,  les  hoaraJis  et  les  rires  d'une 
troupe  innombrable  d'enfans,  leurs  jeux  animés  sur  la 
plage  :  tout  cela  contrastait  si  fort  avec  la  désolation  qui 
régnait  en  cet  endroit  dix  ans  auparavant ,  que  l'étranger 
qui  le  revoyait  après  une  longue  absence,  avait  peine  à 
le  reconnaître. 

Le  changement  n'était  pas  moins  remarquable  dans 
les  îles  voisines.  Des  rangées  d'habitations  s'élevaient 
sur  une  ligne  de  rochers,  ou  avaient  été  pratiquées  dans 
leurs  ouvertures  naturelles,  là  où  l'on  ne  voyait  d'autres 
vestiges  humains  que  des  feux  allumés  de  temps  à  autre 
pour  l'incinération  du  varech.  Un  village  de  pêcheurs 
s'était  formé  à  Garveloch,  dans  l'endroit  où  la  chau- 
mière d'Angus  et  d'Ella  avait  été  seule  pendant  des  an- 
nées. Le  champ  qu'ils  avaient  cultivé  depuis  leur  ma- 
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riage  jusqu'à  l'établissement  de  la  compagnie  de  pêche, 
était  actuellement  couvert  de  chaumières,  qui  s'éten- 
daient depuis  l'entrée  de  la  barre  d'un  côté  et  de  l'autre 
jusqu'au  promontoire  que  Ronald  avait  eu  autrefois  en 
location,  et  la  plupart  d'entre  elles  avaient  par  derrière 
une  pièce  de  terre  qui  y  était  attachée.  Angus  et  Ella 
habitaient  l'ancienne  maison  ;  mais  elle  avait  été  tellement 
agrandie  et  réparée  qu'elle  avait  l'air  d'être  neuve  ;  c'é- 
tait la  meilleure  du  village,  non  pour  l'extérieur,  mais 
pour  la  convenance  et  la  commodité.  Ils  avaient  neuf 
enfans  à  loger,  et  tous  deux  avaient  assez  de  notions  hy- 
giéniques pour  savoir  que,  s'ils  voulaient  leur  donner 
une  bonne  santé  et  de  bonnes  habitudes,  il  fallait  ne  les 
pas  laisser  manquer  d'air  et  d'espace.  Ils  avaient  beau- 
coup travaillé,  et  en  somme  ils  avaient  travaillé  avec 
succès;  encore  que  les  dépenses  nombreuses  qu'ils  étaient 
obligés  de  faire,  ne  leur  eussent  pas  permis  de  faire 
beaucoup  d'épargnes  en  argent,  ils  avaient  trouvé  moyen 
de  se  meubler  et  de  vêtir  leurs  enfans  plus  décemment 
qu'on  ne  le  croyait  généralement  nécessaire  dans  la  pe- 
tite société  dont  ils  faisaient  partie. 

Le  vaisseau  d'Augus  lui  avait  rapporté  et  au-delà  les 
bénéfices  qu'il  s'en  était  promis.  Avant  l'établissement 
de  la  compagnie  il  avait  eu  presque  toujours  assez  de 
fret  pour  traverser  avantageusement  le  détroit  deux  fois 
par  semaine;  et  depuis  qu'une  station  de  pêche  avait 
été  établie  à  Islay,  il  avait  employé  à  deux  fins  la  Flora, 
c'était  le  nom  que  portait  actuellement  son  vaisseau.  Il 
lui  avait  fallu  un  bâtiment  ponté  pour  avoir  part  à  la 
prime  sur  les  harengs  ;  il  s'était  donc  adonné  principale- 
ment à  la  pêche,  ne  s'occupant  du  cabotage  qu'au  prin- 
temps et  à  l'automne,  c'est-à-dire  dans  les  intervalles 
des  saisons  du  hareng. 

C'était  pour  eux  un  grand  trésor  qu'un  bâtiment  de 
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cette  force;  ils  crurent  donc  qu'ils  pouvaient  donner  en 
cadeau  de  noce  à  Fergus  leur  vieux  bateau,  et  le  mettre 
ainsi  à  même  de  pêcher  la  morue  à  son  propre  compte, 
au  lieu  de  se  louer  à  la  journée  à  bord  d'un  des  bâtimens 
de  la  compagnie.  Ceux  qui  n'avaient  que  des  bateaux 
découverts  ne  pouvaient  se  livrer  à  la  pêche  du  hareng, 
car  ils  n'avaient  point  part  h  la  prime  qui  ne  s'accor- 
dait qu'aux  bâtimens  pontés,  circonstance  qui  donnait 
une  infériorité  incontestable  à  leurs  produits.  Mais  on 
vendait    toujours  bien   la  morue,   de  quelque  manière 
qu'elle  eût  été  prise;  et  maintenant  qu'on  avait  un  mar- 
ché toujours  ouvert  sous  la  main,   la  possession  d'un 
bateau  parut  à  Fergus  un  gagne-pain  suffisant  et  assuré. 
Il  se  maria  à  vingt-un-ans,  un  an  après  l'établissement 
de  la  station  à  Isîay  et  par  suite  de  cet  événement;  car 
il  devint  amoureux  d'une  jeune  fille  qui  était  venue  s'é- 
tablir avec  ses  parens,  pour  se  livrer  à  la  pêche.  Janet 
était  jeune  et  légère,  elle  ne  demanda  pas  mieux  que  de 
quitter  son  père  qui  n'était  qu'un  simple  pêcheur  à  la 
journée,  pour  un  mari  qui  possédait  un  bateau  à  lui 
appartenant;  et  après  une  cour  qui  ne  fut  pas  longue, 
ces  jeunes  gens  s'établirent  dans  une  chaumière  à  deux 
portées  de  pistolet  de  la  maison  d'Angus.  A  force  de 
travail  ils  s'étaient  assez  bien  soutenus  jusque-là,  quoi- 
que leur  famille  augmentât  tous  les  ans;  et  comme  ils 
ne  s'étaient  jamais  trouves  positivement  dans  le  besoin, 
ils  commencèrent  à  croire  qu'ils  ne  s'y  trouveraient  ja- 
mais, et  à  sourire  aux  sages  avis  de  Ronald.  Fergus  di- 
sait que   s'il   pouvait  y  avoir  seulement  une  ou  deux 
saisons  d'une  abondance  extraordinaire,  en  sorte  qu'il 
pût  acheter  un  bateau  neuf,    il  serait  sans  inquiétude 
pour  l'avenir.  Il  avait  été  fort  tourmenté  quand  il  n'a- 
vait qu'un  enfant  à  nourrir,  il  l'était  encore  de  temps  à 
autre,  maintenant  qu'il  en  avait  cinq;  mais  il  lui  sem- 
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blait  que  s'il  pouvait  seulement  être  sûr  de  continuer  à 
pêcher,  la  Providence  soutiendrait  ses  enfans  comme 
elle  l'avait  fait  jusqu'à  ce  jour.  Mais,  demandait  Ronald, 
si  ces  saisons  d'une  abondance  rare  ne  se  présentent 
pas,  comment  faire?  car  le  bateau  s'use  rapidement. 
—  Il  faudra  le  calfater  et  le  rapiécer  jusqu'à  la  fin,  ré- 
pondait Fergus,  et  espérer  toujours  que  quelque  bonne 
année  amènera  des  profits  extraordinaires.  Il  ne  parlait 
pas  des  conséquences  que  pourrait  avoir  une  année  de 
disette,  quoique  probablement  il  y  songeât  beaucoup. 

Ronald  était  exempt  d'inquiétudes  de  ce  genre,  quoi- 
qu'il eût  eu  sa  part  de  chagrins  d'une  autre  espèce.  Il  était 
garçon,  avait  un  bon  état,  et  par  conséquent  était  heu- 
reux, du  moins  extérieurement.  Il  était  tonnelier  à  la 
station  d'Islay,  et  comme  on  aurait  besoin  de  barils,  tant 
qu'on  prendrait  du  poisson ,  il  avait  raison  de  supposer 
qu'il  ne  manquerait  pas  d'ouvrage  tant  que  subsisterait 
la  compagnie.  Charmé  de  pouvoir  se  montrer  utile  à 
celle  qui  avait  pris  un  soin  si  tendre  de  son  enfance,  il 
s'était  chargé  du  fils  aîné  d'Ella  pour  lui  apprendre  son 
métier.  Les  chagrins  auxquels  nous  avons  fait  allusion 
avaient  eu  pour  cause  un  désappointement  dans  ses 
amours.  Il  avait  long-temps  aimé  une  jeune  fille  qui 
était  venue  à  la  suite  de  la  compagnie,  mais  son  ami 
Cuthbert  avait  gagné  son  cœur,  et  après  l'avoir  rendue 
heureuse  pendant  quelques  années,  il  était  mort  acciden- 
tellement à  la  mer,  lui  laissant  quatre  enfans,  et  pas 
d'autre  fortune  qu'un  caractère  industrieux  et  l'amour 
du  travail  La  veuve  Cuthbert  habitait  Garveloch  et  y 
faisait  des  filets  pour  nourrir  sa  petite  famille.  Elle  était 
respectée  de  tous  ses  voisins,  et  autant  aimée  que  ja- 
mais par  Ronald,  qui  cependant  se  conduisait  envers 
elle  plutôt  comme  envers  la  veuve  d'un  ami,  qu'envers 
l'objet  d'un  premier  et  long  attachement. 
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La  veuve  Cuthbert  était  regardée  comme  la  première 
femme  de  l'île,  non  qu'elle  fût  plus  riche,  mieux  habil- 
lée que  les  autres,  ou  qu'on  la  sût  de  meilleure  famille, 
mais  parce  qu'elle  avait  reçu  une  meilleure  éducation  :  et 
c'était  là  son  titre  à  la  considération  qu'on  lui  témoi- 
gnait. Excepté  Aïigus,  personne  n'avait  autant  voyagé 
qu'elle,  et  lui-même  ne  pouvait  se  vanter  de  faire  un 
meilleur  usage  de  ce  qu'il  avait  appris.  Elle  appréciait 
avec  beaucoup  de  perspicacité  les  hommes  et  les  choses, 
et  la  justesse  de  ses  opinions  était  d'autant  remarquable, 
qu'elle  les  donnait  avec  plus  de  modestie  et  de  douceur. 
Elles  étaient  respectées  par  tous,  grands  ou  petits,  de- 
puis Ella  jusqu'à  Meg  Murdoch.  La  manière  dont  elle 
élevait  sa  petite  famille  servait  de  modèle  à  tous  ceux 
qui  étaient  jaloux  de  donner  une  bonne  éducation  à  leurs 
enfans,  tandis  que  son  habileté  et  son  adresse  dans  dif- 
férens  genres  de  travaux,  faisaient  l'admiration  de  ceux- 
là  mêmes  qui  n'étaient  point  tentés  de  l'imiter 

11  eût  été  intéressant  pour  un  moraliste  d'observer 
comment  une  distinction  de  rang  s'était  imperceptible- 
ment élevée  dans  la  petite  société  de  Garveloch ,  dont 
les  membres  dans  l'origine  ne  possédaient  rien  de  ce  sur 
quoi  elle  se  base  ordinairement.  Après  la  veuve  Cuth- 
bert venait  Duff ,  le  fermier  et  sa  famille,  que  l'on  con- 
sidérait beaucoup  à  cause  de  l'importance,  pour  la  petite 
colonie,  des  céréales  qu'ils  produisaient.  Comme  il  y 
avait  beaucoup  de  demandes  pour  les  produits  de  leurs 
champs,  qu'ils  avaient  agrandi  leur  culture  et  l'avaient 
améliorée  sensiblement  au  moyen  de  l'engrais  abondant 
que  fournissait  la  préparation  de  tant  de  poisson ,  et  à 
l'aide  de  meilleures  méthodes  que  leur  prospérité  leur 
permit  d'employer,  ils  parvinrent  à  faire  produire  à  leurs 
terres  précisément  le  double  de  ce  qu'elles  donnaient 
quinze  ans  auparavant,  quand  ils  les  avaient  affermées. 
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Ils  avaient  toutes  sortes  de  raisons  pour  produire  de  plus 
en  plus;  car  le  blé  était  toujours  rare,  et  on  était  tou- 
jours obligé  d'en  faire  venir  quelques  chargemens  des 
îles  voisines,  pour  aller  jusqu'àpa  prochaine  récolte.  Il 
est  vrai  que  depuis  peu  la  demande  avait  diminué  ;  une 
famille  irlandaise  avait  donné  l'exemple  de  cultiver  la 
pomme  de  terre;  et  un  grand  nombre  de  leurs  voisins 
l'avaient  suivi,  espérant  épargner  ainsi  la   dépense  de 
l'orbe  et  de   l'avoine.   Parmi   ceux-ci  se  trouvaient  les 
anciens  locataires  de  la  ferme,  qui,  ayant  échoué  dans 
toutes  leurs  entreprises,  avaient  maintenant  recours  à  ce 
qu'ils  supposaient  être  une  méthode  aisée  et  presque  in- 
faillible de  vivre.  Ils  étaie»t  tombés  d'année  en  année, 
et  il  y  avait  peu  d'espoir  qu'ils  pussent  se  relever  quand 
ils  commencèrent  à  compter  sur  la  pomme  de  terre  pour 
leur  nourriture.  Us  occupaient  maintenant  un  rang  aussi 
au-dessous  de  celui  d'Ella  et  de  son  mari ,  qu'ils  parais- 
saient en  occuper  un  au-dessus  le  jour  des  funérailles  du 
père  de  celle-ci.  En  perdant  son  ancienne  aisance ,  Mur- 
doch  n'avait  rien  perdu  de  son  orgueil  ou  de  sa  jalousie. 
11  gardait  toujours  rancune  à  Angus  ;  et  quand  il  avait 
à  demander  quelques  conseils  ou  à  déplorer  ce  qu'il  ap- 
pelait ses  malheurs ,   il  s'adressait  plus  volontiers  à  de 
nouveau  -  venus  qu'à  ses  anciens  voisins.  Il  était  plus 
particulièrement  lié  avec  les  O'Rorys  qui  habitaient  une 
cabane  près  de  la  sienne,  mais  qui  ne  pouvaient  aucu- 
nement lui  être  comparés  ni  pour  l'âge  ni  pour  la  position. 
Dan  O'Kory  était  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  qui, 
avec  sa  femme  plus  jeune  encore,  était  venu  chercher  de 
l'emploi  à  la  pêcherie  de  Garveloch ,  n'en  trouvant  pas 
à  Rathmullin.  Il  n'avait  pas  encore  réussi  à  s'engager  à 
la  journée  à  bord  de  l'un  des  grands  bâtimens  pêcheurs; 
et  comme  il  n'avait  point  de  bateau  à  lui  appartenant,  il 
se  contentait  de  bêcher  et  de  planter  son  carré  de  pom- 
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mes  de  terre ,  formant  toujours  des  projets  pour  l'ave- 
nir, mais  s  inquiétant  peu  qu'ils  dussent  se  réaliser  ou 
non.  11  eût  vu  dans  leur  réalisation  un  grand  malheur, 
c'est  qu'il  n'aurait  plus  eu  le  temps  de  bavarder  :  ce  qu'il 
aimait  à  faire  presque  autant  que  sa  femme  Noreen. 

Un  jour,  qu'ennuyée  de  son  époux,  Noreen  l'avait 
poliment  renvoyé  de  sa  cabane  ,  il  s'en  alla  roder  jusqu'à 
la  porte  de  Murdoch,  et  s'y  coucha  pour  se  chauffer  au 
soleil  de  juillet,  la  tête  appuyée  sur  le  degré  de  bois ,  la 
main  dans  les  cheveux ,  et  le  pied  reposant  sur  des  dé- 
bris de  poisson  amoncelés  à  l'ordinaire  devant  la  porte, 
et  exhalant  l'odeur  la  plus  infecte.  Entendant  quelqu'un 
approcher,  Dan  entr'ouvrit  àtnoitié  ses  yeux,  et  vit  Mur- 
doch qui  s'avançait  un  tonneau  suintant  sur  l'épaule , 
dont  les  douves  mal  jointes  laissaient  échapper  la  sau- 
mure qui  découlait  sur  ses  vêtemens  et  sur  son  visage. 

—  Voilà  des  larmes  salées.  Vous  ne  vous  en  porterez 
pas  plus  mal,  s'écria  Dan.  J'en  verserais  volontiers  tous 
les  jours  de  semblables ,  si  le  destin  le  permettait. 

—  Levez-vous ,  Dan  ;  est-ce  que  vous  ne  me  laisserez 
pas  entrer  dans  ma  maison? 

—  Avec  le  plus  grand  plaisir  du -monde,  dit  Dan  ,  ou- 
vrant la  porte  et  s'effaçant  juste  assez  pour  laisser  passer 
Murdoch. 

— -Oh  !  voilà  les  harengs  qui  reviennent  !  Que  ferons- 
nous  ,  papa ,  pour  avoir  de  l'argent  ?  De  quoi  sert  la 
prime  à  ceux  qui  ne  peuvent  pas  vendre  leur  poisson? 

Murdoch  se  prit  à  jurer  contre  la  prime,  la  compa- 
gnie, les  officiers,  et  ceux  qui ,  à  ce  qu'il  disait,  l'avaient 
supplanté. 

—  Eh  bien!  qu'ont- ils  dit  cette  fois-ci?  demanda  sa 
femme.  J'ai  pris  le  plus  grand  baril  que  nous  eussions; 
et  si  celui-ci  ne  tient  pas  trente-deux  gallons,  il  n'y  en 
a  pas  un  dans  l'île. 
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—  Oh!  ils  n'ont  pas  disputé  sur  la  taille  cette  fois; 
mais  ils  ont  dit  que  pas  un  seul  tonneau  qui  fuit  ne  serait 
marqué  pour  la  prime. 

—  Pour  fuir, —  vous  ne  le  nierez  pas  ,  dit  Dan  regar- 
dant de  dehors  en  dedans.  —  Voilà  votre  tête  couverte 
de  sel  et  de  saumure,  comme  si  vous  étiez  vous-même 
marchandise  pour  la  prime. 

Murdoeh  ne  fit  pas  attention  à  lui ,  mais  continua 
d'épancher  sa  bile.  —  Quanta  ce  dont  ils  se  plaignent 
encore,  je  vous  en  ai  l'obligation,  à  vous,  ma  femme, 
ou  à  vous,  Meg,  ou  à  toutes  les  deux.  Il  n'y  a  pas  un 
poisson  qui  soit  proprement  vidé,  pas  un  qui  n'ait  été 
touché  du  soleil  ;  et  en  outre  le  baril  est  à  moitié  plein 
de  sel.  C'est  à  vous  autres,  femmes,  à  trouver  l'argent  du 
loyer  comme  vous  l'entendrez;  pour  moi,  j'y  renonce, 
tant  que  vous  ne  m'aiderez  pas  mieux. 

Meg  commença  à  se  plaindre  que  le  bateau  était  si 
sale  que  tous  les  poissons  étaient  gâtés  avant  que  d'arri- 
ver dans  le  port;  que  sa  mère  lui  avait  donné  autre 
chose  à  faire  au  moment  où  elle  aurait  dû  les  nettoyer; 
que  Rob  ayant  emporté  le  couteau  ,  elle  avait  été  obligée 
de  les  ouvrir  avec  ses  doigts;  et  que  sa  mère  demandant 
un  plus  grand  baril  d'un  côté,  et  de  l'autre  son  père  ne 
voulant  pas  pécher  plus  de  poisson ,  elle  n'avait  vu  rien 
de  mieux  à  faire  que  d'emplir  le  baril  à  moitié  de  sel. 
La  querelle  commençait  à  s'échauffer  quand  Dan  s'en 
mêla  pour  détourner  l'orage. 

—  Je  m'étonne,  dit-il,  que  vous  vous  tourmentiez 
ainsi  pour  des  gredins  qui  portent  la  tête  si  haut.  A  votre 
place,  je  les  laisserais  pêcher  leur  poisson  eux-mêmes,  et 
je  me  tiendrais  chez  moi  à  l'aise  et  au  frais. 

—  Il  faut  vivre,  Dan  ;  vous  ne  dites  là  que  des  sottises. 

—  C'est  vrai ,  voisin  ;  tout  ce  qui  n'est  pas  né  avec  des 
rentes  doit  travailler  pour  vivre.  Mais  il  n'y  a  rien  de  si 
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aisé  au  monde  que  de  se  passer  de  ces  misérables  gens 
riches.  Pour  moi ,  je  serais  ravi  de  le  faire ,  ne  fût-ce  que 
pour  voir  leur  figure  quand ,  debout  jour  et  nuit ,  ils 
verraient  passer  les  bancs  de  harengs ,  et  pas  un  bateau 
pour  leur  en  aller  pêcher.  Je  ferais  volontiers  dix  milles 
pour  les  voir  les  bras  croisés  avec  tous  leurs  ateliers  et 
toutes  leurs  grues  non  employés,  et  les  bateaux  tran- 
quillement amarrés  autour  du  port ,  comme  si  tout  l'u- 
nivers était  endormi.  Cela  ferait  un  agréable  passe-temps 
pour  un  jour  d  été  ! 

—  Assez  agréable  pour  eux ,  Dan  ;  mais  pénible  pour 
nous,  qui  n'avons  pas  nos  poches  pleines  d'argent  comme 
ils  les  ont. 

—  N'importe  l'argent?  Où  est  l'argent  avec  lequel  on 
pourrait  acheter  un  soleil  comme  celui-ci  ? 

—  Si  les  gens  aiment  le  soleil  tout  autant  quand  ils 
ont  le  corps  nu  et  l'estomac  vide,  je  n'ai  plus  rien  à  dire; 
pour  ma  part,  le  vent  du  nord  commence  à  me  paraître 
glacial,  maintenant  que  je  me  fais  vieux,  et  que  je  ne 
puis  aller  à  la  pêche  sans  avoir  eu  mon  déjeuner. 

—  Oh!  le  déjeuner,  c'est  la  chose  du  monde  la  plus 
agréable,  quand  on  peut  se  le  procurer  sans  se  donner 
de  mal.  Si  vous  vouliez  faire  comme  je  fais,  vous  auriez 
votre  déjeuner  tous  les  matins  sans  faire  la  fortune  de 
toutes  ces  vilaines  gens-là.  Vous  n'avez  qu'à  planter  des 
pommes  de  terre  ;  et  c'est  fini ,  voilà  votre  subsistance 
assurée.  Il  faut  aller  dans  la  vieille  Irlande  pour  appren- 
dre à  vivre  à  bon  marché  ! 

—  Je  croyais  que  l'Irlande  était  un  pauvre  pays. 

— Pas  le  moins  du  monde ,  c'est  le  pays  le  plus  joyeux, 
le  plus  heureux  que  les  saints  aient  jamais  protégé. — 
Grâces  leur  soient  rendues  ! 

—  En  ce  cas,  pourquoi  êtes-vous  venu  ici? 


IIS    TRV.PS    SO.M     (UVNGlLs.  l5 

—  Ah  mon  dieu  !  paire  que  quelqu'un  a  dit  au  père  de 
Noreen  qu'on  pouvait  pêcher  des  guinées  dans  ces  mers- 
ci  •  là-dessus  il  nous  a  mariés ,  et  nous  voilà.  Mais ,  moi, 
je  dis  à  Noreen  qu'il  y  a  moins  d'or  ici  qu'à  Rathmullin, 
puisque  le  soleil  y  brille  moitié  moins.  Toutefois,  nous 
y  vivons  contens ,  comme  on  le  fait  en  Irlande,  et  comme 
on  le  pourrait  faire  par  tout  le  monde.  Quand  une  femme 
a  pour  mari  un  homme  aussi  aimable  que  moi ,  elle  est 
toujours  heureuse. 

— Et  comment  voulez-vous  que  je  me  trouve  heureux, 
moi ,  quand  je  ne  puis  vendre  mon  poisson,  ni  frais  ni 
salé?  Je  pensais  ,  Dan  ,  que  vous  aviez  plus  de  sympathie 
pour  vos  voisins. 

—  Moi ,  que  Dieu  me  soit  en  aide!  j'ai  le  cœur  aussi 
tendre  qu'une  femme  de  bon  ton.  Et  c'est  pour  cela  que 
je  voudrais  ne  voir  personne  se  tourmenter  comme  vous 
îe  faites.  Quand  un  homme  a  une  cabane ,  un  petit 
morceau  de  terre  derrière ,  et  une  bêche ,  pourquoi  se 
tourmenterait-il  jusqu'à  ce  que  les  étoiles  tombent  du  fir- 
mament? 

—  Et  c'est  comme  cela  que  vous  vivez  en  Irlande? 

—  Précisément  ;  et  voilà  pourquoi  l'Irlande  est  le  plus 
heureux  pays  du  inonde  à  habiter. 

—  Mais  je  n'ai  pas  que  ma  femme  à  nourrir,  dit  Mur- 
doch  jetant  un  coup  d'œil  sur  son  petit  champ. 

—  Dites  à  Rob  de  le  labourer  pour  vous  la  première 
année  :  s'il  v  a  assez  de  pommes  de  terre ,  tout  est  pour 
le  mieux  ;  sinon ,  vous  pécherez  pour  gagner  la  diffé- 
rence; ou  bien  que  Rob  ait  un  champ  de  pommes  de 
terre  pour  lui-même. 

—  Mais  nous  aurons  besoin  d'habits  et  d'argent  pour 
payer  le  loyer. 

—  Dites  à  la  compagnie  que  vous  travaillerez  pour  le 
prix  du  loyer,  ou  bien  vendez  votre  bateau  pour  le 
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payer;  ayez  recours  à  la  protection  des  saints  du  paradis, 
qui  ne  demandent  pas  mieux  que  d'aider  les  honnêtes 
gens.  Faites  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais  ne  vous 
tourmentez  pas. 

— Tout  ce  que  je  voudrai ,  mais  ne  pas  me  tourmenter, 
se  répéta  Murdoch  à  lui-même,  provoqué  par  la  chaleur, 
la  fatigue ,  le  désappointement  et  la  jalousie.  Je  me  sau- 
verai de  dessous  la  coupe  de  tous  ces  gens-là  ;  et  du  diable  ! 
si  je  me  donne  la  peine  d'offrir  jamais  du  poisson  à  au- 
cun homme  vivant  !  Je  puis  me  procurer  des  oiseaux  de 
mer  pour  manger  avec  nos  pommes  de  terre  ;  avec  cela 
nous  vivrons  très-bien. 

En  ce  moment ,  il  vit  approcher  le  fermier  Duff ,  et 
dit  à  Dan  qu'il  serait  curieux  de  voir  quelle  figure  ferait 
celui-ci  quaud  il  verrait  qu'il  n'avait  plus  rien  à  vendre 
à  leurs  deux  familles. 

Duff  refusa  le  siège  que  lui  offrait  la  femme  de  Mur- 
doch. Son  plus  grand  désir  était  de  s'éloigner  de  l'en- 
droit où  celle-ci  avait  amoncelé  des  débris  de  poissons 
Il  demanda  à  Murdoch  de  sortir  un  peu  avec  lui  ;  mais 
comme  celui-ci  ne  le  voulut  pas,  il  prit  la  liberté  de  fer- 
mer la  porte,  et  essaya  d'ouvrir  le  volet  qui  fermait  la 
fenêtre  dépouillée  de  vitres. 

—  J'habite  sur  la  hauteur  et  loin  de  ce  genre  de  tra- 
vail ,  voisin ,  dit-il  ;  ne  trouvez  donc  pas  mauvais  que 
mon  odorat  soit  si  délicat.  Du  reste,  je  viens  précisément 
vous  offrir  de  vous  débarrasser  de  toutes  ces  saletés.  Je 
viens  de  faire  le  tour  du  village  pour  acheter  tout  le  fu- 
mier de  poisson  ;  et  si  vous  voulez,  je  prendrai  le  vôtre 
au  même  prix. 

— Je  ne  le  puis  pas  vendre,  Monsieur  le  fermier. 

—  Comme  il  vous  plaira  ;  mais  en  vérité,  dans  l'inté- 
rêt de  votre  santé  ,  j'espère  que  vous  l'enlèverez  bientôt 
d'ici. 
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—  J'espère  que  nia  santé  me  servira  à  planter  et  à  ré- 
colter quelque  chose  qui  nie  coûtera  moins  que  votre 
orge,  et  qui  sera  plus  salutaire  que  toutes  ces  salaisons. 
J'ai  quitté  pour  jamais  la  pêche  des  harengs.  Dites-moi, 
fermier,  connaissez  vous  quelqu'un  qui  ait  besoin  d'un 
bateau? 

—  Plus  que  vous  n'en  avez  à  vendre.  Et  d'abord  voici 
Dan.  N'avez-vous  pas  l'intention ,  Dan,  de  vous  livrer  à 
la  pêche? 

—  Peut-être,  si  la  station  m'offrait  une  place  à  bord 
d'un  de  «es  bàtimens,  et  que  cela  ne  me  coûtât  pas  trop 
de  fatigues.  Mais  je  ne  voudrais  pas  me  charger  d'un  ba- 
teau à  mon  compte.  Murdoch  et  moi,  nous  sommes  ré- 
solus à  vivre  tranquillement  de  nos  pommes  de  terre. 
Cela  ne  vous  fait  pas  de  peine  ,  j'espère. 

— Pas  la  moindre.  Mais  s'il  venait  une  saison  humide, 
il  serait  possible  que  cela  vous  en  fît  à  vous. 

—  Après  une  saison  humide  il  en  vient  une  sèche,  ré- 
pondit Dan  ;  et  le  bon  Dieu  nous  fera  vivre  en  attendant. 

—  Voyons  votre  bateau,  dit  Duff.  Votre  parent, 
Fergus  ,  regardait  le  sien  ce  matin,  et  ne  le  trouvait  plus 
guère  raccommodable. 

—  Le  mien  est  presque  aussi  vieux  ;  mais  enfin  j'es- 
père qu'il  pourra  aller  quelques  années  encore.  Il  faut 
que  je  lui  en  fasse  l'offre. 

Duff  n'avait  pas  de  temps  à  perdre,  et  s'en  alla  avec 
Murdoch,  laissant  Dan  se  chauffer  au  soleil  comme  au- 
paravant, et,  pour  varier  ses  plaisirs,  regardant  monter 
la  marée. 

Chemin  faisant,  ils  s'arrêtèrent  chez  Ella  avec  laquelle 
Duff  voulait  faire  le  même  marché  qu'il  avait  offert  à 
Murdoch.  Ils  la  trouvèrent  sous  un  hangar  bâti  exprès 
pour  la  préparation  des  harengs,  entourée  de  ses  enfans 
dont  quelques-uns  l'aidaient  à  les  saler  et  à  les  emballer, 
nr.  i 
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tandis  que  les  plus  jeunes  s'amusaient  à  jouer  à  cache- 
cache  parmi  les  tonneaux. 

— Quel  magasin  de  nouveaux  barils!  s'écria Murdoch. 
Vous  devez  perdre  beaucoup  sur  les  vieux. 

—  Pas  du  tout,  répondit  Ella;  ils  nous  servent  pour 
notre  cabotage,  quand  ils  ne  sont  plus  assez  bons  pour 
la  Compagnie.  Si  nous  en  avions  souvent  comme  celui-ci, 
nous  aurions  rarement  besoin  de  les  renouveler.  C'est 
Kenncth  qui  l'a  fait. 

—  Kenneth,  votre  garçon!  impossible,  s'écria  Mur- 
doch. 

—  Son  oncle  lui  a  bien  montré,  dit  Duff ,  et  il  a  de 
bons  matériaux.  Voyez,  les  douves  ont  une  ligne  et  de- 
mie d'épaisseur,  et  parfaitement  unies;  les  fonds,  les 
cercles,  tout  cela  est  aussi  bien  terminé  que  Ronald  lui- 
même  l'eût  pu  faire. 

—  Ce  sera  un  baril  de  perdu  ,  si  vous  laissez  les  en- 
fans  toucher  le  poisson  ,  dit  Murdoch.  Mag  m'a  perdu  des 
tonneaux  de  poissons  et  des  boisseaux  de  sel. 

La  petite  Annie,  qui  en  ce  moment  saupoudrait  le 
poisson  de  sel,  rougit,  et  se  tourna  vers  sa  mère  comme 
pour  se  plaindre  d'un  soupçon  insultant  et  injuste.  Ella 
sourit  en  invitant  Murdoch  à  voir  comme  le  poisson 
était  bien  rangé  en  couches,  et  lui  dit  qu'il  y  avait  ce 
jour-là  une  lutte  de  talent  entre  ses  enfans  ;  et  que  quand 
son  mari  serait  de  retour,  il  aurait  à  décider  si  Annie 
salait  le  poisson  d'une  manière  digne  du  baril  de  Ren- 
nelh. 

—  Kenneth  n'y  regardera  pas  jusqu'à  ce  que  tout  soit 
fini ,  dit  Annie  ;  il  aide  maintenant  mon  oncle  Fergus  à 
raccommoder  son  bateau;  et  mon  oncle  Fergus  dit  que 
personne  ne  pourrait  le  faire  durer  plus  long-temps ,  si 
ce  n'est  mon  oncle  Ronald. 

—  Ronald  l'a  envoyé  ce  matin,  au  moment  où  nous 
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en  avions  le  plus  besoin,  dit  Ella.  J'aurais  voulu  que  son 
père  le  vît  débarquer.  Il  m'a  apporté  ee  baril  en  cadeau, 
et  de  lui-même  il  a  pense  à  prendre  avec  lui  ses  outils  et 
quelques  petits  bordages,  en  cas  que  le  bateau  de  Fergus 
eût  besoin  de  réparations  ;  et  Dieu  sait  que  c'était 
bien  le  cas.  A'ous  nous  excuserez,  voisins  ,  si  nous 
continuons  notre  ouvrage;  mais  vous  savez  qu'il  n'y  a 
pas  de  temps  à  perdre  en  ce  moment.  Toutefois ,  si  vous 
désirez  quelques  rafraîcbissemens,  les  enfans  vont  vous 
les  offrir.  Allons,  mes  petites,  mettez  sur  la  table  les  gâ- 
teaux d'orge  et  le  fromage  ;  moi,  je  vais  apporter  le  vbisky. 

Cependant  Duff  ne  put  s'arrêter  que  le  temps  de  con- 
venir avec  Ella  quand  il  devrait  envoyer  le  pony  avec 
les  paniers  pour  enlever  le  fumier. 

—  Mais  ce  ne  peut  pas  être  le  petit  Kennetb  !  s'écria 
Murdoch,  lorsque,  guidés  par  les  coups  de  marteau  au 
milieu  des  roebers  ,  ils  aperçurent  un  beau  jeune  garçon 
occupé  à  réparer  un  bateau.  Ma  foi,  si  fait,  c'est  lui;  il 
ressemble  à  son  père,  et  sera  aussi  bel  homme. 

Kennetb  parut  à  la  fois  modeste  et  heureux  quand  il 
entendit  son  oncle  déclarer  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'a- 
cheter le  bateau  de  Murdoch ,  puisqu'il  croyait  que  le 
sien  serait  le  meilleur  des  deux  avant  que  son  neveu  ne 
retournât  à  Islay. 

Murdoch  s'étonna  que  les  autres  tirassent  un  profit  de 
leurs  enfans,  tandis  que  les  siens  ne  lui  avaient  causé 
que  de  la  peine  étant  petits .  et  ne  lui  l'apportaient  guère 
que  des  pertes  étant  plus  âgés.  Il  accepta  pour  son  mau- 
vais bateau  un  assez  pauvre  prix  d'un  cultivateur  des 
environs;  encore  ne  fut-il  payé  qu'en  nature.  Et  il  s'en 
retourna  regrettant  de  n'avoir  pas  envoyé  Rob  à  la  sta- 
tion pour  y  apprendre  quelque  chose,  puisqu'il  ne  pou- 
vait lien  lui  enseigner  à  la  maison. 
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CHAPITRE  II. 

CONVERSATIONS    ENTRE    VOISINS. 


La  nuit  était  déjà  avancée,  et  la  veuve  Cuthbert  con- 
tinuait à  s'occuper  à  faire  des  filets,  comme  elle  avait 
fait  pendant  toute  la  journée.  Il  y  avait  long-temps  qu'elle 
avait  cessé  de  chanter  pour  aider  le  plus  jeune  de  ses  en- 
fans  à  s'endormir,  et  elle  continuait  son  travail  au  milieu 
du  silence  le  plus  profond ,  à  la  lueur  vacillante  de  sa 
lampe  solitaire.  Ses  pensées  allaient  alternativement  de 
ses  enfans  qui  dormaient  autour  d'elle,  à  son  époux  qui 
dormait  pour  toujours  au  fond  des  eaux.  Chaque  fois 
qu'une  petite  main  sortait  de  dessous  la  couverture,  ou 
qu'une  petite  joue  rose  se  montrait  sur  l'oreiller,  la  mère 
regardait;  attentive  chaque  fois  aussi  que  le  flot  écu- 
meux  se  retirait  après  avoir  bruyamment  frappé  la  plage, 
son  cœur  soupirait  agité  comme  si  elle  eût  encore  attendu 
le  retour  de  celui  qui  ne  devait  plus  revenir.  Elle  tres- 
saillit en  entendant  frapper  à  la  porte. 

• — Ce  n'est  qu'Ella,  dit-on  du  dehors.  Et  la  veuve 
s'empressa  d'ouvrir. 

— Voire  mari  !  votre  mari  !  s'écria-t-elle.  11  ne  lui  est 
rien  arrivé.  Vous  ne  redoutez  rien  pour  lui ,  j'espère. 

—  Le  voilà  de  retour  sain  et  sauf,  grâce  à  celui  qui 
dirige  les  tempêtes!  répondit  Ella.  Mais  la  nuit  est  fort 
orageuse. 

—  Vous  avez  l'air  d'avoir  bien  froid,  et  l'eau  découle 
de  votre  plaid,  dit  la  veuve  posant  sa  lampe  et  jetant 
quelques  combustibles  de  plus  au  feu.  Qu'est-ce  qui  vous 
amène  ici ,  Ella? 
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—  llicn  qu'un  message  d'Àngus  pour  les  filets,  que 
j'aurais  retardé  jusqu'à  demain  matin  si,  en  passant  avec 
Kennelh,  nous  n'eussions  vu  de  la  lumière  chez  vous,  et 
que  je  n'eusse  été  ainsi  sûre  de  vous  trouver  encore  à 
l'ouvrage.  Nous  vous  pressons  beaucoup ,  Katie.  11  est 
pénible  de  travailler  si  durement  quand  le  cœur  nous 
saigne.  J'aimerais  mieux  me  passer  de  ces  filets  que  de 
vous  voir  fatiguée  comme  le  paraissez  maintenant. 

—  C'est  pour  mes  petits  enfans  ,  dit  Katie  ;  autrement 
je  ne  le  pourrais  supporter.  Ella  !  je  vous  ai  porté  envie 
depuis  deux  heures,  supposant,  comme  il  est  probable, 
que  vous  étiez  sur  le  rocher  à  attendre  votre  mari. 

—  Cela  ne  m'étonne  pas  ;  et  moi-même  j'enviais  le  sort 
de  la  femme  de  Fergus ,  et  de  toutes  les  autres  qui  servent 
leurs  maris  auprès  du  feu  au  lieu  de  rester  à  lutter  contre 
le  vent  et  prenant  chaque  lame  dans  le  lointain  pour 
une  voile  ,  comme  je  l'ai  fait  depuis  le  coucher  du  soleil. 
Mais  j'avais  Kenneth  avec  moi  pour  m'aider  à  passer  le 
temps  et  à  entretenir  la  lumière.  Us  m'a  montré  com- 
ment ils  hissent  leurs  fanaux  à  la  station;  et  dorénavant 
nos  signaux  seront  mieux  entendus.  Katie,  il  faut  que 
vous  voyiez  Kenneth,  et  que  je  vous  dise  tout  ce  que  son 
oncle  a  fait  pour  lui. 

—  Mais  votre  mari,  interrompit  la  veuve,  combien 
de  temps  a-t-il  été  à  la  mer?  En  quel  état  son  vaisseau 
est-il  revenu  ?  Qui  de  vous  l'a  aperçu  le  premier?  Et 

—  Ma  chère  Katie,  pourquoi  multiplier  des  questions 
auxquelles  vous  savez  qu'il  m'est  pénible  de  répondre? 
Je  vous  ai  dit  qu'il  était  revenu  sain  et  sauf.  Il  nous  ap- 
porte tant  de  poisson ,  qu'encore  qu'ils  en  aient  nettové 
une  grande  partie  à  bord,  il  en  reste  encore  à  préparer 
plus  que  les  petites  filles  et  moi  ne  le  pourrons  faire  en 
vingt-quatre  heures.  Cela  me  rappelle  les  filets.  11  faut 
qu'Angus  ait  avant  trois  jours  ceux  qu'il  vous  a  com- 
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mandés;  il  m'a  chargé  de  voua  le  dire.  Mais  il  faudrait 
chercher  quelqu'un  pour  voue  aider,  au  lieu  de  continuel 
,i  vous  I  ttiguer  le  corps  el  l'esprit ,  comme  vous  le  faites, 

pendant    t  Otite  1  i  mut. 

—  Il  faut  bien  travailler  tant  qne  dure  la  -  tison ,  ré- 
pliqua Katic.  Quant  à  la  fatigne  de  l'espril  ,  continua-t- 

elle  en  SOUriant  ,  cela  tient  a  l'imagination  :  il  faut  pren- 
dre  le  dessus.  Je  n'ai  pins  pers>  une  poof  qui  trembler. 

—  .le  n'ai  pins  besoin  de  prêter  1  oreille  et  de  regarder 

an  large;  et  la   tempête  ne  devrait  plus  me   faire  dauliv 

effet  «pie  de  me  porter  à  remercier  le  ciel  de  ce  (pu-  mes 

enfans  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  n'en  n'avoir  rien  à  re- 
douter. Si  c'était  une  mauvaise  saison,  comme  nous  en 
avons  eu  ici  ,  je  pourrais  envier  le  -oit  de  ceux  qui  pas- 
saient la  nuit  sans  dormir,  non  à  cause  du  froid  et  de  la 
faim,  mais  parce  qu'ils  avaient  plus  d'occupation  qu'ils 
ne  pouvaient  en  finir  en  un  jour. 

—  La  saison  est  excellente  en  effet  ,  dit  Ella.  Les  bain  s 
sont  les  plus  beaux  qu'ÂngUS  ait  jamais  vus,  soit  pour 
la  quantité ,  soit  pour  la  qualité  du  poisson.  Lt ,  de  plus , 
la  moisson  s'apprête  bien  ;  le  fermier  Duflf  dit  qu'elle  sera 
la  pins  abondante  qu'il  ait  faite  depuis  qu'il  a  sa  ferme. 

—  («race  à  Dieu!  s'erria  Katie,  cette  abondance  em- 
pêchera les  prix  de  monter;  et  il  n'y  avait  que  cela  qui 
le  pêit  faire.  Je  suis  presque  effrayée  quelquefois  quand 

je  vois  l'accroissement  de  notre  population  ;  et  je  me  de- 
mande; comment  nous  aurons  assez  d'orge  et  de  seigle 
pour  nourrir  tant  de  monde. 

—  Si  vous  aviez  été  ici  il  v  a  seize  ans  .  quand  je  me 
suis  fixée  dans  cette  haie,  dit  Ella,  vous  vous  étonneriez 
des  changement  qui  sont  survenus,  <"t  vous  remercieriez 
la  Providence  qui  a  permis  <pie  la  culture  s'améliorât  en 
proportion  de  la  population.  Kmouchez.  votre  lampe,  et 

continuez  votre  travail.  I!   se  passera  encore  quelqm 
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temps  avant  qu'Angus  et  Renneth  aient  fini  de  déehar- 
ger  le  bateau,  et  qu'ils  viennent  me  chercher. —  Mais  il 
n'est  pas  possible,  vos  mailles  ont  plus  d'une  ligne  de 
large  ?  —  Non  ,  exactement  la  mesure.  —  Eh  bien  !  c'est 
encore  là  un  petit  perfectionnement. 

— C'était  une  sottise  d'employer  des  filets  comme  ceux 
que  j'avais  coutume  de  faire;  —  des  filets  qui  prenaient 
le  fretin  et  laissaient  échapper  le  gros  poisson.  C'était 
un  moyen  assuré  de  rendre  chaque  année  la  pèche  plus 
mauvaise  que  l'année  précédente.  Et  puis  les  bateaux 
sont  bien  plus  sûrs  depuis  qu'ils  sont  pourvus  de  ponts; 
le  poisson  s'y  conserve  mieux  depuis  qu'ils  sont  plus 
propres  ;  et  leur  solidité  bien  plus  grande  permet  à  nos 
pêcheurs  de  ne  plus  s'arrêter  sur  la  côte,  mais  de  se  lan- 
cer en  pleine  mer,  et  d'y  rester  plusieurs  jours.  Voilà 
toutes  les  circonstances  qui  rendent  aujourd'hui  la  pêche 
si  profitable. 

— -A  son  tour,  la  pêche  favorise  le  fermage  en  lui 
procurant  de  l'engrais  :  ce  qui  est  pour  nous  d'une  im- 
portance au  moins  égale.  Le  blé  étranger  est  si  cher,  que 
nous  ne  serions  guère  plus  avancés  si  Duff  n'en  récol- 
tait pas  plus  que  ne  le  faisait  Murdoch  avant  lui. 

— Les  habitans  des  autres  îles  et  de  Lorn  ont  aussi 
besoin  que  nous  de  tout  le  blé  qu'elles  peuvent  produire; 
car  leur  pêcherie  s'est  étendue  avec  la  nôtre.  La  viande 
et  le  pain  sont  aussi  chers  dans  les  pays  environnans 
qu'ils  l'étaient  ici  l'année  dernière. 

—  En  ce  cas,  nous  devons  des  remerciemens  au  fer- 
mier Duff  pour  toutes  les  peines  qu'il  s'est  données  afin 
d'améliorer  ses  champs  et  ses  pâturages.  Sa  récolte  est  à 
présent  précisément  le  double  de  ce  qu'elle  était  il  y  a 
quinze  ans. 

—  Et  cela  était  bien  nécessaire,  car  nous  avons  plus 
du  double  de  bouches  à  nourrir.  Sans  parler  des  étran- 
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géra  qui  sool  \c:nh  se  fixer  i<  i,  voyez  i  omme  lea  fa  m  il  les 
bj  sont  accrues.  Dans  •«■  logeihenl  où  M.  Callum  ve- 
n.ni  de  temps  en  temps  passer  quelques  jours,  habitent 
maintenant  Duff,  sa  femme  et  cinqenfans.  Et  vous,  tous 
«•m  avez  mu  t.      (  .oui  ii  ic  votre  t  tmille  s  i  •>!  accrue! 

—  Il  v  .1  un  «le  mes  frères  qui  repose  là-bas  sous  la 
pierre   frise;  el  Ronald  s'csl  fixe  ai  Fleurs.    Mais  Fei 

a  une  troupe  denfans  aussi  bien  que  moi  :  m  nous  en 
déduisons  un  pour  If  1 1  i  s  que  Murdoch  a  perdu,  •■!  un 
pour  celle  de  ses*  filles  qui  s'est  en  allée  avec  un  soldat, 
nous  trouverons  encore  <[u«'  notre  non  il  plus  que 

doublé. 

—  En  supposant  même,  continua  Kalie,  qne  la  Bile 
de  Murdoch  ne  lui  retombe  pas  sur  les  bras  i  en- 
fans  ,  i  e  qu'on  m  i  «in  être  très-probable.  Mais.  Ella  .  il 
faudrail  que  la  ferme  de  Dufl  continuât  à  donner  'les 
produits  toujours  doubles,  si  elle  <loii  seule  nous  nourrir; 
car  nosenfaus  se  marieront ,  et  ils  auront  probablement 
comme  nous  une  nombreuse  famille.  Si  vous  et  moi  vi- 
vons  long-temps,  nous  pourrons  u'>u^  voir  vingt  on 
trente  petits-fils,  et  peut-être  quatre-vingts  ou  quatre- 

\  mut-dix  arrmrc-prlits-lil  i. 

—  S'il  en  est  ainsi,  répliqua  Ella,  que  Dieu  détourne 
de  nous  l.i  pauvreté  qui  atteint  généralement  d< 

m  nombreuses!  Puissions-nous  ne  jamais  voir  nos  hom- 
,  dans  la  fonr  de  l'âge,  dépérir  en  ne  se  nourrissant 
que  de  coquillages  et  d'herbes  ;  nos  vieillards  tourmen- 
tés du  froid  et  de  la  faim  sur  leur  lit  de  mort:  et  nos 
jeunes  mères  incapables  de  donner  à  leurs  enfans  la 
nourriture  et  la  chaleur  qu'elles  sauront  pouvoir  seules 
!      iauverl 

Ne  nous  i       i  i  is  tristes  |  enséi  -  :  la  Pro- 

vidence nous  a  bénis  jusqu'ici  ;  ne  soyons  pas  trop  lia 
biles  à  prévoir  i  es  jours  de  douleur  qujl  n  est  j  as 
pouvoir  de  I  homme  d'éviu  i 
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Ella  garda  le  silence.  Katie  continua  en  ces  termes  : 

—  A  coup  sûr,  quoique  vous  ne  répondiez  rien,  il 
n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  les  éviter.  Que  le 
fermier  Duff  fasse  tout  ce  qu'il  voudra;  qu'il  ne  laisse 
pas  sans  culture  la  moindre  pièce  de  terre  où  pourrait 
pousser  un  épi,  le  temps  n'en  viendra  pas  moins  où  le  blé 
sera  insuffisant  pour  la  population;  —  et  alors  qu'est-ce 
que  l'homme  pourra  y  faire? 

Ella  ne  fit  pas  de  réponse  directe,  elle  observa  que 
Dan  et  sa  femme  paraissaient  peu  se  soucier  des  mal- 
heurs d'une  pareille  époque,  puisque  par  choix  ils  se 
nourrissaient  des  plus  misérables  alimens,  et  n'acqué- 
raient rien  qu'ils  pussent  perdre  dans  la  plus  mauvaise 
année. 

— 'Ils  sont  contens ,  toujours  contens,  observa  la 
veuve;  et  ils  disent  qu'ils  ont  tout  ce  qui  est  nécessaire , 
ils  s'étonnent  que  nous  nous  donnions  tant  de  mal  pour 
nous  procurer  ce  qu'ils  prétendent  ne  l'être  pas  ;  mais 
je  leur  dis  que  nous  ne  sommes  pas  de  cette  opinion  ; 
je  pense  qu'une  cheminée,  une  fenêtre,  un  lit  et  des 
vêtemens  décens  sont  nécessaires  à  des  enfans. 

—  A  moins  qu'on  ne  veuille  les  faire  vivre  comme  des 
cochons  dans  une  étable.  Quand  Dieu  nous  a  donné  la 
charge  de  ces  petits  êtres,  il  ne  nous  a  pas  permis,  que 
je  sache,  de  les  exposer  aux  privations  et  aux  maladies, 
ou  de  les  corrompre  en  les  faisant  vivre  comme  des 
brutes.  En  les  créant  faibles  et  sensibles,  il  nous  a  mon- 
tré aussi  clairement  que  s'il  eût  envoyé  un  prophète 
pour  nous  le  dire,  que  sa  volonté  était  que  nous  prissions 
soin  de  leur  conserver  leur  santé  et  leur  innocence, 
autant  que  nous  pourrons  faire  par  notre  prudence  et 
notre  travail.  Toutes  les  fois  que  je  vois  un  petit  enfant 
pleurant  dans  la  malpropreté,  ou  pleurant  de  besoin,  ou 
encore  adonné  à  quelques  vices  dont  il  ne  devrait  pas 
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iiii-iik'  connaître  1  existence,  il  me  semble  nue  la  volonté 
si  claire  de  Dieu  n'a  paa  i  !<-  comprise,  ^"it  que  lea  pa- 
ïen, unit  intr.  pns  a  torl  uue  t.n  he  au-dessus  df  leurs 
forces,  soit  qu'ils  i  <  a  soient  uni  acquittés. 

—  Je  pensais  bien,  Ella^que  telle  était  votre  manière  de 
voir;  et  cependant  quand  des  pareoa  li  parlagenl, 
quand  ils  voient  Loua  ces  maux  comme  vous,  qu'ils  les 
déplorent,  et  ne  peuvent  y  remédier,  que  voulez-vous 
dire  ' 

—  Je  dirai  seulement  ([ne,  m  le  père  et  la  mère  ont 

pris  toutes  les  mesures  que  la   prudence         »<  rait,  que 

m  Loua  les"  deux  ont   travaillé  péniblement .   et    se  sont 

imposé  des  privations,  la  faute  alors  D'est  pas  a  eux. 

\  qui  est-elle  ,  dans  un   pareil  cas.'  C'est  ce  qu'Angua 

et  moi  nous  avons  souvent  cherché.  Mais  tel  o'esl  j 
celui  qui  nous  occupe;  nous  parlona  de  ce  couple  qui 
se  dit  heureux  dans  la  plus  profonde  misèri  .  .m  lieu  d< 
se  procurer  par  le  travail  les  nécessites  de  la  Me. 
La  veuve  regarda  ses  eafans  et  soupii 

—  Ce  n'est  point  a  voua  de  soupirer, dit  Ella  en  sou- 
riant. Voua  pourriez  conduire  voi  enfansà  Enverrary, 
lea  comparer  avec  ceux  du  due,  et  parmi  eux  tous  voua 
n'en  trouveriez  paa  un  plus  fort ,  plus  beau  ou  plus  m- 
nocent  que  les  vôtres. 

—  Plaise  a  la  Providence  de  les  conserver  tels' 

— Pourquoi  VOUS livrerie*- VOUS  a  la  crainte,  VOUS  ave/ 

maintenant  le  nécessaire ,  et  un  avenir  prospère  devant 
vous.  Gardez  vos  larmes  pour  des  jours  plus  sombres, 
.s'il  doit  v  en  avoir  dans  les  années  a  venir. 

—  Tous  les  jours  sont  s<unl>res  poor  moi,  peosa  la 
veuve;  mais  elle  garda  pour  elle-même  cette  réflexion 
qui  aurait  pu  paraître  ingrate  envers  la  Providence. 
Ella  continua ,  désireuse  de  lui  rendre  quelque  bonnt 

Imincur  : 
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—  Je  regardais  votre  petit  II ugh  ee  matin  ,  tandis 
qu'il  jouait  avec  mes  enfans  sur  la  grève,  et  il  me  pa- 
raissait un  gaillard  à  faire  un  jour  son  chemin  dans  le 
monde.  J'aurais  voulu  que  vous  le  vissiez  draguer  l'étang 
avec  un  mauvais  filet  qu'Angus  a  donné  aux  enfans.  A 
le  voir  diriger  ses  petits  compagnons,  vous  eussiez  dit 
qu'il  avait  été  à  la  station  prendre  des  leçons  du  super- 
intendant. 

—  Oui,  répondit  sa  mère,  je  crains  qu'il  n'ait  tendance 
à  vouloir  commander. 

—  Pas  du  tout,  ce  n'est  que  de  la  vivacité  de  carac- 
tère. Si  vous  pouvez  lui  conserver  sa  sagesse ,  avec  une 
telle  activité  il  peut  arriver  à  tout,  il  peut  aller  aussi 
loin  que  Ronald  qui  l'aime  tant.  Oh  !  il  n'a  pas  du  tout 
la  rage  de  commander;  je  l'ai  vu  quitter  le  filet  dès  que 
la  petite  Bessie'fut  effrayée  en  voyant  notre  chien 
sauter  après  elle  ;  il  la  porta  à  travers  le  gué  dont  l'eau 
était  déjà  trop  élevée  pour  elle ,  et  cela  dès  qu'il  l'en- 
tendit crier  maman  !  maman  !  Mais,  maintenant  que  j'y 
pense,  Ronald  l'a  sans  doute  conduit  à  la  station  avec  lui? 

—  Oui,  il  n'y  a  pas  long-temps;  c'est  la  dernière  fois 
qu'il  est  venu.  Hugh  a  vu  le  super-intendant,  comme 
vous  le  pouvez  penser,  et  depuis  ce  temps-là  il  ne  fait 
qu'imiter  tout  ce  qui  se  fait  là  bas. 

—  Il  sera  peut-être  super-intendant  lui-même,  un 
jour  ou  un  autre,  ma  chère  Katie.  Mais  n'est-ce  pas 
qu'il  aime  bien  Ronald  ? 

—  Beaucoup;  et  il  le  doit  bien. 

—  Tous  mes  enfans  l'aiment  singulièrement,  répliqua 
Ella.  C'est  toujours  un  jour  de  fête  quand  leur  oncle 
Ronald  doit  venir.  Cet  homme,  que  ses  supérieurs  res- 
pectent plus  qu'aucun  de  ceux  qui  leur  sont  soumis,  est 

1.  Abhrcviation  pour  Elisabeth. 
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aimé  des   petit*  enfant  autant  que  le  pourrait  ètn  une 
jeuhe  Bile  douce  el  bonoe. 

—  (  »'esl  vous  qui  avez  fait  Ronald  ce  qu'il  est,  et  je 
\  ous  félicite  de  \  otré  oui  rase. 

—  Ali     K.iiir,  du  Ella  eu  riant,  voila  comme  voua 
m'imposez  toujours  silence  quand  je  parle  de  Ronald. 

—  Eli  bien,  parlez-moi  donc  de  Fergus;  c'est  aussi 

\  mis  qui  |  avez   «!♦'  \  r. 

Voim  Bavez  tout  ce  que  je  puis  en  dire,  répondit 
Ella  en  souriant.  Vous  savez  combien  je  suis  fière  de  lui , 
'  '  '  el  i  ne  fait  qu  augmenter  mou  <  hagrin  quand  je  vois 
son  caractère  s'aigrir  par  les  soucis,  comme  je  ne  puis 
m  empêcher  de  le  remarquer  chaque  jour.  .!«■  tremble 
sans  cesse  qu'il  ne  se  fasse  une  querelle  avec  quelque 
voisin,  el  .surtout  maintenant  que  nous  sommes  dam  la 
saison  d<>  la  pêche. 

—  Mais  il  doit  avoir  moins  d'inquiétude  maintenant 
que  jamais;  voila  <lr  l'abondance  pour  tout  1«-  monde. 

—  uesl  vrai  ;  mais  c'est  aussi  !<■  momenl  des  petites 
mu-,  .mecs.  Si  Fergus  s'est  montré  fier  envers  quelque 
voisin,  ou  qu'il  ait  lâché  quelqu'un  de  ces  mots  aie 
qui  ne  s'oublient  jamais,  voilà  lemoment  de  lui  couper 
ses  filets,  de  lui  désaràarrer  sou  bateau,  ou  de  lui  enlevi  r 
pendant  la  nuit  le  poisson  qu'il  aura  péché  pendant  !»•  jour. 

-  Il  y  a  a  Gurveloch  des  gens  que  je  connais  capa- 
bles de  s,   livrer  à  <\r  pareils  ex< 

—  Ne  nions  pas  de  noms  propi ,  s,  l\,i|ic  ;  mais  (  ',     , 

ainsi  que  des  hommes  déshonorent  leur  est  ce  et  per- 
d.  ut  des  biens  que  leur  envoyait  la  Providence.  I>< 
penser  que  nous  ne  puissions  pas  jouir  en  pais  d'une 
wison  abondante;  qu'il  faille  que  quelques-uns  fassent 
du  mal,  et  que  les  autres  s'en  plaignent  '  Il  serait  temps 
de  laissera  I  orfraie  à' poursuivre  sa  proie,  et  aux  tem- 
pêtes d'automne  ï  murmurer.    I  /  '  j'entends   tu 
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dehors  le  pasd'Angus  ,  et  il  était  temps,  car  il  ne  peut 
pas  être  loin  de  minuit. 

La  veuve  invita  Angus  à  se  réchauffer  au  coin  de  son 
feu ,  mais  il  était  temps  d'aller  se.  reposer.  Kenneth 
était  rentré  à  la  maison  depuis  une  heure. 

—  Il  trouvera  son  souper  sur  la  planche,  et  vous  ne 
serez  pas  non  plus  fâché  de  souper,  Angus. 

Katie  promit  les  filets  pour  dans  trois  jours;  et  aussi- 
tôt qu'elle  eut  refermé  la  porte  sur  ses  hôtes ,  elle  se 
remit  à  l'ouvrage  encore  une  heure  afin  de  pouvoir 
remplir  sa  promesse,  et  n'en  dormit  que  mieux,  enfin 
pour  avoir  veillé  jusqu'à  ce  que  le  vent  se  fût  abattu. 


CHAPITRE  III. 
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Il  ne  se  passa  pas  long-temps  avant  que  les  craintes 
d'Ella  pour  son  frère  ne  se  réalisassent  en  partie ,  encore 
que  ce  malheureux  jour  eût  été  reculé  par  un  arrangement 
qu'Angus  proposa  et  que  son  beau-frère  accepta  avec 
empressement.  Comme  la  pêche  du  hareng  était  parti- 
culièrement abondante,  Angus  avait  besoin  de  plus  de 
monde  à  bord  de  son  vaisseau  ;  et  comme  on  espérait 
que  la  morue  serait  aussi  abondante  en  proportion  ,  An- 
gus pourrait  aider  Fergus  à  son  tour  quand  les  bancs  de 
harengs  seraient  passés,  et  que  la  morue,  qui  les  suit  pour 
en  faire  sa  proie ,  serait  devenue  le  principal  objet  de 
la  pêche.  Fergus  travailla  depuis  juillet  jusqu'en  octobre, 
moyennant  un  intérêt  convenu  dans  le  produit  des  ha- 
rengs; et  Angus  devait  l'accompagner  dans  ses  courses 
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de  cabotage  .  pendanl  la  fia  «  1« *  l'automne  el  tout  lliivei 
I '.mi  que  I  ergus  fui  .1  bord  «lu  bâtiment  de  ^<>n  beau- 
frère,  tout  alla  bien  :  <  ir  Lngus  n'avait  poinl  d'ennemis. 
Il  pouvait  étendre  tes  fileta  sur  la  gi  ;  le  plus  petit 

enfant  suffisait  pour  l<  1er.  Jamais  il  n'avait  laisse 

.son  poisson  toute  la  nuit  à  bord;  une  fois  n  ntré  .1  Gar- 
velon  li.  pensant  qui]  eût  été  mal  oYexposer  nn  tel  < » I »  1  <* t 
de  tentation  sur  le  chemin  du  premier  venu»;  mais  B*il 
l"\  ,i\.ui  laissé .  personne  a  v  aurait  touché  par  malk  e  ou 
vengeance .  comme  cela  arrivait  trop  souvent  dans  cette 
pêcherie: 

Le  pauvre  Fergus  n'était  pas  si  tranquille,  il  avait 
pour  lui  l'expérience  .  et  une  expérience  qui  malheureu- 
sement devait  se  renouveler.  Comme  beaucoup  d'hom- 
mes d'un  caractère  prompt  el  sensible  en  même  temps, 
il  avait  des  ennemis  parmi  ceux  qui  n'appréciaient  pas 
ses  bonnes  qualités,  el  qui  n'étaient  pas  toujours  dis- 
posés à  pardonner  des  paroles  mu  peu  vives,  dont,  I ins- 
tant d'après, lui-même  ne  se  rappelait  pas  avoir  fait  us 
Tout  content  el  satisfait  que  Dan  paraissait  être,  il  avait 
ré&oîsmc  ordinaire  aux  paresseux  .  el  l.i  bonne  voie 
n'a  pas  d'ennemi  plus  invétéré  que  l'égoïsme.  Dan  n  était 
pas  comme  la  plupart  di  tmpatriotes,  qui  en  un  ins- 

tant ont  les  juremens  à  la  bouche  el  le  bâton  à  la  main, 
dès  que  quelque  chose  ne  va  pas  comme  ils  veulent  :  c'était 
un  homme  qui  disait  lentement  et  froidement  les  ch 
les  plus  provoquantes;  qui  jouissait  de  leur  effet  sur  un 
caractère  irritable,  el  montrait  qu'il  en  jouissait.  Après 
avoir  engagé  une  querelle,  sans  donner  .1  son  adversaire 

itisfaction  de  Ja  lui  voir  prendre  à  cœur,  il  la  lais 
tomber,  mais  il  n'était  pas  fâ<  lié  d<  *  oir  un  autre  la  1  ooti- 
ouer  1  ce.  Depuis  un  une  dispute  qu'il  avait 

eue  ave<  Fergus ,  il  s'amusait  à  observer  tout  ce  qui  lui 
arrivait  d<    malheureux,  el   ne  manquai)   jamais 
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réjouir.  Il  ne  faisait  pas  le  mal  par  lui-même,  mais  on 
savait  qui  le  voyait  faire  volontiers;  et  une  sympathie 
de  ce  genre  est  un  puissant  excitant  pour  les  malfaiteurs. 
Parmi  ceux-ci   on  pouvait  compter  Rob,  le  fils   de 
Murdoch,  qui  faisait  le  mal  par  nature,  à  ce  que  quelques- 
uns  disaient,  mais  qui  bien  certainement  le  faisait  par 
babitude,   et    très-souvent  de  propos  délibéré.    Depuis 
le  jour  où  il  avait  fait  retourner  le  bateau ,  événement 
qui  avait  amené  la  mort  d'Arcllie,  il  ne  s'était  jamais 
senti  à  l'aise  avec  Ella  ou  aucun  membre  de  sa  famille , 
encore  que  pas  un  mot,  pas  un  regard  de  la  part  de  ceux- 
ci  ,  ne  lui  eussent  fait  le  moindre  reproche,  si  sa  con- 
science ne  lui  en  faisait  pas.  Il  était  toujours  prêt  à  se 
trouver  offensé,  surtout  dans  une  famille  qui  ne  l'aimait 
pas ,  et  où  il  n'était  que  toléré  à  cause  de  la  parenté  et 
d'une  longue  fréquentation.  Il  avait  soin  de  ne  se  pas  com- 
mettre avec  Ella ,  parce  qu'il  en  avait  grand'peur.  Il  haïs- 
sait Angus  parce  que  son  père  le  lui  avait  autrefois  re- 
présenté comme  un  traître  qui  l'avait  voulu  supplanter  , 
et  cette  impression  était  restée  dans  son  esprit  stupide 
long-temps   après  que  la  cause  en   eut  cessé  d'exister. 
Ronald  était  trop  éloigné;7  Fergus  se  trouvait  donc  seul 
exposé    à    son  mauvais    vouloir,    et  malheureusement 
c'était  le  membre  de  la  famille  le  moins  propre  à  le  mé- 
priser comme  il  aurait  dû.  Autrefois  Fergus  eût  repoussé 
l'idée  que  ce  que  Rob  pouvait  dire  fût  capable  de  lui 
causer  la  moindre  émotion.  Mais  Fergus  était  devenu 
plus  sensible;  il  lui  était  pénible,  quand  il  partait  pour 
une  expédition,  d'entendre  Rob  prédire  que  le  vent  serait 
contraire  ,  ou  bien ,  quand  il  revenait  après  une  pêche 
malheureuse,  de  le  voir  accourir  avec  empressement,  et 
lui  annoncer  que  tous  les  autres  avaient  pris  une  énorme 
quantité  de  poissons.  Ce  qui  l'irritait  surtout,  c'était  que 
Rob,  quand  il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire,  s'amusât  a 
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effrayer  ses  enfans.  De  toutes  ces  provocations,  il  s'en- 
suivit des  querelles, 'et  de  ces  querelles  Etab  sortit  a^ 
uo  désir  de  vengeance;  désir  qu'il  ne  put  satisfaire  que 
par  de  petits  moyens  tant  que  Fergus  travailla  pour  son 
beau-frère.  Pendant  la  saison  du  hareng,  Rob  emprunta 
.1  diverses  fois  le  batean  de  Fergus;  et  comme  il  le  deman- 
dait .in  nom  de  son  prie,  il  œ  lui  lut  pas  refusé.  Mai 
quand  il  se  fui  aperçu  que  le  bateau  éprouvait  chaque 
fois  quelque  avarie,  Fergus  exigea,   avec  beaucoup  de 
raison ,  qu'il  réparai  chaque  lois  le  dommage  qu'il  avait 
causé.  Comme  il  était  trop  paresseux  pour  le  faire. 
lui  refusa  dorénavant  le  bateau;  alors  il  se  permit  dfe  le 
prendre  quand  il  savait  que  Fergus  i  lait  absent.  I  , 
clamations  des  enfans  ayant  attire  leur  mère  dehors  pour 
voir  ce  qui  se  passait ,  une  langue  de  femme  ne  contri- 
bua  pas  peu  à  envenimer  lès  choses.   D  puis  la  dispute 
entre  Rob  etJanet  sur  le  n\ai;r.  ils  ne  gardèrent  plus 
aucune  mesure  ;  à  partir  de  ce  moment  ils  !«•- 

mu  comme  des  ennemis  déclarés,  et  agirent  en  corn 

ejiience  l'un  envers  l'autre. 

An-us  offrit  à  Fergus  un  bénéj      .  i  uramc  il  l*apj 
Lut,   pour  terminer  Tannée;  c'ëst-à-dirc  qu'il  devait 
abandonnera  Fergus  tout  le  ,         >n  qui  sérail  pris  dans 

leur  dernière  pêche;  et  Cchli-CÎ  comptait  mu-  le  produit 
de  cette  gratification  pour  compléter  le  pan  nient  de  -on 

loyer,  et  acheter  des  vétemens  dliivei  a  ses  enfans.  Sa 

lannlle  et  lui  o!) -er\  erent   avec  anxiété   les   pronostics  du 

temps,  les  Glets  Purent  réparés  avec  soin,  on  examina 
-  barils,  on  lit  venir  du  sel  de  la  station  ;  en  nu  moi, 
on  prépara  tout  la  veille,  on  porta  les  provisions  et  les 
filets  a  bord,  et  Ton  se  tint  prêt  a  partir  le  lendemain 
matin  a  ta  pointe  du  jour. 

•  laol 
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Ce  fut  une  matinée  brumeuse,  et  ni  Janel  ni  Ella 
n'eussent  été  tentées  de  mettre  le  pied  dehors  si  ce 
n'avait  été  la  dernière  expédition  de  l'année.  Mais  com- 
me ce  l'était,  elles  accompagnèrent  leurs  maris  jusque 
sur  la  grève  avec  un  troupeau  d'en  fans,  courant  et  sau- 
tant autour  d'elles.  Comme  il  faisait  trop  de  brouillard 
pour  qu'elles  pussent  apercevoir  le  bateau  à  cinquante 
pas  de  distance,  elles  ne  tardèrent  pas  à  revenir,  et  le 
firent  si  lentement  qu'avant  qu'elles#  fussent  arrivées 
à  la  maison  le  soleil  levant  fit  disparaître  l'humidité,  et 
permit  de  voir  assez  clairement  les  objets. 

—  Voilà  Robqui  tourne  la  pointe  du  rocher,  cria  l'un 
des  petits  enfans. 

—  Impossible  !  dit  Ella.  R.ob  à  cette  heure  de  la  ma- 
tinée !  Les  gens  qui  n'ont  pas  plus  à  faire  que  lui  ne 
quittent  pas  leur  lit  de  si  bonne  heure.  —  Mais  cepen- 
dant c'est  bien  lui  !  voyez,  Janet,  comme  il  se  cache  der- 
rière le  rocher  pour  nous  regarder  !  Je  vais  aller  lui  par- 
ler, nous  n'avons  pas  de  querelle  tous  deux,  et  je  ne  puis 
oublier  que  nous  sommes  cousins. 

Toutefois  ce  n'était  pas  chose  aisée  que  de  l'atteindre. 
Dès  qu'il  vit  Ella  approeher,  il  disparut;  et  quand  elle 
eut  tourné  la  pointe,  il  était  déjà  au  milieu  des  rochers 
les  plus  élevés,  dans  un  sentier  où  il  n'avait  pu  gravir 
qu'en  exerçant  plus  d'activité  qu'il  n'en  déployait  ordi- 
nairement. 

—  Je  crois,  pensa  Ella,  que  cet  homme  me  prend 
pour  une  sorcière, comme  le  faisait  M.  Callum  autrefois; 
il  fuit  devant  moi  comme  l'oiseau  fuit  devant  Tépervier. 
Si  je  pouvais  seulement  lui  parler  une  demi-heure,  peut- 
être  parviendrais-je  à  mettre  fin  à  ses  inimitiés  avec  Fer- 
gus,  ce  qui  est  un  scandale  entre  parens  et  pour  des  gens 
qui,  vivant  si  loin  d'un  théâtre  de  guerre,  devraient  au 
moins  vivre  en  paix. 

m.  3 
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I  m  fois  <|iM  I  inimitié  s  introduit  quelque  pari .  il  esl 
difficile  de  conserver  la  paix  ive*  aucune  <k-s  deux 
pari  ies. 

\|n-( ■-  avoir  échoué  dans  u  tentative  pour  rattraper 
Rob,  Mli  trouva  Janel  offensé*  de  ce  qu'elle  l'avait 
cherché  pour  lui  parler  :  el  ce  ne  fut  qu'avec  quelque  dif- 
ficulté qu'elle  amena  sa  belle-sœui  .1  reconnaître  qu'une 
querelle  n'avait  déjà  fait  que  trop  de  mal  en  séparant 
deux  familles,  el  «ju  1!  ny  aurai!  aucun  avanl  ce 

qu'une  troisième  lembras 

Peu  d'heures  s'étaient  écouléi  j,  quand  lesenfans  accou- 
rurent vers  leur  mère .  en  1  riant  : 

-  Le  bateau  '  le  bateau  '  le  voilà  cjui  entre  flans  la 
baie  :  papa  sei  .1  bien  tôt  u  1. 

—  Ce  ne  peut  fftre  notre  bateau    s'é<  ria  Ella,  qui  1 
pendant  devint  pâle  en  parlant.  Il  faut  que  1  e  soit  un  de 
ceux  «i<'  la  station. 

toutefois  un  coup  d'oeil  lui  suffi!  poui     1  convaini 
que  c'était  1  >  1  « ^  1 1  en  effet  lebateau  de  son  mari,  déjà  de 
retour,  quoiqu'elle  ne  1  attendît  que  dans  trois  ou  quati 
jours.  I  '    ''ilf  manière  donl  elle  pût  se  rendre  compte 
â  un  retour  si  précipité,  c'était  en  supposant  qu'il  était 
arrivé  quelque  accident  à  bord.  Le  vent  était  contraire 
en  sorte  qu'il  fallait  quelque  temps  avant  que  l'équipag 
pût  débarquer,  et  Ella  n'était  pas  d'humeur  d'attendre 
pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Elle  recommanda  à  ses  enfans 
dé  u»-  point  sertir,  el  de  ne  point  <  n  aller  parler  à  leur 
tante  Janel  qui,  occupée  dans  l'intérieur  de  sa  maison, 
pouvait  ne  point  avoir  appris  la  nouvelle.  <  lela  but ,  elle 
courut  .1  l'endroit  où  était  amarré  le  vieux  bateau  de 
Vlurdoch,  se  hâta  de  demander  qu'on  le  lui  prêtât  .  sauta 
sur  les  rames .  el  en  deux  minut<  bord  à  bord 

avec  le  bateau  de  son  mari.  Fergus  avait  déjà  la  motl 
du  corps  en  avant  pour  sauter  près  de  sa  sœur,  impa- 
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tient  de  toucher  au  rivage,  quand  Angus,  qui   essayait 
en  vain  de  le  retenir  à  bras-le-<  orps  ,  s'écria  : 

—  Arrière,  Ella!  n'approchez  pas  jusqu'à  oe  que  je 
l'aie  rappelé  à  la  raison. 

Voyant  que  son  mari  et  son  frère  étaient  tous  les  deux 
sains  et  saufs  ,  Ella  comprima  son  anxiété  de  savoir  ce 
qui  s'était  passé,  et  par  un  vigoureux  coup  de  rame  mit 
sa  barque  hors  de  la  portée  de  Fergus.  Celui-ci  se  rejeta 
en  arrière  dans  le  bateau,  et  se  promena  à  grands  pas 
sur  le  pont,  comme  un  homme  furieux. 

—  Mon  mari  !  mon  frère  !  s'écria  Ella  avec  un  accent 
qui  leur  alla  jusqu'au  cœur  à  tous  deux,  vous  ne  vous 
êtes  point  querellés  ? 

—  Oh  non!  et  jamais  cela  ne  nous  arrivera  non  plus, 
dit  Angus  posant  sa  main  sur  l'épaule  de  Fergus;  et  au- 
jourd'hui moins  que  jamais. 

—  Croyez-vous  que  je  puisse  m  être  battu  avec  An- 
gus? demanda  Fergus.  Non!  j'aimerais  mieux  mille  fois 
m'abîmer  au  fond  de  l'eau.  C'est  lui  qui  m'a  préservé 
jusqu'ici  de  ma  ruine  ;  c'est  lui  qui  aujourd'hui  encore 
essaie  de  me  persuader  que  je  ne  suis  pas  ruiné. 

Ruiné  ! — La  malheureuse  histoire  fut  bientôt  racontée. 
Les  filets  de  Fergus  étaient  détruits.  Lorsqu'au  matin 
d  s'apprêtait  à  les  lancer,  il  les  avait  trouvés  coupés  en 
morceaux.  Quand  même  il  aurait  eu  de  l'argent  pour 
en  acheter  d'autres  ,  il  n'aurait  pu  s'en  procurer  à  temps. 
La  saison  était  passée;  son  bénéfice  était  perdu  ,  et  avec 
lui  s'en  allait  l'espoir  de  compléter  le  prix  de  son  loyer, 
et  de  donner  à  ses  petits  enfans  des  vêtemens  chauds 
pour  l'hiver. 

Les  soupçons  d'Ella  s'arrêtèrent  sur  Rob ,  avant  même 
qu'elle  n'eût  entendu  Fergus  déclarer  que  ce  ne  pouvait 
être  personne  autre.  Une  pensée  la  frappa  soudain;  elle 
se  rapprocha  du  bateau,  et  après  avoir  échangé  avec  son 
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nui  .i  ramer,  se  dirigeant  vers  la  maison  «le  Murdoch. 

.}>.  comme  elle  b'j  attendail  .  était  «  oui  •  t  dormait 
sur  If  rit  i  côté  de  Dan  qui  en  faisait  autant.  Quand 

bien  même  ils  euss<  ni  Ht- 1  i  tirait  ni  pu  \ < > i i 

le   vai  us  <|ni  était  à  leur  droite ,   de  l'autre 

lu  petit  promontoire.  Ella  débarqua,  el  lut  éveiller 
Rob 

—  Je  vois  que  vous  n'avez  rien  à  faire  pour  votre 
compte  par  une  aussi  belle  journée,  Rob;  prenez  dont 
une  rame  .  et  ven<  /  avec  moi. 

Rob  ;  i  •'  saillit  quand  il  \  il  sa  grande  cousine  debout 
devant  lui;  il  l'aurait  voulu  voit  au  fond  di  la  mer,  ou 
partout  ailleurs .  plutôt  qu'à  ses  côfc 

—  Demandez  à  Dan,  dit-il.  I)au'  voici  ma  cousine 
<|iu  désire  faire  une  promenade   i  la  mer.  Prenez  une 

rame  et   aile/  a\  e.    elle  :  VOulez-VOU 

—  Non  ,  répliqua  Ella.  Laissez  Dan  finir  son  rêve. 

Meg  rame  mieux  que  moi,  (lit  em  ore  Rob. 

—  -  C'est  vous  que  je  veux,  et  cela  a  l'instant  n 
pondit  Ella  lui  montrant  <lu  doigl   le  chemin  vers  le 

h  iti  au.  i'i"l>  s'achemina  de  ce  côté,  <  oinine  un  enfant  qui 

va  chercher  les  \   rg<  -  dont  on  le  doil  fouetter, 

\u  lieu  de  lui  donner  une  raine.    I  lia  les   prit    toutes 

deux;  el  quand  il  se  \  it  assis  vis-à-vis  elle  et  rien  à  faire, 
il  se  sentit  tout  décontenancé  :  mauvaise  préparation 
pour  ce  qui  allait  suivre.  I  .orsqu'ils  i  irent  bors  des  brî- 
-  ms,  Ella  se  reposa  sur  ses  rami  I  mt  son 

on  entre  quatre  yeux,  lui  demanda  où  il  av. ut 
se  la  nuit  précédente.  Rob  leva  l<  s  siens  au  <  iel ,  les 
promena  sur  le  rivage,  puis  sur  la  mer  autour  de  lui,  et 
enfin  se  gratta  la  tête  el  demanda  : 

—  Qu'est-ce  <|ii''  vous  disiez  .  cousine  EH 

*  ave/  entendu  re  <|uc  |  ai  dit . 
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•       — Eh  bien  !  où  puis-jc  avoir  passé  ia  nuit? 

—  C'est  à  vous  de  répondre.  Je  vous  demande  encore 
où  vous  avez  été  depuis  que  la  lune  s'est  levée  la  nuit 
dernière. 

La  réponse  de  Rob  fut  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  em- 
brouillé   en  fait  de   paroles,  et  de   plus   confus  quant 
au    geste.    Il  dit  que  souvent  il  passait  le  temps  sur  les 
rochers  plutôt  que  de  souffrir  l'odeur  du  poisson  gâté, 
qui  empestait  la  maison  de  son  père.  Il  ajouta  que  Meg 
avait  prédit  une  mauvaise  nuit,  et  qu'au  bout  du  compte 
la  nuit  avait  été  fort  belle ,  et  bien  d'autres  choses  qui 
n'avaient  rien  à  voir  avec  la  question  d'Ella.  Elle  le  laissa 
aller  jusqu'à  ce  que,  tournant  le  petit  promontoire,  ils 
arrivèrent  en  vue  du  bateau  de  Fergus  au  sud-ouest.  Ella 
dirigea  son  attention  de  ce  coté  en  lui  disant  que  c'était 
là  qu'elle  avait  affaire.  Rob  jura  un  gros  jurement. ,  de- 
manda à  être  remis  à  terre  ,  et  s'emporta  contre  lui-même 
d'être  ainsi  venu  sans  savoir  où  l'on  le  conduisait.  Ella 
continua  de  fixer  sur  lui  un  œil  scrutateur  en  lui  deman- 
dant d'où  venait  cette  subite  horreur  de  se  trouver  avec 
ses  cousins,  et  ajoutant: 

—  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  si  long-temps  que  vous 
êtes  allé  sur  la  Flora  de  votre  propre  mouvement. 

Rob  eut  assez  de  bon  sens  pour  comprendre  qu'il  ne 
pouvait  que  se  trahir  en  insistant  pour  être  ramené  à 
terre,  et  se  tint  coi  jusqu'à  ce  qu'ils  approchassent  de 
la  Ffora  ;  alors  il  héla  Angus,  le  priant  d'aider  Ella  à 
monter,  et  dit  à  celle-ci  : 

—  Je  vais  ramener  le  bateau,  cousine,  et  me  taire  un 
plaisir  de  remercier  Duncan  Hogg  pour  vous  l'avoir 
prêté. 

—  Pas  encore,  répondit  Ella;  nous  n'avons  pas  fini 
ensemble.  Maintenant,  Rob,  dites-moi  franchement  si 
vous  êtes  resté  toute  la  nuit  chez  vous;  et  tout  est  fini 
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dans  c(  i  as.  M  lis  si  sous  ne  une  donnez  pas  une  répou  ■ 
positive  el  satisfaisante,  nous  sommes  obliges  de  sous 
conduire  devant  le  magistral  .1  la  station.   Si  s, m- 
innocent,  vous  ne  pouvez  avoir  aucune  objection  à  vous 
justifier.  Si  vous  êtes  coupable,  soyez-en  sûr,  sous  trou- 
rares  plus  d'indulgence  auprès  de  vos  cousins  qu'aupi 
d'un   étranger  dont    k    devoir  est   de   rendre    la  jus*1 

lier. 

—  Dès  <|n<'  Quelque  cliose  arrive,  je  suis  sûr  que  \ 
loUpçons  tombent  sur  moi,  murmura  Rob.  Que  m'im- 
porte à  moi  ce  qu'il  ai rive  .1  Fergus ,  ou  quel  profit  il  tire 
de  sou  benéfii  ■  ? 

—  oh!  alors  irons  savea  ce  qui  est  srrivi  .  et  cepen- 
dant j<'  ik'  vous  l'ai  pas  encore  dit. 

lîoli  \ovani  (|u  il  ne  faisait  que  donner  de  nouveaux 
almu'us  aux  soupçons  chaque  fois  qu'il  ouvrait  la  bou- 
che, prit  le  parti  de  garder  un  silence  absolu,  monta  à 
bord  su*  l'ordre  d  Ella,  s  assit  sans  lever  les  yeuz  ded\ 
sus  l'eau  ,  quand  ils  mirent  à  la  voile  pour  Lslaj  .  api 
avoir  amarré  le  petit  bateau  à  l'arrière  de  i<i  Flora.  I  e 
courage  ou  l'obstination  <!<■  Rob  l'abandonnèrent  quand 
on    approcha    de   la   station  .  et    que   I  on    vit    la    in.uson 

blanche  de  M.  M'&enzie,  le  magistrat,  se  dessiner  à  cpielque 

distance,  au -dessus  du  port ,  de  1 1  tonnellerie,  de  la 
Irric  et  du  village.  Ella ,  qui  ne  désirait  qu'une  oa  isiou 

de  sauver  au  coupable  la  honte  île  la  publicité  .  fui  a 

côtés  du  moment  qu'il  témoigna  l'intention  de  parler. 

—  Si  vous  voulez  seulement  due  que  vous  dis- 
pose à  réparer  le  mal  que  vous  avei  bit .  et  |ui  ne 
plus  \  revenir,  j'intercéderai  auprès  de  Fergus  \ r  qu'il 

\  dis  pardonne. 

—  Qu'est-ce  peuvent  coûter  les  filets 

—  l'Iiis    ipie    VOUS    ne    pouvez  >is    travailhr 

beaucoup;  mais  enfin  qu'importe?  je  m  à  are  rien  mai 
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que  de  vous  ramener  tranquillement  à  la  maison  ,  sans 
que  vous  ayez  vu  la  figure  du  magistrat. 

Rob  murmura  ,  et  dit  entre  ses  dents  qu'il  ne  voyait 
pas  pourquoi  il  serait  conduit  devant  le  magistrat  plutôt 
que  tant  d'autres  qui  avaient  fait  des  farces  pareilles; 
qu'au  bout  du  compte  ce  n'était  qu'une  plaisanterie  ;  et 
que,  quand  ils  étaient  tous  enfans,  il  n'y  avait  dans  l'île 
ni  magistrat  injustice. — Ella  lui  rappela  que  M.  Callum 
était  à  la  fois  homme  de  loi  et  juge  de  paix,  quand  l'île 
n'avait  que  peu  d'habitans  ;  que  les  circonstances  étaient 
changées  ;  et  qu'il  fallait  que  la  propriété  fût  assurée  aussi 
bien  contre  les  mauvais  farceurs  que  contre  les  malfai- 
teurs. 

Fergus,  touché  de  la  borné  de  son  frère  et  de  sa  sœur, 
réprima  sa  colère ,  accueillit  les  excuses  de  Rob  de  meil- 
leure grâce  qu'elles  ne  lui  étaient  présentées,  et  consentit 
à  recevoir  en  compensation  ce  que  l'offenseur  pourrait 
donner,  pourvu  qu'on  obtînt  à  la  station  d'autres  filets 
sur  promesse  de  paiement. 


CHAPITRE  IV. 


LE    PASSE    ET    L'AVENIR. 


Malgré  cette  transaction  amiable,  aucun  d'eux  ne 
quitta  la  station  sans  avoir  vu  la  figure  du  magistrat.  Il 
se  trouvait  dans  le  magasin  général  quand  Fergus  y  vint 
demander  des  filets. 

—  Pourquoi  demandez- vous  tant  de  pieds  de  filet  à 
la  fois  ,  et  en  paraissez-vous  si  pressé?  dit-il.  Les  vôtres 
n'ont  pas  été  détruits ,  j'espère? 
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—  Pardon ,  Monsieur,  ils  le  Bout;  el  m  ce  malheur 
m  irrivc  encore  une  fois,  je  suis  un  homme  perdu. 

—  I!  faut  que  la  loi  soi)  exécutée  dans  toute  •>  i  rigueur, 
déclara  le  magistrat.  \  ces  mois,  Rob  se  hâta  de  <  1 1 ^ - 
paraître,  el  alla  m  cacher  dans  la  tonnellerie.  \  peine 
un  joor  se  passe-t-il  sans  qu'on  apprenne  quelque -acte 
de  violence.  Comment  pensez-^  ous  que  cela  soi)  arrivé, 
M.  kngus? 

—  Par  jalousie,  je  crois,  Monsieur.  Nous  entendons 
rarement  parler  de  vols ,  el  .■ 

—  Je  vous  demande,  pardon  ,  M.  Vngus;  j'ai  reçu  de- 
puis quelques  jours  plusieurs  plaintes  <!••  déprédations 
dans  les  pêcheries  If  loup  du  l,ic  ou  la  monte  commence 
.1  m-  montrer. 

—  Je  croirais  même  que  ces  vols  proviennent  plutôt 
(I  un  espril  de  vengeance  que  d'un  esprit  do  cupidité; 
car  il  n\  a  pas,  ou  du  moins  d  m-  devrait  |ns  \  avoir  de 
misère  sur  aucun  point  de  la  pêcherie.  Quelques-uns  se 
voient ,  (un une  mon  frère  Fergus,  dans  une  position  dif- 
ficile pas  l.i  destruction  de  leur  équipage  ;  mais  dans  une 

année  ci  un  me  celle-ci  .  il  ne  peut   pas  \  avoir  de  del  ; 

complète  pour  quiconque  désire  travailler. 

—  Je  ne  sais   trop,   reprit    le  magistrat,    lequ  !   des 

deux  est   le  plus  penibli  ,  de  voir  de>   hommes  S   irradier 

le  pain  de  la  bouche  les  mis  les  autres  par  ■  nce, 

ou  sous  l'impulsion  de  la  faim,  i  e  pue  est  que  gém 

lemenl    le    second   de  ces    deux   cas   est    !.i  conséquence  de 
l'autre.    L'ennemi  de   votre    lien   ,  qui    vient    de   lui    lui' 

tort  sans  l'ombre  d'une  excuse,  -  ■        'ia  peut-être  sur 
le  besoin  après  qa  il  aura  commis  quelque  autre  ai  te  de 


Violence. 


J'espère  .    [Monsieur,  que  vous  vous  trompez.  .'< 
croire  que  les  malheurs  de  1 1  n  mvreté,  que  ]  ai  vus  dans 
d  autres  pays,  sont  encore  loin  de  nos  rivages. 
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—  Le  premier  signe  de  leur  approche,  Angus  ,  c'est 
quanti  les  hommes  commencent  à  se  figurer  que  leurs 
intérêts  sont  opposés  les  uns  aux  autres.  —  Or,  les  inté- 
rêts des  hommes  qui  vivent  en  société  ne  peuvent  jamais 
l'être.  Une  concurrence  loyale  amène  l'amélioration  du 
sort  de  tous;  mais  la  jalousie  qui  porte  à  blesser  les  inté- 
rêts de  nos  rivaux,  est  un  signe  infaillible  que  la  détresse 
n'est  pas  loin.  Vous  avez  vu  assez  le  monde  pour  vous 
convaincre  que  cela  est  vrai  en  général ,  Angus  ;  pour- 
quoi nieriez-vous  que  cela  ne  soit  vrai  dans  le  cas  parti- 
culier où  nous  nous  trouvons? 

—  Peut-être  mon  propre  intérêt  m'aveugle-t-i!  sur  la 
fin  de  tout  ceci;  dans  d'autres  contrées,  j'ai  vu  trop 
d'exemples  de  tout  ce  que  vous  dites  là,  pour  ne  pas  m'af- 
fliger  profondément  quand  je  vois  des  hommes  renver- 
ser la  fortune  l'un  de  l'autre  ,  au  lieu  de  travailler  à  la 
prospérité  publique  en  travaillant  tous  d'un  commun 
accord  à  celle  de  chacun  d'eux.  Toutes  les  fois  que  j'en- 
tends parler,  dans  un  pays  commerçant,  de  classes  indu- 
strielles adressant  des  pétitions  au  gouvernement  pour 
qu'on  mette  des  entraves  à  la  prospérité  de  leur  indus- 
trie réciproque  ;  ou  quand  je  vois ,  comme  cela  m'est, 
arrivé  au  Canada  ,  des  voisins  jaloux  renverser  pendant 
la  nuit  les  clôtures  de  leurs  voisins ,  ou  les  assiéger  à  force 
ouverte  pendant  le  jour,  je  suis  convaincu  que  la  destruc- 
tion est  près  de  fondre  sur  eux  et  de  les  réduire  à  la  men- 
dicité, soit  quelle  vienne  sous  forme  de  droits  prohi- 
bitifs imposés  par  le  gouvernement,  ou  sous  celle  de 
bestiaux  qui  brisent  sous  leurs  pieds  les  moissons  qui 
devaient  faire  vivre  les  voisins  querelleurs. 

—  Vous  nous  avez  une  fois  parlé,  dit  Ella,  de  voisins 
qui,  au  contraire,  s'étaient  réunis  pour  ouvrir  une  route 
en  commun  :  ceux-là  étaient  plus  sages  que  ceux  qui  dé- 
truisaient réciproquement  leurs  clôtures. 
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—  D.iiis  I  <  udroil .  répondit  son  mari  ,  oh  les  babil 
ie  réunirent  pour  se  procurer  les  uni  euii  tutri  s  l'avan- 
dune  bonne  route,  s'élèvent  maintenant  de  fort 
beaux  villages  an  milieu  de  champs  fertiles.  Dabs  les 
endroits  <»u  V  s  clôtures  avaient  tir  détruites .  il  n  \  eut 
bientôt  plus  besoin  de  clôtures.  Quelques-uns  <!•■  ceux 
(|ui  avaient  habité  dans  leur  enceinte  reposèrent  bientôt 
sous  le  gazon,  le  besoin  ayant  abrégé  leurs  jours;  d'autres 
émigrèrent  pour  trouver  ailleurs  1rs  moyens  de  rn 
et    laissèrent   leurs  champs  retourner  ;i  létal  incultt 


sau\  âge. 


—  Il  est  \i.n  de  dire  que  lotir  folie  était  la  plus  hou- 
leuse qui  se  puisse  imaginer. 

—  l'as  tout-a-fait,  observa  M.  Mackensie;  j'en  con- 
çois une  encore  plus  déplorable  encore;  je  ne  voua  la 
présente  que  comme  une  supposition.  I  os  dont  on 
rient  «le  parler  ne  lâchèrent  le  bétail  dans  les  blés  que 
lorsqu  un  petit  nombre  d'hommes  seulement  en  atten- 
daient leur  nourriture,  et  que  ce  petit  nombre  d'hom- 
mes avaient  d'autres  ressources  immédiates.  Si  au  lieu 
de  cet  acte  de  folie,  ceux  qui  l'ont  commis  eussent  at- 
tendu que  des  centaines,  des  milliers  d'hommes  fussent 
dévorés  par  des  besoins  que  Is  plus  ample  moisson  eût 
pu  a  peine  satisfaire,  et  qu'ils  eussent  nus  le  feu  aux 
grains  précisément  dan-  le  moment  où  l'on 

lie  leur  maturité  prochaine,  et  qu'ils  eussent  fait  tout 
cela  uniquement  pour  ?exer  le  propriétaire  foncier,  que 
diries-vous  alors  ' 

—  Rien;  si  ce  n'est  qu'une  pareille  action  est  de  la 
démence,  d'une  démence  telle  qu  elle  n'a  pu  être  com- 
mise que  par  un  seul  individu,  par  nn  fou  échapj  1 

i;. .ll.iin    1  . 

r .  1  ■ 
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—  L'école  de  l'ignorance  est  la  cour  intérieure  de 
Bedlam  ,  répliqua  M.  Mackensie;  et  tant  qu'il  y  restera 
quelques  malades,  il  est  possible  que  des  meules  de  blé 
soient  brûlées  par  quelque  mécontent,  qui  croira  venger 
ainsi  les  injures  de  la  classe  souffrante.  Tout  cela,  vous 
le  savez,  n'est  qu'une  supposition.  Est-il  possible,  Angus, 
que  vous  ne  voyiez  pas  où  doivent  aboutir  tous  les  actes 
de  violence  qui  désolent  ce  district? Ne  voyez-vous  pas  la 
détresse  et  la  ruine  en  perspective  si  l'on  n'y  met  un 
terme ,  et  si  l'on  ne  parvient  à  corriger  le  mauvais  na- 
turel de  quelques-uns  des  babitans? 

—  Nos  ressources  sont  tellement  multipliées  que  j'ai 
bonne  espérance;  et  cependant  notre  population  s'est 
accrue  dans  la  même  proportion,  en  sorte  que  nous  ne 
saurions  perdre  sans  danger  la  moindre  partie  de  notre 
capital. 

—  Non  certes,  nous  n'en  pouvons  rien  perdre  sans 
danger.  J'ai  visité  toutes  les  stations  sur  la  cote  et  dans 
les  îles,  et  partout  j'ai  trouvé  le  même  état  de  choses, 
—  une  prospérité  si  peu  ordinaire  dans  ces  parages  que 
les  geus  croient  leur  fortune  assurée  pour  toujours ,  tan- 
dis que,  par  tous  les  moyens  possibles,  ils  approchent 
pour  eux  le  moment  de  la  détresse. 

—  J'espère  que  vous  avez  trouvé  les  blés  et  les  pâtu- 
rages s'améliorant  en  même  temps  que  la  pêche?  de- 
manda Angus.  —  Tout  dépend  pour  nous  que  la  nour- 
riture se  multiplie  avec  le  travail. 

—  J^a  culture  se  perfectionne  autant  que  le  peuvent 
faire  les  efforts  et.  l'habileté.  D'un  côté,  l'accroissement 
de  la  demande  est  un  puissant  aiguillon  pour  le  fermier, 
tandis  que  ce  qui  peut  faciliter  la  production  s'accroît 
autour  de  lui.  Il  y  a  plus  d'engrais,  de  meilleurs  instru- 
mens  d'agriculture,  et  plus  de  bestiaux;  en  sorte  que 
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quelques  fermes  produisent  précisément  le  double  de  <  c 
qu  elles  donn  tient  quand  on  a  établi  la  pêcherii 

Ingus  Becoua  la  tête,  h  <lii  que  ce  n'était  pas  i  m 
assez. 

—  l..i  culture  s'est  accrue  ici  autant  qu'elle  ]<■  pouvait 

faire,  dit-il.  Bile  «•>(  ei susceptible  d'améliorations 

^nis  doute;  m. us  chacune  donne  un  produit  mo  os  cou- 
sidérable  :  nous  verrons  toujours  s'éloigner  de  plus  en 
plus  l.i  possibilité  de  doubler  la  production  tous  les  dix 
ans;  or,  le  nombre  de.  consommateurs  se  double  u 
bien  inouïs  de  temps. 

—  En  moins  de  dix  ans!  Non  certainement .  «lit  Ella. 

—  Vous  avez  raison;  non  pas  en  moins  de  <li\ 
Mettez-en  vingt,  trente,  cinquante,  cent;  mette/  le 
nombre  d'années  que  vous  voudrez  :  —  il  n'en  * 
munis  vrai  que,  puisque  le  nombre  des  bouches  croît 
indéfiniment  tandis  que  les  produits  de  la  terre  sont 
limites,  l'accroissement  <!<•  la  population  doit  dépasser 
celui  de  la  production.  Si  le  blé  produisait  1<-  blé  sans 
être  marie  ;m  sol ,  il  pourrait  s'aa  roître  aussi  vite  que  la 

•  humaine.  Alors  un  >,u  (le  blé  en  enfanterait  deux; 

et    chacun  de  ces   deux  tu   produirait    deux   autres    .,    s,,n 

tour,  —  procédant  ainsi   par  un,  deux ,. quatre,  buit, 

seize,  trente-deux,  s<>i\ante-qu,it i e  .  ainsi  de  suite. 

—  .le  vois,  tagus,  que  m  l'un  pouvait  faire  que  le 
capital  l'accrût  ainsi,  il  a'j  aurait  jamais  trop  de  popu- 
lation, ni    dans  I''     monde    entier,  ni    dans    notre    petit 

monde  de  (  iarvelocli. 

— Ou,  ce  qui  serait  l'inverse,si  ion  pouvait  restreindre 
li  production  humaine  de  manière  qu'elle  marchât  au 
même  pas  que  la  production  de  nos  «  hamps',  nous  n  au- 
rions pas  a  redouter  de  disette.  Si  le  nombre  «les  : 

,!,,,  i  rui  il  qu'en  pi opoi  lion  de  l  •  -  •  1  •  • 
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nient  des  substances  alimentaires,  la  détresse  dont  ces 
îles  ont  été  affligées ,  et  dont  elles  peuvent  l'être  encore , 
ne  serait  plus  possible.  Mais  personne  ne  pense  à  établir 
une  telle  proportion  ;  la  terre  donne  toujours  une  plus 
grande  quantité  de  blé,  et  cependant  elle  en  donne  dans 
une  proportion  toujours  décroissante ,  par  rapport  au 
nombre  de  bouches  qui  va  sans  cesse  se  doublant. 

—  Dans  ce  cas,  s'écria  Ella  ,  c'est  de  la  démence  chez 
les  hommes  de  détruire  l'un  à  l'autre  leurs  moyens 
d'existence.  Il  semble  que  le  premier  devoir  de  chacun 
devrait  être  d'augmenter  la  production  des  substances 
alimentaires;  et  cependant  nous  voilà  coupant  les  filets 
lus  uns  des  autres,  et  détruisant  le  poisson  qui  devait 
nous  faire  vivre. 

—  Vous  ne  trouvez  plus  étonnant  maintenant,  dit 
M.  Mackenzie,  le  chagrin  que  me  fait  éprouver  l'igno- 
rance du  peuple,  et  mon  dégoût  pour  des  querelles  qui 
ont  de  telles  conséquences.  Je  vous  assure  que  la  saison 
est  positivement  perdue  dans  quelques-uns  des  lacs  du 
TNord ,  non-seulement  parce  que  des  pêcheurs  se  trou- 
vent n'avoir  plus  ni  lignes  ni  filets,  mais  parce  que  le 
poisson,  effrayé  par  le  tumulte  ,  ne  s'arrête  plus  dans  ces 
parages,  et  qu'il  n'est  que  trop  probable  qu'il  n'y  revien- 
dra plus. 

—  Et  pendant  tout  ce.  temps,  continua  Ajigus,  ces 
gens-Là  mêmes,  qui  sont  ies  premiers  à  se  quereller,  sont 
les  premiers  aussi  à  se  marier  de  bonne  heure  et  à  multi- 
plier le  nombre  de  leurs  enfans;  — c'est-à-dire  qu'ils 
mettent  au  monde  une  postérité  nombreuse,  en  même 
temps  qu'ils  se  hâtent  de  foire  tout  ce  qu'il  faut  pour  que 
cette  postérité  meure  de  faim. 

—  Nous  n'avons  pas  besoin,  dit  M.  Mackenzie,  de 
faire  ce  quont  fait  les  Romains  et  bien  d'autres  nations, 
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—  non  s  M  ,i\  ,,n^  pas  besoin  fl  offrir  une  pin  ne  k  l'accrois* 
sèment  <!<•  l.i  population. 

Non;  en  effet  .  «lit  tl.'a  .  il  semble  que  nou  tdevrioa 
l.i  restreindre  pluti  A  <|U'4  I  encoui  ager. 

I  oui  dépend  du  t i-m ps  et  des  i  in  iMist.nn  es.  I  fuand 
Noc  il  s,i  petite  troupe  sortirent  de  I  art  be  et  mirent  le 
pied  sur  une  terre  dépeuplée,  leur  grand  objet  fut  d'auge 
menter  le  nombre  des  êtres  oui  devaient  reçoit 
employer  les  fruits  que  la  terre  donnait  «m  .il>  mdano  . 
et  hors  de  toute  proportion  avec  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  devaient  les  consommer.  C'est  absolument  lecasoli 
se  trouve  nne  nation  naissante,  pourvu  qu'elle  ne  ^uit 
l>;is  sauva 

—  Les  sauvages .  observa  Ella,  font  un  uns  de  cas  et 
se  nourrissent  moins  volontiers  des  fruits  de  la  terre  que 
Ar  la  chair  des  animaux.  Dm  moins  .  qu  nous  ■ 
(hi  \n:;iis  de  ceux  que  refoule  dans  les  déserts  la  civi- 
lisation  américaine. 

—  Les  sauvages,  répliqua  Ingus,  n'ont  guère  d'autre 
souci  que  de  satisfaire  les  besoins  pressant  du  moment. 
Ils  ne  font  pas  d'épargnes,  ils  n'ont  pas  de  capital, «l 
leurs  en  fans  son!  enlevés  de  ce  monde  rapidement  par  le 
besoin  et  la  maladie.  Parmi  les  sauvag<  s,  il  n'i  .1  m  1 1  ois- 
semenl  ,  m  de  capital .  ni  de  population. 

—  I  n  effet,  dit   M.   M'Reuzie,  il  \  a  peu  de  i  h 

de  nic  et  de  santi  pour  les  enfans  doul  les  parons  ne 
sr  nourrissent  que  de  racines  crues  h  «les  fruits  >.'iu- 
vages;  qui  pour  satisfaire  leur  faim  avalent  quelquefois 
il.  s  vers  et  des  hannetons ,  et  d'autres  fois  demeurent  di 
semaines  entières  suis  manger.  Faibli  t,  difformes,  ra- 
chitiques  eux-mêmes,  leurs  enfans  ont  peu  de  chances  <lr 
survivre  à  une  disette,  même  quand  ils  auraient  «  té  éle- 
vés dans  les  meilleures  circonstances  possibles. 
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—  Il  est  absurde  ,  dit  Angus ,  de  douter  du  chiffre  de 
l'accroissement  de  la  race  humaine,  parce  que  ce  chiffre 
va  toujours  décroissant  parmi  les  sauvages.  Toute  la 
question  est  de  savoir  quelle  est  la  proportion  que  doi- 
vent garder  le  capital  et  la  population  ;  on  ne  peut  donc 
l'essayer  là  où  il  n'y  a  point  de  capital. 

—  Je  suppose ,  demanda  Ella  ,  que  les  troupeaux  sont 
le  premier  capital  qu'une  tribu  sauvage  possède  en 
grande  quantité.  Comment  la  population  augmente-t-elle 
parmi  ces  peuples  qui  cherchent  des  pâturages,  mais 
qui  ne  cultivent  pas  la  terre. 

—  Ces  tribus  sont  nombreuses  là  où  les  pâturages 
naturels  sont  beaux  ;  faibles  et  misérables  là  où  la  terre 
ne  donne  sans  culture  que  de  maigres  produits.  Toute- 
fois il  ne  peut  exister  ainsi  que  des  tribus;  il  n'y  a  pas 
de  nations  parmi  ceux  qui  ne  connaissent  que  la  vie  pas- 
torale. Leurs  troupeaux  ne  peuvent  se  multiplier  jusqu'à 
lin  certain  point,  qu'autant  qu'on  multiplierait  les  her- 
bages dont  ils  se  nourrissent ,  et  eux-mêmes  ne  peuvent 
se  multiplier  qu'en  proportion  de  la  multiplication  des 
bestiaux  dont  ils  fout  leur  nourriture. 

— -  Non-seulement  ils  ne  se  multiplient  pas,  observa 
M.  Mackenzie,  mais  encore  leur  nombre  décroît  chaque 
jour  par  suite  de  quelques-uns  des  accidens  malheureux 
auxquels  leur  condition  les  soumet.  Les  peuples  pasteurs 
sont  surtout  exposés  à  la  guerre.  Au  lieu  de  conserver  la 
possession  d'un  territoire  déterminé,  et  d'y  habiter  fixe- 
ment, ils  émigrent  sans  cesse  d'un  pays  à  un  autre  en 
abandonnant  ce  qu'ils  appellent  cependant  leur  patrie; 
—  une  autre  tribu  survient  qui  s'en  empare  ;  de  là  une 
querelle  et  une  guerre  qui  détruit  la  population.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  tribus  vivent  dans  un  état  conti- 
nuel d'hostilités,  et  par  conséquent  vont  toujours  s'a- 
moi  ndrissant. 
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—  Mais ,  tlil    I  .il.i ,  qu I  'ls  commencent  à  se  fixer 

ei  .1  cultiver  la  tei  i  que  leui   nombn  aug- 

mente '!»■  miii\ eau  r 

—  (  >  r  1 1  ;  h  s  Juifs,  après  qu  ils  se  furent  établis  dans  le 
pays  de  Canaan ,  devinrent  un  peuple  agriculteur,  e(  - 
multiplièrent  très-rapidement.  1  i  loi  el  la  coutume  leur 
firent  un  devoir  de  se  mariei  .  el  de  se  mariei  jeunes;  en 
sorte  que  le  fléau  <l«'  la  guerre  une  fois  >  <  irlé,  leùi  petit 
tei  lit  du  i-  fui  extrêmement  peuplé. 

—  C'est  sans  douti  pour  réparer  les  brèches  que  la 
guerre  avait  Faites  à  1 1  population  .  que  les  Romains  en- 
couragèrent d'une  prime  --"il  accroissement. 

—  ('.es  brèches  ue  venaient  pas  que  de  la  guerre, 
répliqua   M.    Mackenzie,   elles  avaient    encore  d'autn 
causes.   Dans  les  premières  années  de  Rome,  la  popu- 
lation, pendant  les  intervalles  de  paix,  était  trop  nom- 
breuse pour  l'étendue  de  la  capitale;  c'est  ce  qu'on  voit 
par  une  loi  ilu  roi  Roraulus,  qui  défend  <1  exposer  pour  \ 
mourir  dans  le  déserl  des  enfans  au-dessus  de  trois  ans. 
ce  qui  prouve  qu'il  avait  été  jusque-là  <l  usage  d'en  ex- 
poser  qui  n'avaient  pas  encore  atteint  cel  Dans  les 
temps  postérieurs, — aux  beaux  jours  de  la  gloire  romaii 
—  la  population  était  susceptible  de  décroître,  même  en 
temps  de  paix,  par  suite  d'une  distribution  >n  ieuse  de  la 
propriété,  la   terre  était   tombée  en  la  possession  d'un 
petit   nombre  de  grands  propriétairi           n'était  point 
cultivée  par  un  travail  libre.  Des<  ssaims  d'esclaves  étaient 
amenés  des  contrées  étranger*  -,  et  eux  seuls  étaient  «  m- 
j,l.            mi  le  travail  libi  i  eût  i  et  lamé  une  part  dans  la 
peine  et  dans  le  salaire;  et  par  suite    il   n'y  avait  point 
de  subsistance  pour  une  classe  moyenne  1 1  pour  la  i  la 
pauvre,  lussi  leur  nombre  <l-<  rut-il  de  manu  re  à  alar- 
mer les  gouvernans,  el  nécessita-t-il  des   lois  spéciales 
pour  encourager  la  propagation.  Si  au  lieu  de  rendre  <!» 
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lois  pour  encourager  les  citoyens  à  se  marier  de  Bonne 
heure,  et  accorder  des  privilèges  à  ceux  qui  auraient  un 
certain  nombre  d'enfans,  les  empereurs  romains  eussent 
accordé  aux  peuples  qu'ils  gouvernaient  un  travail  libre 
qui  subvînt  a  leur  subsistance,  on  n'aurait  pas  eu  à  se 
plaindre  du  décaissement  de  la  population  ,  on  aurait  eu 
plutôt  à  se  demander  ce  que  nous  nous  demandons  au- 
jourd'hui, comment  trouvera-t-on  de  la  nourriture  pour 
tous  ceux  qui  viennent  au  monde? 

—  Mais,  monsieur,  demanda  Angus,  voulez -vous 
dire  qu'il  ne  naissait  pas  d'enfans  dans  les  classes  infé- 
rieures de  la  société  romaine,  ou  bien  qu'il  en  naissait, 
mais  qu'ils  mourraient  de  besoin  ? 

—  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  naissaient  mou- 
raient immédiatement,  parce  qu'on  les  exposait  sur  la 
voie  publique;  et,  en  outre,  on  se  mariait  bien  moins 
pendant  la  durée  de  l'empire  romain  qu'on  ne  l'a  fait  à 
aucune  autre  époque  chez  une  nation  d'une  population 
égale. 

—  En  ce  cas  ,  les  lois  n'atteignaient  pas  le  but  qu'elles 
s'étaient  proposé. 

—  Et  cela  ne  doit  pas  nous  étonner,  si  nous  réfléchis- 
sons qu'il  était  d'usage  de  donner  gratis  à  des  millions 
de  citoyens  le  blé  qu'ils  n'avaient  aucun  moyen  de  se 
procurer  par  le  travail.  Un  homme  n'est  guère  porté  à 
se  marier  avec  la  perspective  d'exposer  ses  enfans  dans 
la  rue ,  ou  de  les  voir  mourir  de  faim  à  la  maison ,  h 
moins  qu'il  n'arrive  accidentellement  quelque  aumône 
irrégulière  de  blé.  Les  lois ,  si  elles  avaient  dans  ce  cas 
aucun  effet,  n'en  auraient  point  eu  sur  les  classes  nom- 
breuses ,  mais  seulement  sur  les  classes  plus  relevées, 
et  celles-ci  n'avaient  pas  besoin  de  la  loi  pour  se  marier. 

—  S'il  est  un  pays,  observa  Ella,  où  la  loi  n'apporte 
au  mariage  ni  ohstaeles  ni  encouragemens,  il  me  semble 

m.  4 
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que  c'est  li  qu'on  peut  voir  quelle  es!  au  juste  la  propor- 
tion >l  ac<  i  "i  jemenl  de  la  rai  e  humaine. 

Nou  .  'lit  son  mari .  les  lois  humaines  ont  peu  d'in- 
fluence 'I  iiis  .  cas,  puisqu'on  respecte  si  peu  les  bus 
naturelles,  qui  i  ni  la  production  de  la  vie  et  celle 

du  capital.  Donnez  aux  gens  la  permission  de  Be  marier 
ou  de  iif  se  pas  mai  ht,  à  leur  choix ,  c\  !  forl  bien; 
mais  lanl  que  voua  influencerez  le  capital  en  quelque 
manière  que  ce  soit,  voua  influencerez  aussi  la  popula- 
t  nui. 

—  I  »u  donc .  demanda  Ella,  le  capital  agit-il  en  touti 
liberté?  Dans  quel  endroit  du  monde  irons-nous  <  hercher 
un  exemple  des  proportions  naturelles  dans  lesquell 
s'accroissent  I  homme  et  sa  subsistance? 

—  On  ne  connaît  pas  encore,  répondit  M.  IVfacken- 
zie,  un  siècle  ou  un  pays  où  les  hommes  aient  été  a  la  Fois 
assez  intelligens,  assez  purs  dans  leurs  mœurs, 
abondans  dans  leurs  ressources,  pour  donner  au  prin- 
cipe de  I  iccroissement  I  occasion  de  se  développer  sans 
aucun  obstacle.  La  vie  sauvage  ne  convient  pas  pour 
cette  expérience,  parce  que  les  peuples  n'y  sonl  point 
intelligens;  les  colonies,  pane  que  les  peuples  j  sonl 

entaelies   t\o  coutumes  \ieieiiscs;    les    vieux  empires  D 

plus,  parce  «pie  les  moyens  de  subsistance  j  sont  res- 
treints et  limites. 

—  I  ne  colonie  nouvelle  de  peuples  intelligens  et  li- 
bres, du  An-u>,  établie  dans  un  pays  fertile,  approche 
le  plus  possible  des  conditions  n  mrapprécier 

l'accroissement   natlliel   de    la   population    et    des    moyens 

de  sub  >i  t . 1 1 1 -  e.  I  >  ins  quelques-uns  des  meilleurs  établis- 
semens  de  l'Amérique  du  Nord,  j'ai  vu  l'accroissemenl 
du  capital  et  celui  de  la  population  marcher  a\^-c  une 
rapidité  qu'on  jugerait  à  peine  croyable  dans  la  vieille 

Kiiroj 
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Et  celui  de  la  population  était  encore  le  plus  grand, 

je  suppose? 

Naturellement,  et  cependant  le  capital  est  encore 

proportionné,  quoique  la  population  tende  journellement 
à  le  dépasser.  Quand  les  premiers  colons  arrivèrent ,  ils 
ne  trouvèrent  rien  que  du  capital,  tous  les  moyens  de 
production ,  et  pas  d'autres  consommateurs  qu'eux- 
mêmes.  Ils  firent  venir  pendant  quelques  années  la  même 
quantité  de  blé  dans  certains  champs.  Au  commence- 
ment, il  y  avait  trop  de  blé  dans  un  champ  pour  cent 
bouches;  mais  ces  cent  bouches  devinrent  deux,  quatre, 
huit,  seize  cents,  et  ainsi  de  suite;  en  sorte  qu'on  alla 
mettant  chaque  année  en  culture  de  nouvelles  terres, 
pour  nourrir  une  population  qui  se  multipliait  sans  cesse. 

—  Et  quand  toute  la  terre  sera  en  culture,  et  qu'ils 
continueront  à  se  multiplier,  il  faudra  alors  perfection  - 
ner  de  plus  en  plus  les  moyens  de  production. 

—  Oui ,  dit  Angus;  et  toutefois  les  produits  seront  de 
plus  en  plus  inférieurs  au  besoin;  car  chaque  améliora- 
tion de  la  culture ,  chaque  nouvelle  avance  d'argent, 
donne  un  produit  moins  considérable.  Alors  ils  se  trou- 
veront dans  la  même  condition  où  se  trouve  une  vieille 
nation,  l'Angleterre  par  exemple,  où  grand  nombre 
de  citoyens  ne  sont  qu'à  moitié  nourris  ,  où  beaucoup 
de  citoyens  prudens  se  déterminent  à  ne  pas  se  marier, 
où  ceux  qui  n'ont  pas  cette  prudence,  sont  exposés  à  voir 
leurs  enfans  souffrir  de  la  faim ,  dépérir  dans  la  souf- 
france, et  prêts  à  être  emportés  par  la  première  maladie 
sérieuse. 

—  Plaise  à  Dieu  !  s'écria  Ella,  que  ce  ne  soil  jamais  le 
cas  à  Garveloch. 

—  Plus  on  y  gaspille  ie  capital ,  plus  on  rapproche  ces 
jours  malheureux. 

—  Mais  nos  îles,  reprit  Ella,  sont  maintenant  dans 
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l'état  d'une  colonie  nouvelle,  comme  celles  dont  nous 
parlait  tout  à  l'heure  Ingus.  La  disette  doit  être  encore 
loin  de  nous. 

—  Excepté,  répondil  son  mari,  que  ni  m  s  n*avons  ni 
un  sol  Fertile,  ni  un  climat  heureux.  Il  est  vrai  que  nous 
ne  comptons  pas  entièrement  sur  le  blé  pour  notre  sub- 
sistance: —  et  c*est  tant  mieux  ,  car  nous  ne  saurions  i  n 
Chic  venir  beaucoup  ici.  Nous  avons  la  ressource  du 
poisson;  mais  c'est  une  ressource  précaire,  et  nous  de- 
vrions avoir  quelque  réserve.  Si  les  harengs  désertent 
nos  cotes  pendant  un  an  ou  deux  .  et  bî  la  moisson  vient 
à  manquer,  il  faudra  que  quelques-uns  <lr  nous  meun  nt 
de  faim,  ou  du  moins  en  souffrent  beaucoup,  si  nous 
n'a  nous  eu  la  précaution  de  nous  assurer  une  réserve. 

—  Pauvre  Fergus!  s'écria  Ella,  je  ne  m'étonne  point 
qu'il  était  si  triste  et  si  colère  ce  matin!  Cinqenfans, 
point  de  capital  amassé!  Il  peut  bien ,  celui-là  *  attendre 
les  saisons  avec  inquiétude,  et  trembler  à    l'approche 
(I  un  orage. 

—  le  suis  fâché,  «lit  ML  Mackenzie,  qu'il  ne  veuille 
point  nommer  l'auteur  du  tort  qui  lui  a  été  lût.  Il  est 
nécessaire  pour  la  sûreté  publique  qu'on  mette  un  terme 
à  cette  destruction  de  la  propriété,  le  vous  charge,  vous, 
An-us,  d'avoir  l'œil  à  ce  que  le  dommage  soit  n  paré, 
ou  que  le  coupable  me  soit  remis  pour  en  faire  un  exem- 
ple. S'il  avait  i  té  généralement  connu  que  je  suis  ici  pour 
rendre  la  justice,  je  n'y  aurais  pas  nus  tant  de  condes- 
cendance. M  lis  comme  je  ne  fois  que  d'arriver  etde<  om- 
mencerà  faire  connaître  la  loi,  je  n'insisterai  pas  pour 
vous  forcer  à  déposer  entre  nus  m, uns  une  plaint  en 
forme.  Il  n'eu  sera  pas  ainsi  dorénavant,  car  la  conni- 
vence pour  les  malfaiteurs  est  un  crime  <  net  le  magistrat 
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Cependant  Fergus  consulta  Ronald  sur  la  meilleure 
manière  de  retirer  du  travail  de  Rob  la  réparation  du 
dommage  qui  lui  avait  été  causé.  Il  était  trop  stupide  et 
trop  gauche  pour  qu'on  pût  lui  confier  une  besogne  dans 
laquelle  il  ne  serait  pas  surveillé  par  quelqu'un  de  plus 
habile;  et  Ronald,  encore  qu'il  ne  voulût  point  dire  qu'il 
y  avait  à  craindre  des  querelles  continuelles  si  Rob  de- 
venait le  compagnon  forcé  de  Fergus  à  la  pêche,  offrit 
de  lui  donner  quelque  emploi  inférieur  dans  sa  ton- 
nellerie, gardant  une  partie  de  ses  gages  pour  sa  nour- 
riture et  remettant  le  reste  à  Fergus  jusqu'à  parfait 
paiement.  Rob,  à  qui  tous  les  genres  de  travaux  étaient 
également  désagréables,  consentit  en  rechignant,  se 
maudit  lui-même  avec  tous  les  autres  quand  il  vit  la 
Flora  quitter  le  petit  port,  et  le  laisser  là  pour  réparer 
par  un  travail  de  plusieurs  semaines ,  et  même  de  plu- 
sieurs mois,  le  mal  qu'il  avait  fait  en  moins  de  deux 
heures.  Il  avait  à  payer  non -seulement  le  prix  des  filets, 
mais  encore  le  montant  approximatif  de  ce  que  Fergus 
eût  pu  retirer  de  son  bénéfice ,  s'il  avait  eu  lieu. 

Tandis  qu'il  passait  ainsi  son  hiver  à  faire  des  épar- 
gnes involontaires,  la  situation  de  ses  voisins  à  Garve- 
loch  était  ce  qu'on  avait  lieu  d'attendre  d'après  leurs 
connaissances,  leurs  désirs  et  leurs  habitudes.  La  com- 
pagnie était  dans  le  plus  grand  état  de  prospérité;  il  eût 
pu  en  être  de  même  de  tous  ceux  qu'elle  employait  dans 
quelque  rang  que  ce  fût;  mais  dans  cette  société,  comme 
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dans  toutes  les  autres,  quelques-uns  étaient  .  ri 

quelques  autres  imprudens  ;  quelques-uns  faisaient  des 
épargnes  pour  des  jours  mauvais ,  et  d'autres  ne  se  don- 
naient pas  ce  soui  î. 

aucuns  n'étaient  plus  prudens  qu'  Ingus  et  Ella  ,  et  ni 
l'étaieut  d'une  manière  plus  éclairée.  Vovaul  aussi  clai- 
rement  qu  ils  le  faisaient  l'importance  de  l'a<  ement 

du  capital  dans  une  société  qui  ajoutait  chaque  jour  au 
nom l>rc  de  ses  ijembres,  ils  réfléchirent  et  consultèrent 
long-temps  sur  les  différend  degrés  d'aocroi  ut  du 

capital  diversement  employé,  et  ils  virent  que  la  com- 
;  t   nieel  chacun  de  ceux  qu'elle  employait  n'avaient  et 
ne  pouvaient  avoir  qu'un  seul  et  mènie  intérêt.  Puisque 
capital  ne  9'accroit  que  par  l'épargne,  il  semblait  peu 
probable  que  celui  de  la  compagnie  pût  suffire  long-temps 
■'  ceau'open  attendait;  mais  cependant  on  pouvait  taire 
quelque  chose  pour  accroître  la  valeur  de  ce  capital,  — 
en  lui  donnant  de  la  sécurité,        eu  diminuant  1rs  dé- 
penses accessoires,  en  employant  toutes  les  méthod 
possibles  de  rendre  la  production  plus  aisée  h  pins  ra- 
pide; En  supposant  que  tout  le  blé  récolté  dans  < 
eût  été  conservé  pour  les  semailles,  au  lieu  que  l'on  en 
mangeait  1rs  neuf  dixièmes  ;  si  tout  le  poisson  avait  eu 
immédiatement  sa  valeur   échangible  sans  les  dépens 
iccess  >ires  dn  vidage  ,  du  salage  et  du  transport .  <■<•  ca- 
pital s.-  serait  encore  doublé  bien  plus  lentement  que  le 
nombre  de  ceux  qui  <'u  devafenl  vivre  :  or,  maintenant 
quil  fallait  en  de. luire  leur  subsistance  et  les  dép 
accessoires,  sou  accroissement    devait   être   infiniment 
plus  lent.  Et  cependant  la  saison  était  favorable  ainsi  que 
toutes  les  circonstances.  La  propriété  était  suie,  plai 
sous  la  protection  de  la  loi  bien  administrée,  et  dirig< 
par  une  commission  des  plus  forts  actionnaires    Les  dé* 
penses  étaient  peu  considérables ,  parce  qn<    la  positif 
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des  différentes  stations  était  très-avantageuse,  et  que  les 
appareils  nécessaires  à  l'exploitation  étaient  extrêmement 
simples,  En  même  temps  la  production  était  aisée;  car 
le  hareng  venait  régulièrement,  et  jusque-là  les  saisons 
avaient  été  favorables.  Là  donc,  ou  jamais,  le  capital  de- 
vait s'accroître  ;  il  le  faisait,  mais  non  pas  aussi  vite  que 
les  besoins  auxquels  il  était  appelé  à  satisfaire. 

Angus  et  Ella  prenaient  donc  soin  du  capital  de  la 
compaguie  comme  s'il  eût  été  le  leur,  et   ajoutaient   à 
leurs  propres  épargnes,  tout  en  jouissant  honnêtement  du 
fruit  de  leur  travail.  Quoiqu'ils  eussent  neuf  enfans,  ils 
étaient  dans  des  circonstances  plus  favorables  pour  amas- 
ser que  quelques-uns  de  leurs  voisins  qui  en  avaient  bien 
moins,  ou  qui  même  n'en  avaient  point  du  tout.  Dan  et 
sa  femme  Noreen,  par  exemple,  ne  mettaient  rien  de 
coté;  et  comment  l'eussent-ils  fait,  quand  ils  se  proté- 
geaient à  peine  contre  la  pluie  ou  la  neige,  quand  ils 
avaient  à  peine  des  vêtemens  pour  se  défendre  d'un  vent 
glacial, —  quand  ils  n'avaient  absolument  rien  préparé 
pour  le  pauvre  petit  innocent  que  la  nature  allait  bientôt 
confier  à  leurs  soins?  On  ne  peut  attendre  d'épargnes  de 
ceux  qui  ne  savent   pas  même  se  procurer  le  pain  de 
chaque  jour.  Les  Murdochs  étaient  dans  une  position 
presque  aussi  lamentable;  et  puisqu'ils  n'avaient  rien  su 
mettre  de  coteaux  jours  de  leur  prospérité,  il  n'était  pas 
probable  qu'ils  le  pussent  faire  maintenant.  Fergus  tra- 
vaillait sans  relâche;  il  parvenait  avec  peine  à  conserver 
son  rang  dans  la  petite  société,  mais  ne  pouvait  rien  de 
plus.  Les  besoins  de  sa  famille  absorbaient  tous  les  fruits 
de  son  travail,  en  sorte  que,  malgré  tousses  efforts,  il 
ne  pouvait  commencer  aucune  épargne.  A  peine  croyait- 
il  avoir  mis  de  côté  la  moindre  pièce  de  monnaie,  qu'il  se 
voyait  obligé  de  la  dépenser,  et  quelquefois   le  même 
jour.  Son  seul  espoir,  c'était  donc  que  les  saisons  conti 
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nueraienl  d'être  favorables,  el  qu'il  aurait  toujours  de 
roocupation,  jusqu'à  ce  que  ses  fila  aînés  travaillassent 
' ,  non^seuh  ment  pour  payer  leur  propre  nourriture, 
mail  <  m  ore  pour  l'aider  .1  nourrir  les  plus  jeunes ,  qui 
•  levaient  être  bien  des  années  encore  i  idj  i  un  gagner. 

Si  œtte  société  eût  été  constituée  connue  celle  de 
Rome)  dont  noua  avons  parlé,  il  ne  s'j  sérail  fiait  que  peu 
mi  point  d'épargnes;  et,  par  conséquent,  an  en  nés  irs- 
sources  m  y  euss<  ut  été  mén  pour  l*a<  i  roissemenl  du 

nombre  de  ses  membres.  Quand  1 1  soi  iété  i  s1  i  omi 
d'un  petit  nombre  de  gens  riches  el  d'une  multitude  ex- 
trêmemenl  pauvre,  c'est  alors  qu'il  se  fail  le  moins  d'é- 
conomies. En  pareil  cas,  il  n'y  a  que  les  riches  qui  peuvent 
économiser,  el  ils  ne  voient  aucune  raison  suffisante  de 
le  faire.  Ils  comptent  qu'ils  seront  toujours  riches,  el  ne 
voient  pas  pourquoi  ils  ne  mangeraient  pas  annuellement 
l'entier  de  leurs  revenus.  Quand  li  société  est  compi 
d'un  petit  nombre  <le  citoyens  d'une  richesse  inodéi 
el  d'une  multitude  qui  a  «lu  moins  le  nécessaire,  i 
alors  que  le  capital  a  la  plus  belle  chance  d'accroisse- 
ment; car  alors  la  masse  des  citoyens  a  l'espoir  d'élever 
ses  enfans  jusqu'à  la  condition  de  la  classe  lisée.  Ils  sont 
exempts  de  la  négligence  découragée  qui  accompagne 
ordinairement  une  misère  extrême,  et  de  la  négligence 
extravagante  qui  suit  une  richesse  inépuisable  en  appa- 
rence. A  cette  classe  moyenne  appartenaient   Ingns,  la 
veuve  Cuthbert,  Ronald  et  les  Duffs;  aussi  faisaient-ils 
les  économies  les  plus  considérables  relativement  à  << 
qu'ils  gagnaient  M.  Mackenzie  n'en  lais  ut  punit,  parce 
qu'il  n'avait  pas  d'en&ns  ,  el  <|u  il  voyait  son  existence 
assurée  pour  jamais.  Le  capitaine  Forbes ,  surintendant 
de  la  marine  .  officier  plein  de  jeunesse  el  de  gaieté  .  son- 
geait si  peu  ,i  faire  îles  économies,  qu'il  jetait  son  argent 
dans  tes  rapides  visites  a  la  station  jusqu'à  iv  qu'il  ne 
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lui  en  restât  plus,  et  qu'il  s'en  fallait  de  peu  qu'il  ne  con- 
tractât des  dettes.  Mais  Duff,  qui  ne  se  croyait  pas  assuré 
contre  les  mauvaises  années;  la  veuve  Cuthbert  et  An- 
gus  ,  qui  avaient  des  enfans  à  pourvoir;  et  Ronald  ,  qui 
regardait  ceux  d'Ella  et  de  Fergus  comme  les  siens , 
avaient  des  raisons  pour  économiser,  et  travaillaient  de 
tout  leur  pouvoir  à  augmenter  le  capital  de  la  société. 

Au  printemps  suivant ,  Ronald  parut  un  matin  devant 
la  porte  de  sa  sœur. 

—  Bien -venu,  frère!  s'écria  Ella.  Est-ce  que  c'est 
congé  chez  vous  aujourd'hui?  Etes-vous  venu  le  passer 
avec  nous  ? 

—  C'est  en  effet  un  jour  de  congé,  et  le  dernier  que 
j'aurai  d'ici  long-temps.  Je  vous  expliquerai  cela;  et 
comme  c'est  une  affaire  qui  regarde  Angus,  je  suis  venu 
pour  me  consulter  avec  vous  :  voilà  pourquoi  j'ai  voulu 
venir  moi-même  au  lieu  d'envoyer  Kenneth. 

—  Je  commençais  à  croire  que  vous  ne  viendriez 
plus  ;  et  puis  c'est  si  rarement  que  vous  envoyez  Ken- 
neth maintenant.  Cependant  asseyez-vous;  —  oui,  de- 
hors, vous  avez  raison;  car  il  fait  aujourd'hui  un  vrai  temps 
de  printemps.  — Angus  est  à  bord,  il  reviendra  bientôt. 

Effectivement  Angus  ne  tarda  pas,  et  Ronald  raconta 
alors  sa  nouvelle.  Le  capitaine  Forbes  était  arrivé  tout 
joyeux  à  la  station;  un  marché  nouveau  s'ouvrait  inopi- 
nément pour  leurs  produits  dans  les  Indes  Occidentales. 
Cet  officier  était  convaincu  que  tout  le  poisson  qu'ils 
pourraient  préparer  durant  cette  saison  ne  suffirait  pas 
pour  satisfaire  cette  importante  demande  ;  il  venait  donc 
voir  combien  de  bateaux  on  pourrait  mettre  à  la  mer, 
et  combien  d'hommes  on  pourrait  enlever  à  d'autres  tra- 
vaux pour  aider  à  la  pêche. 

—  Fergus  a  là ,  dit  Ella ,  une  bonne  occasion  de  placer 
ses  deux  garçons  à  la  station.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  bien 
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jeunes;  mais  puisqu'on    i  besoin  de  lanl   (le  monde,  je 
suis  presque  sûre  qu'on  ai  ceptera  leurs  services, 

—  Rob  .1  la  une  belle  occasion  de  s'acquitter  envers 
.  ilii  lngus;carje  suppose,  que  le  pris  des  Irai 
iiigtnenter  a  la  tonnellerie.   \  z  la  vente  de 

plus  de  tonneaux  que  voua  n'en  pourrez  fabriquer. 

S  ins  aucun  doute,  répliqua  Rouald.  I  t  vous-même, 
kngua,voici  le  moment  de  construire  la  plateforme  dont 
vous  parliez  l'année  dernière;  el  je  viens  vous  offrir  de 
vous  v  aider  autant  qu'il  esl  en  moi,  Je  puis  I  lisseï  1\.  n- 
neth  travailler  avec  vous  huit  jours;  mais  je  vous  avertis 
qu il  faut  le  prendre  aujourd'hui,  bu  jamais.  Si  vous 
étiez  embarrassé  pour  la  petite  somme  qu'exigeront  1rs 
travaux,  je  possède  quelques  livres  sterling  qui  sont 
bien  .1  votre  sen 

kngus  accepta  av<  c  reconn  usa  mee  l'offre  qui  lui  était 
Faite,  quanl  à  l'assistance  de  ><u\  61s  ;  mais  heureusemenl 
il  navait  pas  besoin  d'emprunter  de  l'argent.  Il  dit  qu'il 
ne  perdrait  pis  de  temps  pour  élever  sa  plate-forme, 
la  nouvelle  de  Ronald  B€  confirmait.  Il  économiserait 
bien  du  temps  pour  le  chargement  el  le  déchargement 
de  son  vaisseau,  s'il  avait  une  grue;  et  il  ne  croyait  pas 
pouvoir  utiliser  mieux  ses  épargnes  qu'en  en  construi- 
sant une  au  commencement  de  l'année  la  plus  occupée 
qu'on  eût  encore  connue  a  (  raverloch. 

Ella  craignait  que  la  demande  ne  fût  que  temporaire. 
Ronald  ne  pouvait  l'assurer  du  contraire  :  il  1  onn  tiss  ai I 
trop  peu  l'affaire  pour  cela;  mus  il  lui  paraissait  que 
tous  ceus  a  qui  l'on  ne  demandait  <|u<'  leur  travail,  ou 
l'avance  d'un  petit  capital  epu  devait  bien  leur  être  rendu 
ivec  intérêt,  devaient  se  réjouir  de  1  lent  de 

circonstam  as  se   tourmenter  de  ses  conséquences 

éloifj  Dans  ion. s  les  cas,   kngus  n'avait  rien  à  crain 

dre  en  disposant  ainsi   de  son  capital    II   était  douteux 
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<[ue  l'érection  d'une  plate-forme  et  d'une  grue  eussent 
réussi  l'année  précédente;  elle  ne  pouvait  manquer  de 
réussir  cette  année  qu'il  devait  y  avoir  une  addition  si 
considérable  aux  profits  ordinaires  d'une  bonne  saison, 
en  supposant  même  que  cette  addition  ne  dût  être  que 
temporaire.  A.ngus  proposa  d'aller  sur  les  lieux  pour 
mesurer  et  évaluer  la  dépense. 

—  Si  vous  voulez  attendre  jusqu'à  midi ,  dit  Ella,  je 
pourrai  aller  avec  vous.  Il  faut  bien  que  vous  me  fassiez 
connaître  vos  plans,  afin  que  je  puisse  répondre  en  votre 
absence. 

Un  autre  motif  de  ce  retard  était  de  laisser  à  Ronald 
la  liberté  d'aller  où  son  cœur  l'appelait.  Pendant  qu'Ella 
terminait  ses  petites  affaires  domestiques,  il  descendit 
lancer  à  l'eau,  avec  ses  neveux  les  plus  jeunes,  un  petit 
bateau,  présent  de  leur  frère  Kenneth.  Les  cris  de  joie 
que  poussaient  ces  enfans  frappèrent  délicieusement  le 
cœur  d'Ella  ;  et  elle  se  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  si  beaux 
jours  de  fête  que  ceux  où  Ronald  ou  Kenneth  venaient 
les  visiter. 

Au  bout  de  quelques  instans  ,  les  enfans  furent  assez 
actionnés  à  leur  jeu  pour  le  continuer  sans  leur  oncle. 
Ronald  se  rendit  chez  la  veuve  Cuthbert.  Ratie  lui  ten- 
dit franchement  la  main  quand  il  entra.  Elle  mettait  la 
nappe,  et  l'invita  à  prendre  place  à  coté  d'elle  et  de  ses 
enfans;  sur  son  refus,  elle  les  appela,  et  le  dîner  se  passa 
aussi  librement  que  s'il  n'y  avait  pas  eu  là  d'étrangers , 
excepté  que  Katie  eut  le  plaisir  de  causer  avec  son  an- 
cien ami  Ronald. 

—  Hugh  est  bien  grandi  ;  je  ne  le  reconnaissais  pas 
d  abord,  quand  il  m'est  venu  voir  débarquer. 

—  Je  vous  reconnaissais  bien,  moi,  s'écria  Hugh;  et 
je  venais  voir  si  vous  m'aviez  apporté  un  tonneau  comme 
celui  que  vous  avez    donné  à  Bcssie.  J'ai   besoin    d'un 
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tonneau  pour  mettre  mon  poisson  quand  |  en  prendrai. 

—  Je  vous  en  ferai  un  plu*,  grand  que  celui  <!<■  Bestie  ; 
el  Kfinn  i h  s oiin  1  Bpportei  t. 

—  Je  voudraii  que  vous  rapportassiez  vous-même, 
répondit  l'enfant.  Vous  m  aviez  promis  un  bateau,  la  der- 
nière f"is  que  vous  Tirs  venu ,  il  v  .1  ln.'ii  long-temps ,  et 
voua  ne  I  a\ ez  jamais  rn\ o\ é« 

—  Si  fait,  je  vous  l'ai  envoyé,  mon  garçon;  el  je 
croyais  que  Kenneth  vous  l'avait  remis. 

K;iiic  expliqua  < j m ■  Kenneth  s'était  bien  acquitté  de 
sa  commission  ;  mais  que  1<'  bateau  avait  disparu  ,  <m  ne 
sait  comment ,  avant  que  IIm^Ii  ne  l'eût  vu;  et  que, 
comme  il  ne  l'avait  point  demandé  depuis,  '>u  d  avait  pas 
cru  devoir  l'afQiger  en  lui  apprenant  <•«•  <|in  était  arrivé. 

—  pourquoi  ne  m'en  avez— vous  pas  demandé  un  au- 
tre? dit  Ronald.  Je  voudrais  que  vous  en  a  i  libre- 
ment avec  moi ,  comme  av<  c  un  ancien  ami 

—  C'est  bien  aussi  ce  que  je  fais, répondit  kahe.  Je 
vous  demanderais  un  service  aussi  volontii  ra  qu'à  Au  g  us 
ou  à  I  ei  gus. 

tarés  une  pause  d'un  moment,  Ronald  raconta  les 
nouvelles  qu'il  apportait  à  Garveloch  d'une  saison  qui 
paraissait  devoir  être  si  bonne,  el  B'offrit  d'acheter  pour 
1 1  veuve  du  chanvre  qu'il  lui  enverrait  un  peu  avant  que 
le  cours  ne  montât,  si  elle  n'en  avait  pas  déjà  une  provi- 
sion suffisante.  ELatie  accepta  volontii  ra  son  offre,  et  jeta 
un  regard  si  content  sur  ses  enfans  eu  entendant  parler 
d'une  prospérité  prochaine,  que  Ronald  fui  charmé  <I  a- 
voir  <'ii  le  courage  de  venir  la  lui  annoncer. 

Quand  le  dîner  fui  fini,  Katie  reprit  son  ou  ,  et 

parut  loin  de  désirer  que  son  hôte  se  retirât  j  mais  elle 
garda  près  d'elle  le  petit  Hugh,  sous  prétexte  de  lui 
montrer  comment  il  commençait  à  aiàV  r  sa  i 

tares  avoir  épuisé  différons  sujets  de  conversation 
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également  intéressans  pour  tous  les  deux,  Ronald  se 
rappela  qu'il  était  depuis  long-temps  l'heure  à  laquelle  il 
devait  rejoindre  Angus  sur  la  grève;  il  se  leva  donc,  et 
partit  après  avoir  annoncé  qu'il  reviendrait  le  soir  avant 
de  s'embarquer ,  ce  à  quoi  la  veuve  Cuthbert  ne  fit  pas 
d'objections. 

On  avait  fini  de  dîner  dans  la  maison  d'Àngus,  mais 
Ella ,  qui  soupçonnait  où  était  son  frère ,  n'avait  pas 
voulu  le  faire  appeler.  —  Elle  avait  deviné  ce  qu'il  en 
était,  que  Ronald  était  venu  voir  s'il  lui  restait  quelque 
chance  de  gagner  enfin  le  cœur  de  Katie,  et  de  se  con- 
sulter avec  sa  sœur,  dans  le  cas  où  il  lui  serait  impos- 
sible de  s'assurer  par  lui-même  de  ses  sentimens  à  son 
égard.  Cette  entrevue  l'avait  un  peu  découragé.  Elle  lui 
avait  montré  des  manières  si  franches  et  si  amicales  qu'il 
lui  semblait  impossible  qu'elle  éprouvât  rien  de  cette 
contrainte  qu'il  ressentait ,  lui ,  si  vivement  ;  —  elle  le 
voyait  absolument  du  même  œil  que  sa  sœur  et  son  frère. 
Ella  ne  put  pas  lui  dire  qu'il  se  trompât.  Elle  était  loin  de 
regarder  son  affaire  comme  désespérée;  mais  elle  pensait 
qu'il  fallait  et  qu'il  faudrait  encore  bien  du  temps  et  de  la 
patience.  Elle  assura  à  son  frère  que  la  précipitation  rui- 
nerait tout,  et  que  sa  meilleure  chance  était  d'attendre 
quelque  occasion  favorable  de  gagner  le  cœur  de  sa  maî- 
tresse. Ceci  détermina  Ronald  à  ne  point  faire  sa  demande 
immédiatement,  comme  son  impatience  le  lui  suggérait. 

Pendant  que  la  petite  compagnie  se  rendait  à  l'en- 
droit où  Angus  avait  dessein  d'élever  ses  nouvelles  con- 
structions, plusieurs  curieux  s'assemblèrent  pour  voir 
ce  dont  il  s'agissait.  On  regardait  Ronald  comme  un 
homme  d'un  savoir  si  prodigieux ,  particulièrement 
quand  il  avait  sa  règle  à  la  main,  ou  qu'il  se  livrait  à  ses 
calculs,  que  des  étrangers,  —  tels  que  les  étrangers  à 
Garveloch, —  ne  se  seraient  pas  aventurés  à  lui  adresser 
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directement   li  parole,    IU   aimèrent    mieux  faire   leurs 
questions  aux  i  ufans. 

D'abord  venait  Nbreen,  traînant  le  long  <!u  rn 
s.  .h  mauteau  gris,  qu  on  suppos  lit  qu'elle  ne  quittait  ja- 
mais, parce  que,  u  1 1 1  %  « •  i ..  on  ne  l'avait  p.is  vue  un 
seul  i  >ur  sans  ,  !  I  ma  i  e  manteau  était  enveloppé  i  du  une 
.1  l'ordinaire  son  petit  garçon,  la  tête  en  bas;  <  i  comme 
,i  l'ordinaire,  il  poussait  <!<•  |>r!it>  gémissement  auxquels 
la  mère  ne  faisait  pas  attention ,  < . «  i  il  u')  avait  que  <l<s 
us  qui  lui  it  dignes  d'en  prêt*  i  aucune. 
Sun  .  hapeau  était  presque  il<-  la  même  couleur  et  «In 
même  âge  que  son  manteau;  pliant  à  ses  cheveui  ils  o*é- 
i  tient  point  peignés  et  i  ni  cl  accompagnement  à 
gure  qu  <'u  ce  qu  ils  lui  cachaient  un  a  il  mur. 

—  \  n n  ii • .  ma  chère,  comme  vous  voilà  tous  occup 

.  mon  bijou,  vous  tenez  là  votre  petit  frère  dans 
vos  bi  is,  comme  si  vous  n'aviez  fait  d'autre  métier  toute 
votre  » 

—  Je  n'oserais  pas  le  tenir  comme  vous  faites  des  vôtn 
répondit  Vnnie.  \  oyez  !  la  figure  du  pauvre  malheureux 

rnssi  noire  que m  lis  \  oyez  donc  ' 

—  \     m  noire  que  v<   re  oeil  ,  s'é<    ia  Bi  une. 

—  \h .  mon  œil!  oh, ce  n'est  rien,  c'est  un  petit  coup 
que  Dan  m'a  donné  quand  il  av  lit  de  la  liqueur  dans  le 
•  orps. 

—  Qi  ;  tan  vous  «  battui  ria  Knriu 
qui  «Lut     u*       }i  ande  pour              que  deux  époux  ne 

ivenl  p  is  se  battre  comme  des  enfans 

—  S'il  m'a  battui  ma  petite  biche  1  oh;  oui,  el  l'enfant 
aussi.  Je  voudrais  que  vous  l'eussiez  entendu,  i  e  pauvre 
petit .  il  «  riait  aussi  fort  que  moi. 

I  st-ce  qiM    Dan  n'en  est  pas  bien  repentant?  de- 
manda \t>  anl  le  malheureux  enfant . 

—  lii  penl  i'it   ....  lin ci  pourquoi  '..  .  l 'est  ta  \w 
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son  qui  le  rend  mauvais  quelquefois  le  soir;  mais  jusqu'à 
midi  e'est  bien  le  mari  le  plus  doux  qu'on  puisse  imagi- 
ner. Ainsi,  mon  bijou,  n'allez  pas  vous  figurer  que  Dan 
ne  soit  pas  assez  bon  pour  moi.  Que  Dieu  l'ait  en  sa  sainte 
garde!  —  Il  ne  me  tourmente  pas  pour  travailler,* comme 
votre  père  le  ferait.  Nous  sommes  parfaitement  contens, 
sans  mesurer,  bâtir,  saler,  emballer  toute  la  journée, 
comme  vous  êtes  obligée,  mon  petit  cœur,  de  le  faire, 
sur  l'ordre  de  votre  papa.  Et  pourquoi  tout  ceci  mainte- 
nant ? 

Annie  était  trop  pressée  de  défendre  son  père,  pour 
répondre  immédiatement  à  cette  question;  de  sorte  que 
Noreen  se  tourna  vers  les  plus  jeunes  enfans  qui  sautaient 
sur  les  bords  du  rocher. 

—  Pourquoi  tout  ce  mouvement,  mes  petits  agneaux? 

—  Le  capitaine  arrive!  s'écrièrent- ils,  le    capitaine 


arrive  ! 


—  Oh!  est-ce  que  le  capitaine  va  faire  construire  une 
maison  neuve  à  Garveloch  ?  dit  Noreen.  Dan,  il  vous 
faut  parler  au  gentleman  aussitôt  qu'il  arrivera,  et  ga- 
gner l'argent  que  d'autres  ont  gagné  la  dernière  fois;  et 
quand  vous  l'aurez  ne  faites  pas  une  brûle  de  vous-même 
et  un  martyr  de  ce  pauvre  enfant;  mais,  mon  bien  aimé, 
pensez  au  loyer. 

Dan  trouvait  plus  commode  de  penser  au  loyer  que  de 
le  payer,  et  eût  mieux  aimé  donner  à  sa  femme  un  coup 
de  poing  sur  l'œil  en  particulier  que  recevoir  d'elle  une 
mercuriale  en  public;  il  prit  donc  un  air  maussade,  et 
lui  dit  de  courir  après  le  capitaine  si  elle  le  jugeait  à  pro- 
pos, mais  que,  quant  à  lui,  il  n'entendait  se  tourmenter 
pour  aucune  raison  au  monde. — Ella,  qui  avait  tout  en- 
tendu, lui  expliqua  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  se  tourmen- 
ter pour  l'arrivée  du  capitaine,  puisqu'il  n'arrivait  pas; 
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mais  que  s*il  voulait  pn  ndre  la  peiuc  «I  aller  pécher,  Bon 
loyer  ne  l'inquiéterait  p.i^  long-temps. 

"M  ilgrc  leur  insouciance  el  leur  pan  os  avaient 

de  l'orgueil,  el  quand  ils  entendirent  dire  qu  il  était  pro- 
bable * ] 1 1 1 -  tout  le  monde  allait  prospérer  cet  été,  Nom  o 
commença  t  parler  de  relever  la  tête,  comme  <•!!<■  en 
ava.il  le  droit,  aussi  haut  qu  aucun  de  ceux  qui  ne  m- 
doutaient  guère  du  rang  que  tenaient  ses]  rem  à  Elath- 
mullin. 

I),ni  trouvait  singulièrement  provocant  <!>•  se  \ ■  »i r- 
toujours  enlever  1«'  pain  de  la  bouche  par  des  gens  qui 
étaient  nés  pour  ue  manger  que  ce  qu'ils  g  ign  tient  de 
leurs  mains  -  il<  s  il  avait  pu  parler  avec  le  capitaine 
aussitôt  qu'un  autre,  il  aurait  pu  <;i  obtenir  la  direction 
d'un  bateau;  mais  c'était  toujours  comme  cela  «jui  1  - 
choses  se  passaient.  r.tndis  <|u'il  était  chez  lui .  De  son- 
geant positivement  à  rien,  quelque  vagabond  venait  et 
s'emparait  de  la  pla<  e  mu  lui  et, ut  dur. 

Ronald  se  retint  de  demander  compte  à  Dm  de  cette 
expression  injurieuse,  sachant  qu'on  en  faisait  un  u 
trop  fréquent  en  Irlande  pour  qu'elle  eût  rien  conservé 
de  sa  force.  Il  lui  assura  que  le  capitaine  avait  mainte- 
nant de  l'occupation  pour  tout  le  monde ,  et  l'engagea  i 
en  demander  sans  délai. 

Murdoch  lui  frappé  d*étonnemenl  quand  il  apprit 
qu'Angus  allai!  transporter  sa  salerie  à  l'endroit  où  il 
faisait  actuellement  construire;  cela  lui  paraissait,  .hum 
qu'à  D.in,  immensémenl  trop  de  peines  et  <\>-  dépens*  i. 
M  -  Ingus  avail  fait  entrer  en  ligne  <.\i'  compte  le  dom- 
mage que  voudrait  le  poisson  en  étant  trop  transvasa  el 
remué  avant  la  salaison,  el  il  pensait  que  la  rapidité  el 
I.,  propreté  ave<  laquelle  ils  seraient  dorénavant  débai  - 
nues,  vidés,  -  il<  -  i  I  n  mbarqués,  lui  paieraient  bientôt 
i  \  1 1 1  <  es  el  au-del  i. 
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Sur  la  foi  des  nouvelles  apportées  par  Ronald,  il  se  fit 
ce  soir-là  à  Garveloch  une  masse  d'affaires  qui  semblaient 
demander  des  mois  entiers.  Toutes  celles  qui  étaient  en 
suspens  se  décidèrent,  sauf  l'affaire  que  Ronald  avait  le 
plus  à  cœur.  Angus,  comme  nous  l'avons  vu,  se  décida 
à  aventurer  une  somme  assez  considérable  pour  augmen- 
ter son  capital  fixe.   Le  fermier  Duff  se  décida  à  louer 
plus  de  travailleurs  pendant  qu'il  y  avait  encore  quelque 
chance  de  s'en  procurer.  Fergus  se  décida  à  offrir  à  la 
station  le  travail  de  ses  deux  fils  aînés,  croyant  qu'ils 
pourraient  maintenant  y  trouver  de  l'occupation  malgré 
leur  grande  jeunesse.  Plus  d'un  couple  amoureux  se  dé- 
cida à  se  marier  immédiatement,  convaincu  qu'il  était 
très-convenable  de  le  faire  à  l'approche  d'une  saison  de 
prospérité.  Dan  se  décida  à  mettre  enfin  la  main  à  une 
rame.  Tous  ceux  qui  avaient  besoin  d'ouvriers  se  décidè- 
rent à  en  chercher  au  dehors  sans  délai ,  s'ils  ne  vou- 
laient les  payer  trop  cher.  Tous  ceux  au  contraire  qui 
pouvaient  disposer  de  leur  travail  et  de  leur  temps, 
commencèrent  à  se  demander  comment  ils  feraient  pour 
se  louer  au  prix  le  plus  élevé  possible. 

Cet  espoir  de  prospérité  ne  fut  pas  trompeur,  pour 
ceux  du  moins  qui  ne  s'en  étaient  pas  fait  des  idées  exa- 
gérées. Les  ignorans  et  ceux  qui  vont  toujours  trop  loin, 
qui  sont  toujours  prêts  à  recevoir  un  pouce  quand  on 
leur  offre  une  ligne,  supposaient  que  l'île  était  pour 
toujours  enrichie.  Ils  entendaient  dire  que  les  gages  al- 
laient toujours  croissant,  et  ne  soupçonnaient  pas  qu'ils 
pussent  jamais  descendre.  Ils  voyaient  que  la  seule  chose 
qui  manquait  actuellement  c'était  un  plus  grand  nombre 
de  travailleurs,  et  s'imaginaient  que  quand  leurs  nichées 
d'enfans  auraient  grandi,  tout  serait  pour  le  mieux, — 
que  les  gages  seraient  toujours  aussi  hauts,  la  nourri- 
ture toujours  aussi  abondante;  que  seulement  il  y  aurait 
m.  5 
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plus  d'ouvriers  poui  faire  plut  d ouvrage.  Il  était  bien 
beureui  que  loui  ne  |  irtagi  u  lenl  |  \  ces  <  spéram  es 
.  ,i  que  quelques-uns  comprissent  combien 
.i.ni  précaire  leur  prospérité  actuelle.  I  ne  seule  mau- 
vaise Bail l'établissement  de  quelque  nouvelle  pêche- 
rie u  u  «  hangemenl  dans  le  régime  alimentaire  des  noirt 
,n  Amérique,  étaienl  des  circonstances  qui ,  réunie*  ou 
isolées,  suffisaient  pour  réduire  l.i  pêcherie  de  Garve- 
loch  à  ce  qu'elle  était  il  \  a  peu  de  temps,  t.ui<li>  que  le 
nombre  de  ceux  qui  en  attendaienl  leur  subsistance  . 
s". ici  roissail  avec  une  rapidité  toujours  plus  grande. 

toutefois,  les  moins  prompts  a  se  créer  des  illusions 
ne  pouvaient  s'empêcher  de  se  réjouir  de  ce  qui  se  pas- 

,i  devant  leurs  veux,  el  il  n'y  avait  aucune  raison  pour 
qu'ils  ne  I"'  f i-->«ii i  pas.  I  a  prudence  el  l'économie  n'etn- 
,,,',  |i,  ni  pasde  jouir  raisonnablement  des  bienfaits  de  la 
Providence;  elles  en  relèvent  su  contraire  le  prix  en  leur 
ajoutant  un  caractère  de  sécurité.  Les  plus  jeunes  el 
les  plus  légers  d'entre  les  membres  <!•'  la  petite  société 
m-  pouvaient  pas  goûter  plus  délicieusement  que  ne  !«• 
faisaient  àngus  et  sa  femme  l'exemption  de  toute  in- 
quiétude dont  ils  jouissaient  dans  ce  moment  ;  la  tue  de 
l'abondance  au  tour  deux,  la  certitude  que  parson  ne  n  était 
forcément  dans  l'oisiveté  et  dans  le  besoin.  Si  les  pi 
jeunes  et  les  moins  prévoyaas  ne  s'occupaient  point  de 
l'issue  probable  <!«•  leur  psospérité  su  tuelle,  el  évitaient 
ainsi  l'anxiété  avec  laquelle  ils  eussent  dû  envisager!  avi  - 
nir.  ils  n'avaient  pas  non/plus  la  satisfaction  <!«■  s'amasseï 
des  provisions  pour  la  saison  desorages.  !.<•  <  ipitaine 
venait  d<  temps  en  bemps  a  Garveloofa  dans  ses  v< 
autour  delà  station.  H  était  toujouri  prodigieusement 
pressé,  et  faisait]  irtageràtoul  le  monde  sod  chagrin 
,1,.  (r  qu'on  ne  pouvait  trouver  asses  d'ouvriers  pour 
l'ouvrage  qu'on  avail  a  faire.  Quelque  pari  qu'il  all.it. 
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on  lui  suggérait  qu'il  poiu'rait  en  trouver  dans  quelque 
autre  endroit ,  où  il  savait  bien  ,  lui ,  que  les  bras  man- 
quaient. Quelques-uns  pensaient  qu'il  fallait  se  borner 
aux  affaires  que  leur  nombre  leur  permettait  défaire,  mais 
le  capitaine  n'était  pas  content  qu'il  n'eût  engagé  tous 
les  travailleurs  qui  se  présentaient.  Des  hommes  et  leur 
famille  entière   furent  emmenés  de  fort   loin;   tous  les 
garçons  qui  pouvaient  manier  une  rame  ou  aider  à  tirer 
un  filet  recevaient  des  gages;  toutes  les  filles  travaillaient 
avec  leur  mère  à  la  préparation  du  poisson  ;  de  manière 
qu'à  cette  époque,  les  familles  les  plus  nombreuses  étaient 
aussi  les  plus  riches.  Les  circonstances  agissaient  comme 
un  encouragement,  et  l'espoir  enthousiaste  du  capitaine 
que  la  demande  continuerait  était  une  prime  indirecle  à 
la  propagation;  aussi  la  population   augmentait-elle  à 
Garveloch  avec  autant  de  rapidité  que  dans  une  colonie 
nouvelle  et  dans  le  pays  le  plus  fertile. 

Les  saisons  qui  sont  favorables  à  la  pêche, — sous  le 
rapport  de  la  température,  le  sont  aussi  à  la  moisson. 
Le  fermier  Duff  fit ,  dans  les  deux  années  suivantes,  des 
récoltes  d'une  abondance  extraordinaire,  qui  lui  permi- 
rent de  satisfaire  ses  nombreuses  pratiques.  Que  serait-il 
arrivé,  si  l'année  eût  été  mauvaise,  ou  seulement  ordi- 
naire? c'est  ce  dont  peu  de  gens  se  tourmentaient.  Ils 
savaient  qu'ils  en  avaient  assez,  et  c'était  tout  ce  don! 
ils  s'occupaient. 

Renneth  eut  peu  de  vacances  pendant  ces  deux  années- 
là;  toutefois  il  vint  assister  au  baptême  d'un  petit  frère 
et  de  deux  cousins.  Il  ne  parlait  que  de  la  difficulté  qu'on 
éprouvait  à  satisfaire  toutes  les  demandes  de  barils,  et 
de  la  colère  d'où  se  mettait  le  capitaine  quand  le  pois- 
son se  trouvait  trop  gâté  pour  la  vente  parce  qu'il  avait 
été  mis  dans  de  vieux  tonneaux.  Le  magistrat  était  l'in- 
dividu le  moins  occupe  dans  tout  ce  petit  archipel:  les 
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temps  de  mi      ■        ni    les  terni  s   de  ci  imes.    Il  \  a  . 
bien  de  temps  en  temps  quelqu  relies,  quelques 

plaintes  d  opj  m  d  un  côte  el  de  paresse  de  l'autre; 

quel  qui  is  aussi  -tu  pu  1rs  que  Rob  commettaient  bien 

encore  de  petites  mé<  h  meetés;  mais  les  crimes  auxquels 
l.i  misère  porte  I  homme,  on  nen  entendait  point  par- 
ler «pi. mi  .1  présent.  Devait-il  en  Être  toujoursainsî  ' 
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\  n  temps  '!<•  loisir  ne  tarda  p  is  .1  arriver,  aussi  fu- 
11.  ste  pour  les  }  >1 1 1-  imprudens  el  les  plus  paresseux  que 
pour  les  membres  supérieurs  de  la  société.  La  première 
difficulté  se  présenta  sous  la  forme  (rime  moisson  ordi- 
naire; car  les  gens  ayant  augmenté  leur  consommation 
jusqu  à  l'entier  produit  dune  récolte  excessivement 
abondante,  éprouvèrent  naturellement  des  privations, 
quand  !<■  sol  ne  donna  plus  que  ce  que  Ton  des. ut  g< 
ralemenl  en  attendre.  Les  conséquences  oe  furent  j  >.* ^ 
d'abord  fort  désastreuse  s;  il  veut  beaucoup  de  plaintes  et 
un  |  in  1  de  découragement  quand  on  apprit  qu'il  a  \  as  ait 
point  à  faire  venir  de  blé  des  îles  voisin*  I  1  saison  n'i 
avait  été  que  médiocrement  favorable,  et  elles  avaient 
trop  de  bouches  à  remplir  pour  qu'il  leur  restât  1  i*n  à 
\.  ndre  de  leurs  produits.  Les  le  G  trvelocfa  furent 

donc  obligés  t\<~  manger  une  partit  de  leur  poisson  au 
lit-il  de  le  porter  au  mari!  de  payer  fort  cher  leur 

gle  et  leur  orge.  <  eux  qui  pouvaient  en  donner  ce 
prix  élevé  ne  demandaient   pas  mieux  que  de  le  faire, 


Il  N    SOMBRE    AVKN1R.  Cm) 

voyant  que  cette  hausse  était  une  conséquence  naturelle 
d'une  disette  relative;  que  le  fermier  Duff  devait  s'in- 
demniser des  avances  qu'il  avait  faites  sur  sa  terre,  que 
le  produit  en  fût  considérable  ou  non;  et  qu'enfin  il  n'y 
avait  que  cette  cherté  qui  pût  faire^  durer  cette  récolle 
jusqu'à  la  prochaine  moisson.  Ceux  qui  étaient  trop 
pauvres  pour  donner  le  prix  demandé  se  répandaient  en 
investives  contre  le  fermier,  disant  que  sa  moisson  n'a- 
vait pas  été  moins  abondante  que  les  années  précédentes, 
où  il  l'avait  vendue  moins  chère,  et  qu'il  abusait  des 
bontés  de  la  Providence  pour  emplir  ses  poches.  Ils  ne 
s'apercevaient  pas  que  c'était  eux-mêmes,  et  non  le  fer- 
mier, qui  avaient  amené  ce  changement;  que  c'était  eux 
qui  avaient  causé  l'accroissement  de  la  demande)  et  par 
suite  la  hausse  des  prix. 

Ce  n'eût  rien  été  s'il  n'y  avait  rien  eu  de  pire  qu'une 
récolte  ordinaire,  le  nombre  des  gens  qu'avait  amenés  à 
Garveloch  une  augmentation  subite  de  travail  aurait  pu 
diminuer.  Quelques-uns  auraient  pu  émigrer  ailleurs, 
d'autres  auraient  pu  imaginer  quelque  moyen  nouveau 
et  plus  économique  de  se  nourrir,  et  après  une  gêne 
passagère  la  demande  de  substances  alimentaires  aurait 
pu  se  retrouver  au  niveau  de  la  production.  Car  leur 
société  n'était  pas  comme  la  population  d'un  grand 
royaume  où  l'on  peut  se  tromper  en  assignant  leurs 
causes  aux  effets,  et  où  souvent  on  jette  le  blâme  là  où 
il  n'est  pas  mérité.  Les  habitans  de  Garveloch  pouvaient 
d'un  coup  d'œil  parcourir  leur  petite  île,  calculer  la 
masse  de  blés  récoltés,  compter  ceux  qui  devaient  s'en 
nourrir,  et  par  ce  moyen  voir,  dans  les  circonstances 
ordinaires,  comment  ils  devaient  proportionner  leurs  res- 
sources en  fait  de  travail  et  de  substances  alimentaires. 
Mais  si  quelqu'un  d'entre  eux  avait  pris  la  peine  de  l'éta- 
blir, et- calcul  sefûj  trouvé  faux  par  l'événement,  à  moins 
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i mi  .m  ii  i h i  pris  s'»i n  il  n  faire  entrer  la   probabilité  de 
vaises  saisi  ns.  —  probabilité  que  I  ■  >n  ne  doit  jamais 
perdre  de  \  ne. 

Quelques  années  après  [époque   de  prospérité  dont 
nous  avons  parlé,  l<-  jour  se  levai  bu  mois  de  juin,  aussi 
brumeux  nue  si  1  on  eût  été  en  novembre;  des  nus 
noirâtres  couvraient  le  <  iel,  il  en  sortait  par  m>i  ms  des 
torrens  de  grêle  qui  b  ilayaient  la  pointe  des  i<><  hers  éle- 
vés. 1  .»•  Miii  soufflait  aussi  glacial  que  dans  K's  temp 
d'hiver;  l'océan  -'.i^iiait  furieux  et  soulevé;  il  semblai! 
défendre  à  l'homme  <1«'  l'approcher,  e1   encore  plus  de 
lin  confier  !<•  frêle  ouvrage  de  ses  mains.  I  m  vovail  en- 
core  de  la  lumière  dans  quelques  unes  des  maisons  nV 
l .  trveloch  ;  les  des  du  détroit  ne  s  apercevaient  pas  en- 

;  e ,  et  les  pics  de  I  orn  se  dessinaient  à  peine  à  l'orient 
quand  Angus  sortit  d'un  pas  ferme  de  sa  demeure,  eu 
ferma  doucement  la  porte,  ramena  son  plaid  autour  de 
lui,  et  se  promena  à  pas  lents  sur  la  grève.  Il  allait  déta- 
cher son  bateau,  quand  son  fils  Kennetb  s'approcha 

—  Vous  n'allez  pas  vous  confier  à  la  mer  par  un 
pareil  temps ,  papa  ? 

—  Il  faut  du  secours,  Kennetb.  Il  faut  que  je  tra- 
■  «  rse  la  mer  au  péril  de  ma  vie,  ou  bien  plus  d'une  - 
perdue.  J'ai  ici  le  reste  de  mes  épargnes;  et  puisque  Par- 
ient n'a  pas  à  t  arvelocfa  plus  de  valeur  que  des  i  tilloux, 
d  faut  que  je  l<"  périr  la  du  il  poui  r a  nous  ser\  ir  a  ai  he- 
ter  i\r  la  nourriture. 

—  El  ma  mère.  — 

—  Ta  mère  est  dans  la  seconde  chambre;  le  petit  Ja- 
mie  l'a  tenue  debout  toute  la  nuit,  l< >ui-.i-i  heure  em  ore 
il  se  plaignait  beaucoup.  Sa  fièvre  est  très-ardentej  en 
iorte  que  ta  mère         peut-être  des  heures  entières  sans 

,ipi  r  <]<■  mon  absenci ,  I  II»"  ne  m'a  ni  vu  ni  <•"- 

tendu  sortir. — ■  \llons.  mon  cher  Kenneth,  ne  parle 
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plus  de  l'embarquer  à  ma  place.  Tu  sais  que  j'ai  plus 
d'expérience  que  toi;  et  tout  ce  que  j'en  ai  ne  sera  pas 
de  trop  pour  un  voyage  comme  celui  que  j'entreprends 
paraît  devoir  être. 

—  Mais,  insista  Kenneth  ,  ma  mère.  —  Il  faudra  que 
bientôt  elle  sache  — 

—  Sans  doute.  Dis-lui  que  j'espère  revenir  demain 
soir  avec  ce  qui  pourra  faciliter  la  guérison  de  notre 
petit  malade.  Adieu  ,  mon  garçon. 

Kenneth  était  un  brave  et  courageux  jeune  homme. 
Le  cœur  lui  gonfla  quand  il  vit  son  père  démarrer  au 
milieu  des  brisans  écumeux;  aussi  ne  dit-il  plus  un  mot  : 
il  aida  à  lancer  le  bateau  jusqu'au  dernier  moment,  en- 
trant dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  et  luttant  contre  les 
vagues  tant  qu'il  lui  fut  possible,  jusqu'à  ce  que  son  père 
lui  eût  formellement ,  par   signe ,  ordonné  de  s'en  re- 
retourner. Il  eût  été  inutile  d'essayer  à  parler  au  milieu 
du  fracas  assourdissant  que  faisaient  les  flots.  Kenneth 
s'enveloppa  de  son  plaid,  et,  grimpant  sur  le  rocher, 
s'assit  malgré  la  force  du  vent  pour  surveiller  le  bateau 
de  son  père  autant  que  le  lui  permettait  la  faible  clarté  du 
jour.  Des  pensées  amères  vinrent  fondre  sur  lui  ;  —  son 
père  en  danger  sur  les  flots  ;  sa  mère  harassée  de  veilles 
et  d'inquiétude;  son  bien-aimé  Jamie,  le  plus  jeune  de 
cette  nombreuse  famille,  et   leur  idole  à  tous,  dévoré 
par  la  fièvre  ;  ses   autres   frères  et  sœurs  perdant  leur 
gaieté  ,  leur  santé  et  leur  caractère;  et  lui-même  inca- 
pable de  rien  faire  pour  les  aider.  Renvoyé  de  la  station 
avec  beaucoup  d'autres,  parce  que  leur  travail  ne  payait 
plus  leur  nourriture,  il  était  revenu  à  la  maison  pour 
être,  suivant  lui-même,  un  fardeau,  et, suivant  eux,  une 
consolation  pour  ses  parens.  Jour  et  nuit  il  n'avait  qu'une 
seule  pensée,  c'était  de  voir  comment  il  pourrait  les  aider 
eu  quelque  chose.  Convaincu  de  1  inutilité  de  ses  efforts, 
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.1  h  leva,  p  rce*quc  ses  larmes  l'aveuglaient  et  L'empê- 
chaient de  rien  distinguer  .1  la  mer  Plus  il  les  essuyai! . 
plus  elles  1  .-  11 1  ,  jusqu'à  ce  <p,  enfin  il  c<  ssa  de  lut- 

ter <'i  les  laissa  couler  en  plus  grande  abondance  qu'elles 
11  avaient  1  unaia  fait  depuis  <pi  il  n  <i  ut  plus  enfant. 

Il  venait  de  se  rasseoir,  la  tête  cachée  dans  son  man 
;  <.i  u  ,  quand  il  fut  tire  erie  par  la  main  û\ 

mère  qui  s'appuya  tout  à  ooup  sur  son  épaule.   Elle  lin 
avait  parle  de  quelque  distance;  mais  les  mugissemens 
des  Qots,  le  sifflement  des  vents  et   les  < ris  d<  s  oiseaux 
de  proie,  avaient  couvert  sa  voix;el  sa  présenta 
1  knimili  une  suprisc  <|ni  la  lit  sourire. 

—  Ma  mère  !  s'é<  ria-t-il  Je  \ey  tnt  tout  1  coup,  la  rou- 
geur  peiote  sur  le  visage^  si  j'étais  un  bon  rail 
.1  moi  <lr  vous  sourire  quand  je  vous  vola  abattue  par  le 
chagrin. 

1  lia  sourit  de  nouveau ,  et  lui  répondit  : 

—  El  quand  je  suis  accablée  par  le  chagrin,  je  te  re- 
garde,  moi,  pour  me  consoler.  Cependant  ne  \  ta  paa  te 
figurer  que  des  larmes  soient  indignes  <l  un  homme 
brave,  ou  que  leur  vue  soit  toujours  pénible  pour  le 
cœur  d'une  mère.  C'est  la  volonté  de  Dieu  que  nous 
ayons  une  cause  d'en  verser;  et  puisque  la  cause  vient 
de  lui .  ce  n'est  pas  un  <  hagrin  de  les  voir  couler.  Puis- 
que Dieu  a  voulu  que  noua  visaiona  tous  deux  une 
.on  le  année  de  telles  tempélea,   il  sait   qu  il  faut  que 

yeux  m  im  nt  de  l'eau  comme  les  1  mverta  : 

et  ne  penae  pas,  mon  enfant ,  que  un  lia  pour 

loi  un  juge  plus  m\  n  c  (|  ie  lui. 

—  El  qu  est-ce  qui  nous  amène  ici .  ma  mère",  de  --1 
bonne  heure .  «  1  par  un  pareil  froid  ' 

—  J'y  suis  venue  chercher  les  venta  rafraîchissans. 
Jamie  s'est  1  a  !'"  mi;  \:im;  ne  remplacer  an- 

d<   lui;  voyant  qu  ua  était  sorti,  sentant  ma 
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tête  lourde  et  brûlante,  j'ai  cru  que  je  trouverais  un  re- 
pos plus  rafraîchissant  sur  ce  rocher  que  dans  mon  lit. 
Je  vois  le  bateau  ,  Kenneth  ;  je  connais  les  intentions  de 
ton  père,  et  je  suis  sûre  que  dans  ce  moment  tu  priais 
le  ciel  pour  son  heureux  retour. 

—  Oh  !  ma  mère,  bien  des  pensées  me  distrayaient 
dans  ma  prière.  S'il  ne  devait  pas  revenir  ;  et  même 
maintenant,  pendant  son  absence,  je  ne  puis  rien  faire 
pour  vous  , —  rien.  Je  suis  là  à  manger  chaque  jour  ce 
que  je  n'ai  point  aidé  à  gagner;  je  suis  pour  vous  un 
fardeau,  tandis  que  je  croyais  dans  mon  orgueil  que  je 
serais  un  jour  votre  consolation  et  votre  appui.  Ma  mère, 
cela  est  bien  humiliant.  —  Je  n'aurais  jamais  pensé  que 
je  pusse  être  humilié  à  ce  point. 

—  Celui  qui  s'humilie ,  mou  cher  Kenneth  ,  voit  tou- 
jours le  coup  avant  d'être  frappé!  Jette  les  yeux  autour 
de  toi.  Il  n'y  a  pas  un  an  que  le  feu  brûlait  dans  toutes 
ces  cabanes  en  bas  ;  les  feux  sont  éteints ,  et  avec  eux 
l'orgueil  de  ceux  qui  s'y  réjouissaient  dans  l'abondance. 
Beaucoup  n'y  sont  plus,  et  ne  nous  ont  laissé  pour  sou- 
venir que  quatre  murailles  toutes  nues;  quelques-uns 
dorment  là  sous  la  pierre  grisâtre  ;  d'autres,  en  plus  petit 
nombre,  ont  traversé  la  mer  pour  retourner  dans  leur 
ancienne  patrie.  Ceux  qui  restent  ont  perdu  leur  orgueil  ; 
il  s'est  refroidi  avec  les  cendres  de  leurs  foyers  ;  et  il  ne 
se  ranimera  pas,  tant  qu'ils  seront  mourans  de  froid  et 
de  faim.  Qui  d'entre  eux  avait  jamais  plus  que  toi  songé 
qu'ils  dussent  être  humiliés  à  ce  point?  Quand  je  mettais 
ma  gloire  dans  mon  Jamie,  comme  dans  le  plus  spirituel, 
le  plus  beau  dermes  enfans,  je  ne  prévoyais  pas  que  c'é- 
tait le  premier  que  je  dusse  déposer  dans  la  tombe. 

—  Est-ce  qu'il  en  mourra  ,  ma  mère  ? 

—  Je  crois  que  telle  est  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  tu 
sais,  mon  garçon,  que  Dieu  m'a  déjà  appris  à  ne  pas 
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i  tre  trop  prompte  à  devinei  ses  décrets.  (  eux  que  je 
croyaia  perdus  sont  rev<  nus  sur  le  rh  ige;  et  celui-là  dor> 
m  ut  .m  Fond  Ées  eaux  que  je  croyait  sain  et  sauf  sur  le 
rocher.  Depuis  ce  jour,  je  comprit  qu'il  fallait  attendre 
li  fin,  el  i  est  ce  que  je  ferai  dans  cette  circonstance. 

Nou    i       ri s  que  Jamie  peul  vivre  en<  ore  ,  el  nous 

noua  tiendrons  prêta  ;i  noua  sép  irer  de  i  •  ut  qui  ne  font 
<|u  entrer  au  monde,  el  qui  paraissent  pleina  de  I 
de  santé. 

—  Cest  bien  peu  de  chose  en  effet,  répliqua  K.en- 
neth,  que  ce  que  les  hommes  sav<  nt.  Nagui  n  i  •  tte  mei 
offrait  l'aspect  d'une  ville  populeosi  :  cenl  bateaux  j 
poursuivaient  les  bancs  de  harengs,  et  revenaient  <nar- 

d'une  riche  cargaison.  El  cette  année,  ainsi  que  ia 
précédente,  paa  un  bateau  n'est  sorti  ;  pas  un  rayon  de 
soleil,  pas  un  rayon  de  lune  n  éclaire  la  surface  des  flots. 
Quaul  .1  la  terre,  elle  est  encore  plus  tristement  chan- 
gée; là  où  les  champs  d  orge  verdoyaient  il  y  a  trois  am 
comme  un  riche  pâturage .  on  ne  voit  que  quelques  epis 
clairsemés  el  chétifs,  juste  asseï  pour  donner  à  l'homme 
le  regret  d'une  moisson.  I  l'est  là  nn  changement  que  nous 
«lions  loin  de  craindre. 

—  It  cependant  plusieurs  le  prévoyaient,  et  tous 
I  eussent  pu  prévoir  également.  \  quelle  époque  de  l'his- 
toire n  \  .i-t-il  pis  eu  du  changement  dana  le  temps,  de 
1  inconstant  e  dans  les  saisons  '  Nous  avons  été  trop  lents 
i  comprendre  les  décrets  de  I .  Providence  Nous  savions 
que  ces  mêmes  tempêtes  .  qui  nous  enlevaient  nos  occu* 
pations,  devaient  aussi  nous  priver  de  nos  m< 

nous  savions  que  (  isbns  orageuses  aarivenl  de  temps 
;i  autre  :  et  ce         tnt  nou  n  l'on  nous 

avait  promis  que  l'abondance  ne  dût  jamais  avoir  de 
terme.  N       i  nfans  noua  demandent  de  la   nourrit  un  . 
noua  ne  lea  avons  pas  avertis  que  noua  de- 
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vioïis  cesser  de  leur  eu  donner;  et  ils  ont  raison.  Mais, 
nous,  nous  avons  tort  quand  nous  nous  plaignons  à  Dieu 
que  la  nourriture  nous  manque;  car  il  y  a  long-temps 
qu'il  nous  a  avertis  qu'il  en  serait  ainsi  quelque  jour. 

—  J'ai  entendu  mon  oncle  Ronald  parler  sur  ce  sujet. 
Il  a  souvent  exprimé  la  crainte  que  la  disette  ne  vînt; 
mais  il  disait  que  mon  père ,  la  veuve  Cuthbert  et  les 
Duff ,  ne  seraient  jamais  pris  au  dépourvu. 

—  Si  ce  n'avait  été  pour  nos  économies  ,  nous  aurions 
eu  bien  d'autres  malheurs  à  supporter  que  ceux  que  le 
ciel  nous  réserve  peut-être  encore.  Au  lieu  de  trembler 
pour  Jamie,  j'aurais  peut-être  à  porter  le  deuil  de  la 
moitié  de  mes  enfans.  Au  lieu  de  m'affliger  de  te  voir 
ainsi  dépérir,  Kenneth, —  comme  tu  es  devenu  maigre! 
— j'aurais  peut-être  été...  —  Elle  s'arrêta. 

— Si  je  suis  maigre,  ma  mère,  répliqua  Kenneth,  c'est 
de  chagrin;  et  mon  chagrin  vient  de  ce  que  je  ne  puis 
gagner  du  pain  pour  vous  et  pour  moi. 

—  Je  te  prends  au  mot,  répondit  sa  mère  en  souriant. 
Nous  verrons  si  tu  te  porteras  mieux  quand  j'aurai  mis 
ta  conscience  en  repos  sur  ce  point-là.  Mais,  fais  atten- 
tion, ce  ne  sera  qu'une  épreuve  modérée,  et  j'y  prendrai 
part  avec  toi. 

Kenneth  regarda  sa  mère,  attendant  avec  impatience 
qu'elle  s'expliquât.  Ella  lui  déclara  qu'il  n'y  avait  positi- 
vement plus  moyen  de  se  procurer  du  grain  pour  de 
l'argent  avant  la  moisson.  Le  fermier  Duff  avait  fort: 
sagement  mis  de  coté  ce  qui  était  nécessaire  pour  les 
semailles,  en  cas  que  la  récolte  vînt  à  manquer  abso- 
lument; il  avait  conservé  aussi  ce  dont  il  avait  stricte- 
ment besoin  pour  nourrir  sa  famille,  en  sorte  qu'il 
n'avait  plus  rien  à  vendre.  La  petite  réserve  d'Ella  ne 
suffisait  même  plus  pour  donner  une  maigre  ration  à  cha- 
cun des  membres  de  la  famille  pendant  les  trois  mois  qui 
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lienl  encore  jusquà  la  prochaine  récolte;  elle  | 
i  donc  .1  Kenneth  de  ne  plus  loucher  ni  I  un  ni  l'autre 
.1  I  orge  "ii  au  seigle,  mus  de  laisser  leur  pari  à  ceux  «le 
el  soeurs  plui  jeunes  el  plus  délicats. 

K  mneth  se  montra  recon  .  it  de  la  confiance  nue 

si  mère  lui  témoignait,  bille  lui  avait  <  a<  lu1  jusque-là  nue 
|i  urs  provision!  lussent  presque  complètement  épuis< 
i  sperant  que,  comme  lea  autres,  il  pourrait  mangci  sana 
s'inquiéter  de  l'avenir;elle  venait  de  voir  qu'il  serait  plus 
heureux  m  elle  lui  permettait  de  partager  son  sacrifice; 
et ,  en  conséquence ,  elle  lui  en  avait  (ail  la  proposition. 
Ki'iuictli  ne  se  contenta  pas  encore  de  o  l;  ce  n  était 
/  pour  lui  qu'on  lui  permît  d'épargner  la  réserve; 
il  lui  fallait  encore  trouver  moyen  d'apporter  quelques 
alimens  à  la  maison. 

—  Ce  u  r>t  pas  assez  .  dis- tu  ,  un  m  enfant    s  é*  ri  i  Ella 
tristement.  Ah  !  lu  ne  sais  pis  ce  que  <  i  si  :  tu  ne  le  peux 
savoir  avant    d'en  avoir   tut   l'expérience,    lu  ne 
guère  ce  que  c'est  nue  de  se  coucher  le  soir  avec  l<  froid 
et  l.i  faim,  «le  M1  tourner  el  de  se  retourner  dans  l<-  lit 

-  ins  pouvoir  dormir,  quand  le  somineil  seul ,  .1  défaut  de 
nourriture,  semble  devoir  procurer  quelque  rafraîchis- 
sement. I  n  ne  sais  guère  ce  qu'es!  ce  sommeil  quand  il 
vient  enfin;  —  quels  horribles  rêves  enlèvent  alors  !■ 
bien  que  le  sommeil  devait  donner  au  corps  souffrant; 

—  comme  tout  ce  qu'on  voit,  tout  ce  qu'on  touche, 
prend  la  forme  d'alimens  eux,  et  la  quitte  avant 
qu'on  ne  puisse  \  porter  1 1  bouche;  —  ou  bien,  <  «•  qui 
est  plus  affreux,  de  rêver  que  quelque  démon  vous  porte 
à  étrangler,  à  dévorer  les  êtres ojui  nous  sont  le  plus  chers 
.m  momie  !  —  lu  ne  sais  guère  ce  que  c'est  que  de  s'é- 
veiller li  bouche  brûlante,  les  mains  crisp  s,  en  sorte 
qu'elles  sont  toute  la  journée  faibles  comme  celles  d un 

•ai  a  la  mamelle;  de  sentit  s. -s  membres  tremblans, 
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sa  vue  débilitée,  comme  si  cinquante  années  étaient  pas- 
sées sur  votre  tête  clans  l'espace  d'une  nuit!  Tu  ne  sais 
guère ,  Renneth ,  ce  que  ce  sera  que  d'avaler  avec  répu- 
gnance, avec  dégoût,  la  nourriture  que  nous  pourrons 
tous  deux  nous  procurer,  et  de  voir  les  jeunes  enfans 
manger  leurs  gâteaux  et  leurs  petits  pains  d'orge  avec 
autant  d'insouciance  que  si  l'on  pouvait  les  avoir  en  les 
ramassant  comme  les  grêlons  qui  couchent  nos  blés  à 
terre.  Attends  un  peu  ,  mon  ami  ,  avant  de  dire  que  ce 
n'est  pas  assez. 

—  Oh!  ma  mère,  vous  savez  trop  bien  ,  vous,  ce  que 
c'est!  Est-ce  que  vous  auriez  déjà  souffert  de  la  faim? 

—  J'ai  appris  tout  cela  ,  dit  Ella  éludant  la  question  ; 
j'ai  appris  tout  cela  quand  j'étais  presque  aussi  jeune  que 
te  voilà.  Il  y  eut  alors  une  disette,  et  nous  eûmes  beau- 
coup à  souffrir;  — mon  père  ne  s'est  jamais  bien  porté 
depuis  ce  temps-là!  Dieu  merci,  nous  ne  fûmes  pas 
obligés  d'imposer  à  tes  oncles  les  privations  que  nous 
nous  imposâmes ,  mon  père  et  moi  ;  quant  à  moi ,  ajoutâ- 
t-elle en  souriant,  tout  ce  qu'il  en  résulta,  c'est  qu'An- 
gus  à  son  retour  me  trouva  moins  jolie  que  quand  il 
était  parti.  C'est  encore  un  avantage  ,  qu'il  y  en  ait  un 
parmi  nous  qui  ait  déjà  vu  un  temps  de  disette,  et  qui 
sache  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  la  supporter. 

—  Apprenez-moi ,  ma  mère,  comment  je  me  procure- 
rai des  alimens  dont  nous  puissions  vivre? 

—  Nous  ne  manquerons  pas  absolument  d'alimens, 
quant  à  présent,  mais  nous  en  aurons  qui  nous  nourri- 
ront moins  bien  que  ceux  que  nous  avons  eus  jusqu'ici. 
Il  nous  faut  essayer  des  coquillages ,  sans  pain  ni  pommes 
de  terre;  rien  que  des  coquillages,  des  coquillages  tous 
les  jours  de  la  semaine;  et  les  hommes  les  plus  robustes 
dépérissent  bientôt  avec  un  pareil  régime. 

—  J'aimerais  mieux  abandonner  quelquefois  ma  part 
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que  il  en   i  ama    ci   an   prix  de  ce  que  je  i  ois.    I  < 
charme  que  vous  fussiez  à  la  maison  quand  la  man 
retirée ,  el  je  nai  pas  voulu  souffrir  que  mes  petits  fi 
vinssent  sur  le  rivage,  pour  qu'ils  n'apprissent  j 
battre  comme  le   faisaient  lanl  <!«■  malheureux  afFan 
Dan ,  qui  dormait  ordinairement  la  matinée,  est 

maintenant  le  premier  à  dpier  le  jusant,  el  repou 
violence  quiconque  aperçoit   un  coquillage  avant  lui. 
lui  -ce  Noreen  elle-même. 

I  i'im  >  pi ii-  de  terre  n'ont  pas  poussé,  observt 

Ella,  et  ils  ml  trouvés  les  premiers  privés  de  nour- 

riture, parce  qu'ils  n'avaient   rien  dont    ils  pussenl  en 
acheter. 

—  Voilà  encore  les  IVfurdochs,  «lit  K.enneth,  qui 
sont  attiré  l'animosité  de  tous  leurs  voisins,  par  l'habi- 
tude où  ils  sont  d  enlever  violemment  aux  ennuis  les  pe- 
tites provisions  qu'ils  rapportaient  dans  leurs  familles. 
Aussi,  même  ceux  qui  sont  encore,  pour  ainsi  dire.  ;• 
l.i  mamelle,  maudissent-ils  le  nom  des  Murdochs. 

I  i  tu  prends  leur  parti ,  dit   Ella  souri  ml . 
te  laisser  dépouiller  ;i  ton  tour.  lu  as  raison  de  ne  pas 
laisse]    tes  petits  fines  descendre  sur  le  rivage  pour  \ 
recevoir  des  leçons  de  cupidité  el   de  vol;  mais  il  ni 
faudra  plus  à  l avenir  donner  ta  part  aux  autres,  main- 
tenant que  tu  n'auras  plus  <lr  p. un  a  la  mais. m. 

—  Puis  il  v  a  1rs  oiseaux  de  nier,   reprit    Keniutli  ;  i  i 

N  <  si  pas  une  nourriture  bien  délicate  dans  cette  saison  . 

iup  sur  :  toutefois  il  faudra  voif  si  nous  ne  poun  ions 
pas  nous  en  nourrir,  jusqu'à  des  temps  meilleurs.  Le  pis 

qu'il  n'en  reste  que  peu,  les  plus  vieux  el  les  plus 

dm  - 

—  I  es  \"isin->  qui  sont  plus  pauvres  que  nous,  ont 
exploré  toute  la  »  ôte  avant  nous,  o  la  esl  juste.  Puisqu'ils 
n'ont  compte  que  sur  le  hasard,  les  premières  chances 
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leur  appartiennent.  J'ai  les  yeux  fatigués  de  suivre  ainsi 
ce  bateau  ;  je  ne  distingue  plus  rien  ;  est-il  encore  en 
vue,  ou  bien  le  brouillard  le  cacbe-t-il  entièrement? 

Ella  avait  à  peine  détourné  les  yeux  un  moment  de 
dessus  le  bateau  dans  lequel  son  mari  luttait  contre  les 
vents  et  les  flots.  Kenneth,  qui  ne  les  avait  pas  aussi  fa- 
tigués, l'aperçut  encore  comme  un  point  noir  s'élevant 
et  s'abaissant  à  l'borizon. 

—  Je  l'aperçois  encore,  ma  mère,  mais  vous  ne  le 
pourrez  bientôt  plus  voir. 

—  Je  n'y  veux  plus  essayer;  je  retourne  à  la  maison. 

—  Pour  vous  coucher?  dit  Kenneth;  vous  êtes  haras- 
sée et  demi-morte  de  froid,  à  vous  tenir  ainsi  debout 
sur  cette  pointe  de  rocher,  comme  si  vous  y  étiez  venue 
braver  la  tempête.  Promettez-moi,  ma  mère,  que  vous 
allez  prendre  du  repos. 

—  Peut-être,  si  je  trouve  Jamie  toujours  endormi. 
Toi,  mon  ami,  descends  sur  le  rivage,  ramasse  ce  que 
la  marée  y  aura  jeté,  et  ne  donne  plus  ta  part  aux  autres. 
Je  t'ai  dit  qu'il  fallait  t'imposer  des  sacrifices  :  le  moins 
pénible  ne  sera  pas  de  renoncer  à  tes  habitudes  de  géné- 
rosité. 

—  Non  certes,  ma  mère,  ce  ne  sera  pas  le  moins  pé- 
nible, mais  je  me  rappellerai  le  proverbe:  charité  bien 
ordonnée  commence  par  soi-même.  Oh!  sans  le  malheur 
des  temps,  nous  ne  verrions  pas  tant  de  cupidité,  pas 
tant  de  querelles.  Il  n'est  pas  dans  le  naturel  des  hommes 
de  se  battre  pour  des  coquillages  chaque  fois  que  la  ma- 
rée se  retire. 

—  Ne  perds  pas  de  vue  que  ce  malheur  des  temps 
donne  aussi  à  bien  des  vertus  l'occasion  de  se  dévelop- 
per. Est-ce  que  plusieurs  d'entre  nous  n'ont  pas  appris 
la  patience,  ou  montré  du  désintéressement? 
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—  Mais,  ma  mère,  noua  n'avons  pas  pneore  vu  la  mi- 
sère dans  Lout  ce  qu'elle  a  de  plus  affreux. 

—  C'est  \  i  .m.  Puissé-je  ne  jamais  voir  le  jour  où  mes 
enfans  jetteront  l'un  sur  l'autre  des  n  jaloux!  i 
jalousie  des   hommes  affamés  esl   quelque  chose  d'ef- 
frayant 

Kenneth  ne  larda  \>  ^  de  mettre  h  l'épreuve  sa  nou* 
velle  résolution  .  quand  il  descendit  Bur  la  grève  pour  ) 
ramas»  i  des  coquillages.  I  >■  -  qu'il  paraissait)  c'était  or- 
dinairement un  signal  pour  les  enfans,  repoussés  par 
quelque  petit  tyran,  de  venir  se  plat  er  sous  sa  protêt  non. 
[1  les  avait  accoutumes  à  le  voir  leur  p  i  ce  qu'il  avait 

lui-même  ramassé;  car,  tant  qu'il  était  resté  du  pain  a 
la  maison,  il  n'avait  pas  eu  le  courage  de  refuser  à  de 
pauvres  enfans  mourant  de  faim,  les  misérables  alimens 
qu'ils  lui  (1cm. uni. unit.  L'un  n'avait  trouvé  que  des  co- 
quilles vides  |  un  autre  disait  <|nil  c'avait  pas  mangé  le 
matin,  un  troisième  déclarait  que  son  pèn  le  battrait 
.s'il   ne   rapportait   |  d  bonnet   plein  à  la   maison. 

Kenneth  vidait  son  petit  magasin,  touché  parl'unou 
l'autre  de  i  es  i  as  piteux.  Il  y  avait  des  solliciteurs  qu'il 
n'avait  jamais  refusés,  —  c'étaient  ses  cousins.  Les  deux 
fils  aînés  île  Fergus,  qui  naguère  gagnaient  de  bons 
es,    et   (['h  espéraient  en    gagner  encore   dé   bons 

quand  les    travaux  reprendraient   a   la    pêcherie,  avaient 

été  cougédiés  en  attendant,  et  se  trouvaient  sans  res- 
rce.  t  était  chose  affligeante  de  les  voir  errer  autour 
de  l'île,  cherchant  tout  ce  qu'on  pourrait  convertir  en 
alimens,  et  quelquefois  réduits  à  demander  à  leur  cousin 
Kenneth  autant  de  coquillages  qu'il  leur  en  pouvait  don- 
ner. Kenneth  Mutait  qu'il  n'y  avait  qu'une  pressante  t 
mine  (pu  pût  le  forcera  les  refuser;  il  fut  donc  ti 
i  ontent  de  voir  qu'ils  n'étaient  point  en  i  e  moment  sm 
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le  rivage.  Il  avertit  les  petits  enfans  qui  vinrent  l'entou- 
rer, qu'à  l'avenir  il  ne  pourrait  rien  faire  autre  chose 
pour  eux  que  de  les  protéger  dans  la  possession  de  ce 
qu'ils  auraient  ramassé;  que  dorénavant  il  garderait  sa 
part  et  les  priait  de  ne  lui  point  demander  ce  qu'il  ne 
pouvait  plus  leur  accorder. 

Alors  commencèrent  parmi  ces  enfans  des  scènes  dont 
il  devait  être  chaque  jour  le  témoin ,  et  qui  devaient  se 
renouveler  sur  une  plus  grande  échelle  entre  leurs  pa- 
reils. Toutes  les  petites  ruses,  les  petites  violences  que 
le  besoin  suggère  à  ceux  qui  ont  moins  d'empire  sur  eux- 
mêmes,  donnèrent  bientôt  une  idée  de  ce  à  quoi  Ton  se 
devait  attendre  quand  les  hommes  faits  auraient  perdu 
les  principes  et  les  habitudes  dont  la  force  devait  inévi- 
tablement céder  à  celle  de  la  faim. 

Un  de  ces  petits  enfans  poussa  un  cri  aigu. — Willie 
m'a  arraché  mon  bonnet!  Ah!  mon  bonnet,  mon  bon- 
net! il  était  plus  plein  aujourd'hui  qu'il  ne  l'avait  ja- 
mais été. 

—  C'est  précisément  pour  cela,  répondit  Willie,  gar- 
çon vigoureux  qui  sentait  bien  qu'il  pouvait  tout  se  per- 
mettre parmi  les  petits  enfans.  Tu  n'en  avais  jamais  eu 
assez  jusqu'ici  pour  que  ce  fût  la  peine  de  le  prendre; 
maintenant  je  les  ai  et  je  les  garde. 

Kenneth,  qui  représentait  la  justice  dans  cette  petite 
société,  se  colleta  avec  Willie  et  rendit  les  coquillages 
à  leur  maître;  mais  Willie  jura  qu'il  se  vengerait  des 
coups  qu'il  avait  reçus,  et  surtout  sur  le  plaignant,  qui 
depuis  ce  jour-là  n'eut  plus  un  moment  de  tranquillité. 
Les  deux  parties  s'étant  retirées  mécontentes,  ce  fut  évi- 
demment un  grand  malheur  que  Willie  eût  été  tenté 
de  recourir  à  ce  qu'il  appelait  le  droit  du  plus  fort. 

On  trouva,  une  petite  fille  cachée  derrière  un  rocher 
et  mangeant  seule  ce  qu'elle  avait  ramassé  de  coquillages 
th.  6 
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poui  toute  sa  t  imille.  Plu  i<  crièrent  :  Fi  !  A 1  c'< 

une  honte,  et  jurèrenl  ni  on  ne  lui  confie!  ait 

plus  (|u«-  >.i  propn    |'  .i  '  .  là-di  isuj  ell(    répondit  qu'elle 
entendait  m  taul  qu'elle  avait  faim,  el  que  ceux 

qui  .ii     .    i  al  trop  pouvaient  i  d  donner  i  ils  voulaient 

1    tte<  al  imi-I.i  était  déjà  de  l'opi- 
1 1 1 . > 1 1  de  ceux  qui  lèvent  une  taxe  ^ur  les  m<  n 
idens  poui  rivre  les  pauvres  et  les  prodigui 

Deux  jeunes  i  >ns  s'étant  querelles  sui  la  portion 
decoquillat  es  qui  n  s  i  uail  à  chacune]  i  ux .  le  plus  affame 
jeta  le  tout  dans  la  mer,  el  <  ela  pour  <  vengei .  <  In  m- 
i.ni  cru  qu'il  avait  entendu  |  Mai  kenzie  do  i 

l     -ililr  ,    m. i  i  improbabli  .  |ui    bi  nier. mut 

les  meules  de  blé  parce  que  la  reV  olte  sérail  insuffisante, 
route  condamnable  que  fut  la  conduite  de  c<  a 

elle  l'étail  moine  em  ore  que  i  elle  <l  une  troupe  d'enfan 
remarquables  pour  leur  pauvreté  et  leur  saleté,  qui  ap- 
I    !  tient  les  i  biens  «  t  les  i  bevaux,  tous  l<  s  animaux  qui 
mangent  des  coquillages  à  Garvoloch,  el  les  en  i 

Mlll'lll. 

—  Comment  pouvez-vous  appeler  des  animaux  à  man* 
nos  coquillages,  dît  KJenneth,  quand  il  n'y  en  a 
lez  pour  1rs  hommi 

Il  faul  bien  «pu-  nous  nous  amusions,  répondin 
ils.  Nous  sommes  dans  l'ége  du  plaisir,  nous  l'avons  en- 
tendu dire  à   d  :   d  murons  i<  Uement  du 
froid  et  de  la  faim  presque  boute   la  jouraé  ,  il  serait 
lin  n  dur  qu'on  nous  empêchai   de  n  muser  quand 

nous  en  trouvons  1  •  1 1 . 

<  .   lui  en  vain  qu'on  leur  n  nia  qu'ils  faisaient 

qu'il  fallait  pour  augmenter  encore  leur  faim;  ils 
co  rent  <1<-  i  épondre  qu'ils  s'am  al  jusqu  au 

bout ,  et  se  mil  iffl<  r  pour  app  li  i  <  ai  ore  d  auti 

chi< 
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À  en  juger  par  leurs  actes,  ees  enfans  ne  voyaient  pas 
qu'encore  qu'ils  ne  pussent  pas  déterminer  la  quantité 
de  coquillages  qu'on  pourrait  ramasser,  c'était  par  leur 
faute  que  le  nombre  de  ceux  qui  s'en  devaient  nourrir 
se  trouvait  inutilement  augmenté.  La  population  à  demi 
affamée  d'un  royaume  comme  le  notre  pourrait  prendre 
leçon  de  leur  folie. 

—  Est-ce  bien  làGarveloch?  pensa  Kenneth;  sont-ce 
bien  là  ces  enfans  parmi  lesquels  il  y  avait  tant  de  gaieté 
naguère?  Comme  nous  étions  tous  heureux  quand  la 
pêcherie  était  florissante.  Il  en  est  bien  quelques-uns 
qui  rient  aujourd'hui  plus  fort  que  jamais;  mais  la 
gaieté  des  gens  qui  n'ont  rien  fait  plus  de  peine  encore 
à  voir  que  l'air  soucieux  de  ceux  à  qui  il  reste  encore 
quelque  chose.  Quand  reverrons-nous  régner  ici  la  paix 
et  l'abondance? 


CHAPITRE  VII. 

UNE    LEÇON    POUR    LES    SAGES. 


Comme  Ella  s'en  retournait  doucement  à  la  maison, 
elle  aperçut  deux  hommes  qui  montaient  le  sentier  tor- 
tueux qu'elle-même  descendait.  Oubliant  qu'il  était  im 
possible  qu'Angus  fût  encore  de  retour,  et  voyant  qu'un 
de  ces  deux  hommes  était  Fergus,  elle  s'imagina  que  son 
frère  et  son  mari  venaient  à  sa  rencontre.  Quand  elle  eut 
tourné  la  pointe  d'un  rocher,  elle  vit  que  c'était  Ro- 
nald et  non  pas  Angus.  La  terreur  s'empara  de  la  pauvre 
femme,  déjà  affaiblie  par  les  veilles  et  les  chagrins. 

— -  Angus!   Angus!   s'écria-t-elle    d'une  voix  qui   fit 
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uni  m  les  rochers.  Oh  !    il  esl   mort,    vous  venez   in< 

I       IIIIIMIII     «     I 

\ \  mi  qi  frères   ne   pu    cnl   la   joindre ,  elh 

laissa  tomber,  incapable  de  se  tenir  au  rocher  el  croyant 
sentir  la  terre  trembler  el  s'abîmer  bous  elle.  Elle  était 
complètement  évanouie  avant  qu'ils  ne  pussent  lui  (aire 
entendre  une  parole  de  «  onsol  ition. 

Le  besoin  est  ici  pour  autant  au  moins  que  l'in- 
quiétude, dit  Ronald  lui  frottant  les  m. un.  tandis  que 
l  ergus  lui  jetait  de  1  eau  au  \  i  Jam  us  je  n  li  en- 

core vu  Ella  s'évanouir,  à  pins  forte  raison  le  Elire 
pour  une  fausse  alarme.  Il  faut  qui  ci  oient  des  priva- 
tions bien  douloureuses  qui  l'aient  amem  i  à  cet  <  tat  de 
faible 

Les  larmes  inondaient  les  yeux  de  Pergus  quand  il  i  é- 
poiulil  : 

<  \  il  son  cœur  de  mère  qui  souflh  ,  Ronald.  Elle 
a  veillé  et  souffert  pour  son  petit  Jamie,  jusqu'à  arriver 
.'i  cet  affaiblissement  de  l'esprit  et  du  corps. 

—  La  \  "ila  <|iu  revient.  Ses  lèvres  se  colorent.  Voyez 
si  son  esprit  □  i  pas  aussitôt,  ou  même  plutôt  r.i- 
nimé  que  son  corps.  Elle  sera  plus  surprise  que  nous  <!«• 
s.in  évanouissement  —  Silence  !  elle  ouvre  les  y<  :i\. 

S    ilevez-la  un  peu. 

—  Eh  bien!  Ella,  dit  Ronald  se  penchant  sur  elle  el 
souriant,  vous  ne  m'avei  jamais  accueilli  de  cette  ma- 
nière. Pourquoi  êtes-vous  doni  si  I  de  me  voir  au- 
jourd'hui r 

—  Est-ce  qu'il  n'est  rien  arrivé?  demanda  Ella  d'un 
ton  calme,  rai  rêvé  qu'il  était  arrivi  quelque  chose  ;  — 
quelque  <  hose  à  \  ngus. 

—  (  e  n'est  qu'un  rêv<  .  du  moins  que  je  -o<  lié.  J< 
fais  <[tir  de  débarquer,  et  |«-  \<  o         ivoii  <U>  nouvelle 
d'Angus  et  «.le  vous. 
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Ella  s'était  levée,  et  faisant  signe  qu'elle  n'avait  plus 
besoin  de  leurs  secours,  s'était  seulement  appuyée  contre 
le  rocher. 

—  Il  me  semblait,  dit-elle,  que  Fergus  avait  l'air  af- 
fligé, il  me  semblait  qu'il  avait  l'air  consterné,  ajoutâ- 
t-elle, regardant  fixement  son  frère. 

—  Peut-être  ne  vous  trompez-vous  pas,  Ella;  mais 
cette  consternation  n'était  ni  à  votre  sujet,  ni  à  celui  de 
votre  mari.  Un  homme  peut  bien  avoir  l'air  triste  par  le 
temps  qui  court;  mais  je  n'avais  pas  dessein  de  vous 
effrayer. 

—  Le  temps  qui  court  nous  rend  égoïstes,  dit  Ella; 
et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux.  Autrefois ,  Fergus , 
j'aurais  eu  l'œil  plus  prompt  à  apercevoir  vos  chagrins 
que  les  miens  propres.  — Mais  venez  vous  mettre  avec 
moi  à  l'abri  dans  ma  maison ,  avant  que  ce  nuage  ne 
crève.  Il  n'y  a  déjà  que  trop  long-temps  que  je  suis  loin 
de  mon  pauvre  enfant  malade.  Venez  tous  deux ,  et  ac- 
ceptez la  misérable  hospitalité  que  je  puis  vous  offrir. 
C'est  une  grande  consolation  pour  moi  de  vous  voir  ici, 
Ronald. 

Ella  marchait,  ses  frères  en  firent  l'observation,  d'un 
pas  presque  aussi  ferme  que  le  leur.  Arrivée  près  de  la 
maison ,  elle  leur  recommanda  de  ne  pas  parler  de  son 
évanouissement,  afin  de  ne  point  donner  d'alarmes  in- 
utiles aux  enfans.  C'était ,  disait  -  elle,  une  étrange  idée 
qui  ne  lui  reprendrait  plus. 

—  Mon  Dieu!  ma  mère,  que  vous  êtes  pale!  s'écria 
Annie  quand  ils  entrèrent. 

—  J'ai  froid,  ma  belle.  Le  vent  est  glacial  sur  la  hau- 
teur; mets  donc  plus  de  tourbe  dans  le  foyer ,  et  montre 
à  tes  oncles  que  tu  sais  faire  les  honneurs  de  la  maison  , 
tandis  que  je  vais  voir  le  petit  Jamie. 

Jamic  dormait  toujours  d'un  sommeil  agité.  Il  était 
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couche  sur  le  <!<•>.  1 1  bouche  ouverte  et  brûl  inte,  la  i 
piration  irréguliJ  i  pel  its  do  <  rispaient  par 

instans,  el  puis  i  etOmb  tient    il>  tndônn* 
tandis  que   a  mère  lui  passail  la  m. un  sur  li  -  tempi 
i.'ii.nt  s. m  pouls,  el  étudiait  toute  ta  petite  physionomie, 
elle  ne  s'aperçut  pas  que  quelqu'un  l'eût  suivie.  Elle  en- 
tendit tout  .1  coup  '!<  -  soupirs  «  touffi  i,  et  vit  Fergu    i 
noux  deVant  le  berceau,  èl  cachant  sa  tête  >n  plaid. 

—  Dieu  vd        siste!  1  Heu  •  •  >us  <  n  lisait»il  tout 
bas. 

—  \  ous   pensez  qu  il  en   mo  irra,  i  mis 
tremblez  pour  vos  deux  enfans  malades  aussi.    M 
espérez  ,  —  du  moins  jusquà  ce  que  vous  le             aussi 
mal  que  Jamie.  Jusque-là  j'ai  espéré,  moi. 

I  a  douleur  de  Fergus  devint  en(  ore  plus  violenti  . 
deux  petits  enfans  étaient  morts  dans  !>  nuit.  I  i  fièi 
avait  plus  tôt  terminé  son  >>i t \  i     i  s  deux  viclim 
affaiblies  déjà  par  le  besoin.  I            était  venu  invit 
ses  frères  aux  funérailles. 

Ella  le  conduisit  hors  delà  chambre,  et  s'as  il  à  i 
de  lui,  de  manière   toutefois  à  ne  pas  perdre  de  vue  !<• 
berceau  <lr  son  enfant.  Elle  lui  plus  i  ontente  que  j  imais 
que  Ronald  fui  venu,  quand  elle  vit  qu'il  parvenait  à  capti- 
ver I  m  m  en  t  ion  de  Fergus  par  les  nouvelles  qu'il  apportait. 

II  ne  voulait  pas,  pour  le  consoler,  lui 

péram  es  de  ■•■<  oui  -  à  attendre  <!  voisines:  1 1  disette 

\  sévissait  presque  au  même  degré.  I  a  irable 

pour  l'une ,  l'était  aussi  pou-  les  autn        '  is  si  l'on  >\c 
pou\  ut  espérer  <lt   secours  immédiat,  oti  lit  croii 

qu  il  \  <  n  avait  actuellement  ;i  la  mer.  I  n  mémoire  avait 
été  envoyé  au  gouvernement;  et  le  cnpita       I    rbi     fai- 
sait <'u  i  e  moment  le  tour  des  îles  poûi  I      l'él 
ries  besoins .  et  voir  comment  employer  le  plus  utilement 
les  fonds  (pu-  la  (  !omp  igni<    i  |  i  ope  lit  <l  affi    i  u- 
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lagement  de  leurs  habitans.  Il  allait  arriver  incessam- 
ment, à  Garveloeh;  et  il  était  possible  qu'il  fût  bientôt  suivi 
d'un  vaisseau  chargé  de  pois ,  de  pommes  de  terre  et  de 
grains.  Ronald  ajouta  qu'aussitôt  qu'il  avait  appris  cette 
espérance  de  secours ,  il  avait  osé  braver  une  mer  ora- 
geuse pour  en  apporter  la  nouvelle  à  son  frère  et  à  sa 
sœur.  Ella  observa  qu'il  y  avait  sans  doute  une  autre 
personne  à  laquelle  il  désirait  en  faire. part,  quoique, 
grâce  à  Dieu,  la  veuve  Cuthbert  souffrit  moins  peut-être 
de  la  rigueur  des  temps  qu'aucune  autre  famille  à  Garve- 
loeh ,  à  moins  que  ce  ne  fussent  les  Duffs. 

Ronald  ne  répondit  pas  quant  à  présent,  réservant  ce 
qu'il  avait  à  dire  sur  Katie  jusqu'à  ce  que  Fergus  fût 
parti.  Il  ajouta  qu'il  avait  en  vain  essayé  d'acheter  quel- 
ques alimens  pour  les  porter  avec  lui  ;  il  n'avait  pu  s'en 
procurer  ni  pour  or  ni  pour  argent.  Mais ,  comme  ceux 
qui  pouvaient  le  mieux  payer  étaient  servis  les  premiers, 
on  lui  avait  promis  de  lui  vendre  une  portion  du  pre- 
mier chargement  qui  arriverait  à  la  station.  Il  désirait 
que  cette  portion  fût  partagée  également  entre  sa  sœur, 
son  frère  et  la  veuve  Cuthbert,  et  qu'il  y  eût  toujours 
quelqu'un  en  sentinelle  pour  veiller  sur  cet  envoi  qui 
serait  fait  à  l'adresse  de  Fergus.  Sans  prendre  le  temps 
de  remercier  son  frère,  celui  -  ci  demanda  quand  ces 
vivres  arriveraient.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  le  savoir. 
Peut-être  dans  quinze  jours,  peut-  être  dans  deux  mois. 
Il  n'en  témoigna  pas  moins  sa  reconnaissance  à  Ronald, 
et  dit  quelques  mots  sur  le  remboursement  qu'il  espérait 
effectuer  dans  un  temps  plus  heureux.  Ronald  n'en  voulut 
pas  entendre  parler,  et  le  congédia  pour  qu'il  pût  ap- 
prendre à  sa  femme  et  à  ses  enfans  qu'un  vaisseau  chargé 
d'alimens  était  actuellement  en  route  pour  Garveloeb , 
ou  ne  tarderait  pas  à  y  être. 

—  Je  n'ai  à  travailler  que  pour  moi,  je  n'ai  que  moi 
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,,  nourrir,  dit  Ronald  ;  et  ce  qui  me  reste  au-delà  de  m< 
besoins  appartienl  naturellement  à  mesparens.  Vous  en 
hériteriex  à  ma   mort,   Fei       ;  ce  n'es!  donc  que  vous 
donner,  quand  voua  en  avez  le  |>ln->  besoin  .  ce  qui  vo 
arriverait  quand  voua  el  les  vôtres  pourriez  plusaisé- 
menl  peut-être  voua  en  passer. 

aussitôt  que  Fergua  ml  parti  el  que  Ron  dd   ■•  troi 
seul  avec  sa  sœur,  uneconvera  ition  s'établit  entre  eux  au 

ijel  de  la  veuve  <  uthbert.  I  lie  fui  longue  el  animi 
el  interrompue  seulement  par  les  soins  adonner  au  petil 
malade.  En  s'éveillanl .  IVnfanl  rc<  onnul  »on  oni  le  Ro- 
nald, qui  le  i  cl  l'amusa  t  mdia  que  sa  mère  filait 
près  de  son  berceau . 

Ils  étaienl  ainsi  à  causer  apri  -  le  dîner,  quaud  Katie 
entra.  Elle  apportait  un  pol  ige  a  turrissanl  pour  le  petil 
Jamie,  comme  elle  avait  fail  plua  -I  une  foia  depuis  le 
commencement  de  sa  maladie.  Elle  fui  surprise  de  voir 
Ronald  ;  car  les  visiteurs  <  aienl  rares  dans  une  saison  si 
orageuse.  Ou. nul  elle  vil  qu'il  se  levail  pour  partir,  elle 
dit  qu'elle  était  bien  fâchée  d'être  ainsi  entrée  sans  les 
avoir  prévenus  ;  m. us  il  répondit  qu'il  fallait  qu  il  lui  de 
retour  à  la  station  avant  la  nuil .  el  qu'il  n'était 
que   trop   long-temps.   I  lomme  eur  n'insisl  lit   | 

pour  le  retenir,  K  itie  ne  le  fil  pas  non  plus;  ell 

la  main  qu'il  lui  offrait .  el  confirma  i  e  qu'l  lia  lui  avait 
dit  de  la  santé  et  du  bien-être  relatif  dont  jouissait 
petite  famille.  lln'y-avail  pas  besoin  de  demander  com- 
ment elle  se  portail  elle-même;  car,  par  contraste  tans 
doute  avec  tous  ceux  qui  l'entouraient,  elle  paraissait 
plua  fraîche  el  plu  que  jamais. 

—  (liez  .  me!  «  liera  amia .  dit  Ella  .  aider 

voue  on<  le  a  s'embarquer:  voua  pourri  i  suivre  de  I  oeil 
son  bateau  jusqu'au  petil  promontoire  :  ayez  soin  de  re- 
marquer s'il  "  N  ■'  •lll(im  autre  navire  en  vue  El  cepen- 
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dant  Angus  a  dit  qu'il  ne  reviendrait  pas  aujourd'hui. 

—  Maintenant,  dit  Ratie  quand  Ella  eut  fini  de  faire 
manger  au  petit  Jamie  ce  que  son  amie  avait  apporté, 
il  faut  que  vous  me  laissiez  faire  à  ma  volonté. 

—  Dites-moi  quelre  est  votre  volonté,  avant  que  je 
vous  promette  rien. 

—  Ma  volonté  est  que  nous  changions  de  maison  et 
de  famille  pour  cette  nuit.  Il  faut  que  vous  couchiez  mes 
enfans  pour  moi ,  que  vous  mangiez  mon  souper  que 
vous  trouverez*dans  le  buffet,  et  que  vous  vous  couchiez 
dans  mon  lit  pour  y  dormir  jusqu'à  demain  au  grand 
jour.  Vous  pouvez  vous  en  fier  à  moi  du  soin  du  petit 
Jamie;  vous  savez  que  je  suis  bonne  garde-malad-e ,  vous 
me  l'avez  dit  quand  Hugh  avait  la  rougeole.  D'un  autre 
coté,  soyez  sans  inquiétude,  Kenneth  est  sûr  qu'Angus 
ne  reviendra  pas  cette  nuit. 

Ella  ne  se  fît  point  un  sot  scrupule  d'accepter  cette 
offre  obligeante.  Elle  avait  déjà  passé  plusieurs  nuits,  et 
se  sentait  tellement  épuisée  qu'elle  vit  là  un  secours  qui 
lui  arrivait  bien  à  temps  pour  lui  permettre  de  mieux 
remplir  son  devoir  le  lendemain.  Elle  s'était  toujours 
empressée  de  rendre  de  semblables  services  à  ses  voisins  ; 
et ,  sachant  tout  le  plaisir  qu'éprouvait  Ratie  à  le  lui 
offrir,  elle  ne  voulut  pas  la  refuser.  Elle  accepta  donc 
sans  se  faire  prier,  ajoutant  seulement  : 

—  Je  suis  sûre  que  vous  ne  me  l'offririez  pas  si  vous 
aviez  la  moindre  crainte  que  vous  ou  moi  puissions  don- 
ner la  fièvre  à  vos  enfans. 

—  Certainement  non,  Ella.  Vous  savez  que  personne 
n'a  pris  plus  de  précautions  que  moi  quand  la  petite  vé- 
role était  clans  l'île.  Plusieurs  voisins  m'en  ont  voulu 
de  ce  que  je  ne  laissais  pas  mes  enfans  parler  un  seul 
instant  avec  les  leurs;  mais,  pour  cette  fièvre  ,  elle  n'est 
pas  contagieuse,  j'en  ai  la  conviction. 
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Voyant ,  bu  bout  <l<-  quelques  minutes,  qu'Ella 
c  upait  .1  préparer  i<>m  ce  dool  elle  pourrait  avoir  b< 
pendant  la  loirée  et  la  nuit .  Katie  l'invita  à  venir 
seoir  près  d'elle  y  et  •  donner  aucune  autre  peine 

(  c  jour-là. 

—Ce  qui  vous  aurait  s"lii  me  suffira  ;  et ,  si   jai  be- 
;i  «Il  quelque  chose,  Vnnie  me  dira  où  le  trouver. 
le  m'  demande  pas  mieux  <p"'  de  m  asseoir  pi  i 
vous,  dit  Ella  quand  elle  eut  ranimé  le  feu  et  repris  sa 
quenouille .  parce  que.... 

—  Parce  que  vous  ne  pouvez  vous  tenir  debout^  n  est- 
i  e  pas,  Ella  '  \  oua  n<  01  e  aussi  pâle  que  si  vous 
aviez  rti  nn  spectre.    \msi  vous  avez  pris  Ronald  | 

iin  fantôme  .  i  e  matin  ? 

—  Fergus  ;t  eu  tort  de  vous  conter  cette  4à. 
Non;  je  suis  bien  aise  <!<•  me  trouver  Beule  avec  vous, 
parce  nue  j'ai  beaucoup  à  voua  parler  de  Ronald.  Ne 
prenez  pas  cet  air-là,  Katie.  Jai  une  toute  autre  demande 
i  vous  faire  aujourd'hui,  et,  si  vous  me  l'accordez,  ce 
sera  la  dernii 

Kitic  baissa  les  jreus  sur  son  ouvrage .  et  ne  répondit 
pas.  Ella  continua  <  ■  1 1  ces  termes  : 

—  Voua  s.ivc/  auasi  bien  que  moi  depuis  combien  de 
t cm | >>  Ronald  vous  aime  :  vous  savez  que  votre  mai 

lm  lut  un  coup  bieo  pénible;  et  que,  depuis  votre  veu- 
,   il  a  parfois  senti  renaît!  -  -  :  mais 

vous  n'avez  jamais  su,  ce  que  j'ai  su,  moi,  combien 
cœur  i  été  inquiet  et  irrésolu  depuis  plus  de  trois  ans. 
Jl  n'a  fut  que  venu-  et  repartir,  puis  revenir  |  n  s  [ue  im- 
médiatement. Kttir.  il  épiait  vos  sentimi  us;  il  attendait 
un  moment  favorabl  ;  i  afin  il  ne  sai  ût  plus  que  faire,  ni 
( . .mm. -ut  s*i  prendre  |  our  v<  us  parler. 

—  \  coup  sûr,  non-seulement  je  n  ai  pas  désire,  ni 

je  n'ai  pas  su  <|u'il  fût  ainsi  tourmenté.  I<  d  aime  point  .i 
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laisser  qui  que  ce  soit  dans  l'incertitude;  et  j'ai  pour  Ro- 
nald trop  de  respect ,  beaucoup  trop  de 

—  Ni  lui  ni  moi  n'avons  pensé  que  vous  fussiez  femme 
à  vous  jouer  de  lui  ni  d'aucun  homme.  S'il  avait  eu  cette 
idée,  c'en  eût  été  bientôt  fait  de  son  amour.  Cette  incer- 
titude où  il  est  resté  ne  vient  pas  de  votre  faute;  et  ce 
sont  des  causes  particulières  qui  l'ont  fait  durer  si  long- 
temps. Il  a  dit  souvent  que  si  vous  aviez  été  une  jeune 
fille,  il  aurait  parlé,  et  aurait  su  une  fois  pour  toutes  à 
quoi  s'en  Tenir  ;  mais  votre  mari  était  son  ami,  il  ne  pou- 
vait savoir  quels  étaient  vos  sentimens,  et  il  craignait 
avant  tout  de  les  heurter.  C'est  ainsi  qu'il  a  toujours 
attendu,  et  que,  remettant  sans  cesse  à  le  faire,  il  n'a 
jamais  parlé,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  circonstances  ont 
décidé  ce  qu'il  ne  pouvait  prendre  sur  lui  de  décider  lui- 
même.  11  m'a  chargée  de  vous  dire,  Ratie,  que  vous  ces- 
siez de  rien  craindre  de  sa  part.  Il  vous  donne  sa  parole 
d'honneur  de  ne  jamais  vous  parler  d'amour  ni  de  ma- 
riage ;  et  s'il  vous  a  occasioné ,  comme  il  le  soupçonne , 
quelques  contrariétés,  il  vous  en  demande  pardon,  et 
vous  prie  d'en  bannir  entièrement  le  souvenir 

—  Est-ce  là  la  demande  dont  vous  me  parliez? 

—  Non,  la  demande  dont  je  vous  parlais  est  plus 
facile,  je  crois,  à  accorder.  Je  suis  chargée  de  vous  prier 
de  sa  part  de  le  vouloir  bien  traiter  avec  une  franche 
amitié,  comme  vous  le  feriez  pour  un  vieil  ami ,  pour  un 
frère.  Il  ne  pensera  plus  au  mariage,  et  je  crois  que  rien 
ne  le  pourrait  rendre  plus  heureux  que  la  permission  de 
nous  regarder  du  même  œil  et  de  nous  traiter  toutes 
deux  comme  ses  sœurs.  Vos  en  fans  l'aiment,  Katie;  si 
vous  voulez  seulement  faire  comme  je  fais,  lui  dire 
qu'il  est  le  bien  venu  quand  il  vient,  lui  souhaiter  bon- 
heur et  santé  quand  il  part,  lui  demander  son  secours 
quand   vous  en  avez  besoin ,   l'accepter  quand  il   vous 
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I  offre,  lui  permettre  d<  uper  de  vos  enfans  pour 

leur  bien,  toutes  les  diffîculi  i  minées  ,  et  H 

nald  pourra  être  plus  beun  ux  qu'il  ne  l'a  <;it;  depuis 
bien  des  années.  Il  serait  toujours  pénible  pour  vous 
deux  de  vivre  ensemble  comme  de  simples  connaissan 

*  » 1 1  c<> mi nr  des  étrangers;  v<  <  /  -.i  parole  d'honn< 
—  est- il  un  bomme  dont  la  parole  soit  pins  sûre?  — 
qu  il  ii  essaiera  jamais  d'être  puni-  vous  plus  qu'un  uni. 
I  >•  mmiI  moyen  de  lui  rendre  la  paix  .  et  de  vous  mettre 
vous-même  plus  a  l'aise .  est  de  vivre  ensemble  comme 
deux  amis,-    •  comme  si  vous  étiez  \<>w>  (\*\',\  les  enfans 

•  I  un  même  père.  Permettez  que  Ronald  soit  votre  ami 
1 1 imme  il  est  !<•  mien. 

—  Je  ne  vois  aucune  raison  de  ne  point  accepter  l'ami* 
lié  de  Ronald .  ou  de  lui  refuser  la  mienne.  Mais,  Ella, 
il  faut  que  vous  répondiez  franchement  à  une  question 
que  |f  vais  vous  faire.  \  .i-t-il  quelque  chose  en  moi 
qui  .ut  motivé  <  ••  changement  dans  !«•*  vues  dr  votre 
frère?  Je  ne  vous  aurais  pas  fait  cette  question ,  si  vous 
m-  m'aviez  dit  qu'il  renonce  absolument  an  mariage; 
mais  pins  qu'il  na  porté  ses  idées  sur  aucune  autre 
femme,  |<'  désirerais  Bavoir  m  i  est  <ju  il  a  pour  moi 
moins  d'estime  qu'avant  mon  maria 

—  S'il  en  était  ainsi,  rechercherait-iJ  votre  amitié 
i  omme  il  !«'  lait  ?  S'il  vous  estimai) .  ou  s  il  -  royail  pou- 
voir vous  estimer  jamais  moins,  il  n  aurait  qu'à  ()<•  plus 
venir  a  Garvelocb  sans  dur  i  pi  ;  sonne,  si  i  e  n  est  peut- 
être  à  moi,  pour  quel  motif  il  <  n  .i_.il  ainsi.  Non ,  d  est 
toujours  dans  les  mêmes  sentimens;  et  pour  que  vous 
n'en  doutiez  pas,  !<•  vais  vous  duc  tout  ce  que  je  ->.n->  *\r 

i  manière  de  voir  .i  i  e  sujet .  k.u  ie,  <      'I  état  de  la 
i  nie  dans  i  i      i    qui  le  i"i  1 1  .  ainsi  que  d  autres  hommes 
prudens .  a  renoncer  au  mariage. 

— Et  quelques  autres  aussi  qui  ne  se  piquent  pasdepi 
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tlence,  Ella.  Je  pourrais  vous  citer  les  noms  de  plusieurs 
hommes  qui  n'eussent  pas  demandé  mieux  que  de  m'é- 
pouser  quand  les  ouvriers  étaient  rares  et  qu'il  était 
probable  que  mes  garçons  seraient  pour  moi  une  petite 
fortune,  qui  maintenant  s'éloignent  et  daigneront  à  peine 
me  saluer,  je  le  parierais,  jusqu'à  ce  que  ma  famille  pro- 
mette d'être  pour  moi  une  source  de  profits,  et  non 
plus  un  fardeau. 

—  Vous  ne  classez  pas  Ronald  parmi  ces  gens-là?  s'é- 
cria Ella  indignée.  Vous  ne  sauriez  le  croire  capable  de 
s'avancer  et  de  reculer,  selon  que  votre  fortune  s'élève 
ou  s'abaisse,  que  votre  fortune  consiste  dans  vos  enfans 
ou  dans  vos  économies  !  Ce  n'est  pas  pour  lui  seulement, 
c'est  pour  vous,  pour  vos  enfans,  pour  nous,  pour 
toute  la  société,  qu'il  pense  et  qu'il  agit  comme  il  le  fait. 

Ratie  n'en  doutait  pas,  —  Ronald  était  loin  d'être 
égoïste. 

—  Quand  tout  serait  de  nouveau  prospère  autour  de 
nous  en  un  mois ,  dit  Ella ,  il  ne  changerait  pas  de  réso- 
lution ,  car  il  voit  que  notre  prospérité  ne  saurait  être 
durable,  tant  que  nous  ne  nous  précautionnerons  pas 
contre  les  changemens  qui  peuvent  arriver,  tant  que 
les  saisons  seront  quelquefois  orageuses,  et  notre  com- 
merce sujet  à  des  variations.  Une  saison  abondante  et 
un  commerce  florissant  ont  été  la  cause  de  notre  ruine, 
parce  que  nous  avons  agi  comme  s'il  devait  toujours  en 
être  ainsi;  maintenant  nous  avons  besoin,  pour  soula- 
ger notre  infortune,  de  beaucoup  d'hommes  comme  lui, 
et  il  ne  le  pourrait  faire  s'il  était  chargé  d'une  nombreuse 
famille  comme  nous. 

—  Mais  il  est  très-pénible  qu'il  soit  obligé  de  renon- 
cer au  mariage ,  parce  que  d'autres  ont  manqué  de  pru- 
dence. 

—  Katie,    son   lot  est  encore  le  meilleur.   C'est  un 
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bonheur  pour  lui  que  <  l<  •  nous  aiui  i  dans  uns  besoin 
il   l'épai    ne  le  i  hagi  in  de  voii    •     eufan      ouffrir,  pri 
de  ce  qu'il    ne  pourrait    leur  donner.  Il  n'en  sent  pas 
moins  qu'il   I-"1  plus  que  ■>< >n  devoir  eu  renom  ml  au 
mariage.  S'il  n')  avait  pas  des  O'Rorys  qui  se  marient  à 
dix-huit  ans,   m  la  plupart   des  aul  tient  li  pru* 

dence  d'attendre  quelques  années  avant  de  le  faire  .  tous 
ceux  qui  désirent  se  marier  le  pourraient  ncourir 

de  blâme. 

Mais  qui  pense  en  se  mariant  à  raéi  iter  des  élo 
ou  du  blâme  '  Je  conviens  qu'on  \  devi  til  songer.  Quand 
on  jette  les  yeux  autour  de  boî,  quand  on  voit  tous  les 
chagrins,  tous  les  crimes  qu'enfante  la  misère,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  dire  que  celui-là  est  coupable,  qui 
s'expose  à  accroître  la  classe  des  nécessiteux.  Combien 
peu  songent  .1  tout  cela!  Ceux  qui  se  croient  les  plus 
conciencieux  s'occupent  seulement  d'épouser  une  per- 
sonne qui  leur  convienne  à  tous  égards,  et  ne  vont  pas 
au-delà.  Ils  ne  s  o<  cupent  ni  du  temps,  ni  de  la  manii 
ni  de  leurs  devoirs  envers  la  soi  iétf 

—  Il  en  est  ainsi,  même  dans  cette  petite  île  où  nous 
pouvons  voit  les  1  auses  de  la  détn  un  :  dans  les  grandes 
villes  où  il  est  aisé  de  jeter  le  blâme  là  où  il  n'est  point 
dû,  où  les  -  deviennent  plus  turbulens  a  mesure 
qu'ils  deviennent  plus  pauvres,  le  mal  est  bien  plus 
grand.  Des  enfans  viennent  au  monde ,  dont  les  pai 
n'ont  à  leur  donner  ni  abri,  ni  vétemens;  plus  la  pau- 
vre! ni  parmi  la  classe  ouvrière,  plus  rapidement 
la  pppulation  s'\  double.  \  -  vu  les  villes, 
K                          rr  ci  imbien  ce  que  je  dis  1  et, 

—  (  lui  ;  et  tout  1  iît  au  nom  de  la  Proi  i< 

lis  toujours  attendue  à  voir  ensuite  blâmer  la 
.  idem  1  qu'elle  ne  donnait  |  z  de  nour- 

riture ;  ■  ■   fnull  itudi 
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—  Ce  blâme  eût  été  aussi  peu  raisonnable  que  eetle 
confiance  mal  placée.  Que  nous  sommes  lents  à  com- 
prendre la  volonté  rie  la  Providence  à  cet  égard,  tandis 
qu'elle  est  la  même  que  nous  entendons  si  bien  dans 
d'autres  cas!  La  Providence  nous  a  donné  la  force  de 
nos  membres  et  de  nos  passions;  et  cependant  nous  en 
restreignons  l'usage  pour  mener  une  vie  sociale.  Si  un 
homme  employait  la  force  de  son  bras  à  jeter  bas  la  mai- 
son de  son  voisin ,  ou  sa  colère  à  troubler  la  société  dans 
laquelle  il  vit,  nous  trouverions  son  excuse  pitoyable 
s'il  venait  nous  dire  que  c'est  la  Providence  qui  lui  a 
donné  cette  force  ou  cette  colère.  Comment  un  homme 
serait-il  plus  excusable  de  mettre  des  enfans  au  monde, 
quand  il  y  a  déjà  tant  de  personnes  à  nourrir,  que  chaque 
nouveau-né  contribue  nécessairement  à  faire  mourir  de 
faim  un  de  ceux  qui  existent  déjà  ? 

—  Puisque  la  Providence  n'a  pas  permis  que  la  nour- 
riture s'accrût  comme  le  nombre  des  hommes,  il  est 
évident  qu'elle  a  voulu  que  nous  nous  restreignissions 
sur  ce  point,  comme  dans  toutes  nos  autres  passions. 

—  Et  les  signes  de  sa  volonté  sont  effroyables,  Katie. 
Les  pleurs  des  mères  sur  le  cadavre  de  leurs  enfans , 
qui  se  sont  fanés  sous  le  vent  de  la  misère,  comme  de 
tendres  bourgeons  sous  le  souffle  de  la  gelée;  le  dépéris- 
sement des  êtres  faibles  ,  l'affaiblissement  des  êtres  forts, 
le  vol  dans  les  rues ,  la  maladie  dans  les  maisons ,  les  fu- 
nérailles qu'on  rencontre  sur  le  chemin ,  —  tout  cela 
sont  autant  de  signes  que  l'accroissement  illimité  de  la 
population  n'est  pas  dans  la  volonté  de  Dieu. 

—  Ils  nous  disent  en  quoi  nous  avons  tort,  Ella.  Com- 
ment apprendrons-nous  à  faire  bien? 

—  En  faisant  comme  vous  avez  fait  pendant  toute 
votre  vie;  en  employant  votre  jugement  et  usant  de  vos 
facultés.  Nous  n'avons  pas  le  pouvoir  de  faire  accroître 
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I.i  nourriture  aussi  vit<  que  la  population,  mais  nous 
a  von  '  i  lui  Je  né  l.m  <  ai  i  roltre  la  population  <  1 1 1  •  -  dans 
1 1  même  proporl  ion  où  la  noui  ritui      C'est  là 

un  échec  <  omparativemenl  doux  qu'il  esl  <  n  notre  pou- 
voir de  faire  subira  la  population  ;  si  nous  ne  voulons 
pas  en  faire  i  il  ne  faul  pas  murmurei   quaifd  la 

Providence  lui  en  fait  subir  de  bien  plus  pénibles.   s 
l'homme  colère  ne  veul  pas  modérer  son  irritabilité,  il 
doil  s'attendre  à  être  puni  j>  tr  celui  qu'il  aura  tnsulti 
les  hommes  Be  livrent  imprudemmenl  à  l'amour,  il 
doivent  pas  se  plaindre  quand  la  pauvreté,  la  maladi 
la  mort  \  iendronl  désoler  leur  famille. 

—  Ne  pensez-vous  pas,  Ella,  que  dans  l'acte  du  ma- 
riage il  intervient  une  partie  de  plus  qu'on  ne  le  supj 


communément  ? 


I!  \  .1  une  partie,  répliqua  Ella  souriant,  qui,  si 
elle  pouvait  parler,  s'opposerait  souvent  à  la  publica- 
tion des  bancs;  et  c'est  cette  partie  que  Ronald  vient  de 
<  onsulter. 

—  \  ous  youlez  dire  la  société. 

—  Oui.  Dans  la  vie  sauvage,  le  mariage  peut  n'être 
qu  un  contrat  entre  un  homme  et  une  lt  mine  peur  leur 
plaisir  mutuel;  mais  si  les  contractais  réclament  les 
avantages  et  la  protection  de  la  société,  ils  deviennent 
respons  i  nvers  elle.  Ils  n'ont  pas  le  droit  de  pi 

rer  une  diminution  de  ses  res    lurces;  en  <  [uen<  e , 

quand  ils  se  marient  .  ils  forment  ave<  la  so<  îété  une*  on- 
ventiôn  tacite  de  he  pas  introduire  dans  son  sein  «le 
nouveaux  membres   aux  besoins  lels    il   ne  serait 

I      pourvu  par  leur  travail  ou  celui  de  leurs  paren  . 
Celui-là  n'est  pas  un  bon  citoyen  qui  court  le  risque  de 
à  la  i  harge  «lu  public. 
Ella,  avez-vous  tait  tout»  tons-là  avant 

de  mettre  au  inonde  vos  «li\  enfa 
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En  vérité,  Katie,  mon  mari  et  moi  nous  ne  dou- 
tions pas  que  nous  ne  pussions  fournir  amplement  aux 
besoins  de  nos  enfans.  Il  y  avait  alors  moins  de  travail- 
leurs h  Garveloch,  et  une  belle  perspective  d'ouvrage; 
et  même  en  ce  moment  nous  ne  sommes  pas  pauvres. 
Nous  avons  de  l'argent,  des  habits,  des  meubles;  et  si 
nous  n'avons  pas  assez  de  pain,  nous  le  devons  à  ceux 
qui,  n'ayant  fait  aucune  épargne,  sont  maintenant  in- 
finiment plus  malheureux  que  nous.  Espérons  que  nous 
profiterons  tous  de  cette  leçon.  Mon  mari  et  moi,  nous 
aurons  soin  d'apprendre  à  ceux  de  nos  enfans  qui  nous 
seront  conservés ,  combien  il  est  plus  aisé  de  prévenir  le 
besoin  que  de  le  supporter. 

Vous  et  moi ,  Ella ,  nous  ferons  tout  ce  que  nous 

pourrons  pour  rendre  nos  enfans  prudens  sous  le  rapport 
du  mariage;  et  si  tous  nos  compatriotes  voulaient  en  faire 
autant,  nous  pourrions  envisager  l'avenir  sans  effroi; 
mais  il  y  en  a  si  peu  qui  comprennent  les  avertissemens 
de  la  Providence!  et  il  est  si  pénible  pour  les  gens  pru- 
lens  de  voir  qu'ils  le  sont  presque  seuls  ! 

—  Non  pas  ,  Katie  ;  ce  n'est  pas  ici  comme  si  tous  de- 
vaient travailler  simultanément  pour  opérer  quelque 
bien.  Chaque  homme  prudent,  pris  isolément,  comme 
Ronald,  par  exemple ,  non-seulement  empêche  l'accrois- 
sement du  mal,  mais  produit  un  bien  positif.  Chaque  fait 
de  cette  nature  est  un  enseignement;  chaque  résolution 
aussi  sage  ferme  l'une  des  écluses  par  lesquelles  s'écou- 
leraient les  ressources  de  la  société.  C'est  un  exemple 
par  lequel  tout  homme  consciencieux  peut  régler  sa  con- 
duite sans  hésitation  et  sans  découragement. 

—  Comme  différentes  choses  sont  réputées  honora- 
bles, suivant  la  différence  des  temps!  dit  Katie  en  sou- 
riant ;  il  y  a  eu  des  temps  où  l'on  considérait  comme  les 
plus  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité  ceux  qui  avaient 
m.  7 


c: 
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eu  le  plus  d'en  fans;  el  maintenanl  noua  honorons  davan- 
ix  (pii  ii  en  '«ni  pas  eu  du  tout;  el  <  ependant  1 1  - 

deux   opinions  peuvent  avoii   <i.  i    justes,  eu 

inl  i  1 1  dili.  i  '  in  e  des  temps. 

—  In  «  hangement  <lr  localiti  produira  le  même  i  tN  t. 
Si  Ronald  habitait  une  colonie  naissante,  où  l< ^  bras 
manquassent  plus  que  toute  antre  chose,  ce  serait  un 
honneur  pou*  lui  <l  avoir  «mi  dix  en!  ins .  el  un  honneur 
double  'I  en  avoireu  vingt.  Et  cela  serait  en<  ore  raison- 
nable; car,  en  pareil  es  .  enfans  eussent  été  un  bien- 
fait .  el  non  pas  un  l  trdeau  pour  la  so<  iélé. 

— (  .Vst  une  pitié  que  tous  ceux  qui  sont  trop  pauvres 
pour  se  marier  ici,  et  qui  n'ont  pas  de  g  i  II  poui  le  céli- 
bat,ne  veuillen!  pas  aller  dansées  colonies  naissantes. 
I  tan  *  t  bs  l< ■  i n 1 1 h •  \  seraient  un  tfésor. 

—  Si  i  n  't  leurs  ennuis  voulaient  travailler,  mais 
n. m  pas  autrement...  routefois  les  pauvres  petits  au- 
raient plus  de  chance  de  vivre  là  qu'ici.  Si  Noréen  s',.1^- 
t in**  à  demeurera  Garveloch,  il  pourra  en  être  d'elle 
comme  de  beaucoup  de  mèr<  -  dans  I.  \  rTiglilands  ;  — elle 
pourra  parler  des  vingt  en  fans  qu'elle  aura  eus,  et  n'en 
laisser  qu'un  ou  deux  après  elle. 

—  Le  coeur  me  saigne  pour  ces  pauvres  enfàns,  dit 
Katir.  (  )n  aimerait  autant  apprendre  qu'ils  aient 
exposes  dans  li  rue  en  naissant,  que  <l<'  1  <-s  voir  ainsi 
languir  el  de»  endre  «lins  leur  petite  tombe  avant  d'avoir 
seulement  atteint  l'âge  de  quatre  ans.  J'ai  souvent  en- 
tendu dire  que  m  les  ^<'u-~  très-riches,  m  les  Liens  ti 
pauvres  ne  laissent  après  eux  d'aussi  nombreuses  familles 
que  les  classes  moyennes;  <■!  si  l'on  connaît  la  raison  de 
cr  fait,  «  «■  me  semble  une  espèce  de  meurtre  que  tic  ne 

en  pi  r\ enir  la  reproduction. 
La  raison  en  est  bien  «  onnue.  <  eux  qui  \  ivent  dans 
le  luxe  et  la  dissipation  i  ng<  ndrent  bien  moins  d'enfans 
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qu'aucune  autre  classe  ;  mais  le  petit  nombre  d'enfans 
qu'ils  produisent  sont  du  moins  garantis  du  besoin  et  des 
maladies  qui  abrègent  l'existence  des  enfans  de  la  classe 
infime.  La  classe  moyenne  est  plus  prudente  que  celle- 
ci  ;  en  conséquence  elle  donne  naissance  à  moins  d'en- 
fans :  toutefois  elle  en  a  plus  que  la  classe  qui  nage  dans 
le  luxe,  et  en  laisse  plus  au  monde  qu'aucune  des  deux 
autres. 

—  On  pourrait  chercher  long-temps  chez  les  lords  et 
les  ladies  de  Londres,  ou  parmi  les  pauvres  tisserands  de 
Paisley ,  avant  de  trouver  une  famille  d'enfans  aussi  bien 
portante,  aussi  gaie. 

Que  la  vôtre,  allait  dire  Katie;maiselleremarqua  qu'Ella 
soupirait  profondément  en  regardant  son  petit  Jamie;  elle 
n'acheva  donc  pas  sa  phrase,  mais  continua  en  ces  termes  : 

—  Il  me  semble  qu'une  femme  à  la  mode,  qui  se  prive 
de  son  sommeil,  et  passe  la  nuit  à  jouer  aux  cartes  dans 
une  chambre  chauffée  avec  excès,  qui  se  fait  traîner  dans 
voiture  bien  close  au  lieu  de  donner  à  ses  membres  le 
rafraîchissement  de  l'air  naturel ,  ne  doit  pas  plus  s'at- 
tendre à  laisser  après  elle  des  enfans  nombreux  et  bien 
portans,  que  ISoreen  qui  va  ballottant  son  enfant  comme 
si  elle  voulait  lui  rompre  les  reins  ,  et  ne  donne  à  la 
pauvre  créature  rien  que  des  pommes  de  terre ,  tandis 
qu'il  demanderait  à  être  nourri  du  meilleur  lait  et  du 
pain  le  plus  savoureux.  Ces  deux  mères-là  ne  méritent 
guère  mieux  ce  titre  que  certaines  mères  en  Chine.  Ella, 
votre  mari  vous  a-t-il  jamais  parlé  du  sort  des  enfans  en 
Chine? 

—  Oui;  mais  je  puis  à  peine  en  croire  sa  parole  sur 
ce  point.  Qui  vous  en  a  parlé,  à  vous? 

—  Je  l'ai  lu  dans  plus  d'un  livre;  et  je  sais  que  les 
choses  se  passent  de  même  dans  l'Inde.  J'ai  bien  lieu  de 
craindre  que  ce  qu'on  en  rapporte  ne  soit  que  trop  vrai. 
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(  .'«-si  uni  chos<  très-commune  dans  1  Inde  que  de  faire 
mourir  les  petites  filles  aussitôt  qu  elles  sont  n  ées. 

I  i  tentation  est  forte,  K  ttie,  là  où  les  peuples  sont 
m  pauvres  qu'ils  périssent  par  centaines  de  mille  à  la 
moindre  famine.  Mais  le  meurtre  des  enfau  i  m  ore 

plus  commun  en  <  ihine,  ou  il  n  est  aucunement  puni .  et 
..n  le  manque  de  nourriture  excède  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer.  Dans  les  grau  les  villes,  les  enfans  nouveau- 
no  sont  chaque  nuit  exposés  dans  les  rues  pour  \  périr; 
mi  plus  grand  nombre  est  jeté  dans  1 1  rivière  et  entraîné 
au  loin  bous  les  yeux  de  leurs  parens. 

—  On  'lit  même,  Ella,  <ju  il  \  a  des  personnes  en 
Chine  qui  font  profession  habituelle  de  noyei  les  petits 
enfans  comme  autant  de  petits  chiens  ou  de'petits  chats. 

—  Oh!  horrible!  V  quel  point  de  corruption  faut-il 
qu'un  peuple  en  soit  hum  avant  <|ue  d'engendrer  des 
ennuis  pour  un  pareil  destin  ! 

—  Rien  n'amène  la  corruption  autant  que  la  pau- 
vreté; et  il  a  \  a  nulle  part  une  pauvreté  telle  qu'en 
Chine. 

— Et  cependant  on  appelle  la  Chine  le  plus  i  i<  ne  paya 
du  monde. 

—  Et  cela  peut  être  vrai.  La  Chine  peut  produire  plus 
de  nourriture  qu'aucun  autre  pays  a  proportion  de  - 
limites.  —  Elle  peut  contenir  plus  de  ru  besses  <!«■  toute 
espèce,  v\  en  même  temps  renfermer  le  plus  grand 
nombre  d'habitans  dénués  de  t  mt.  Nous  appelons  li 
colonies  naissantes  des  pays  pauvres,  parce  qu'elles  ne 
possèdent  qu'un  capital  relativement  peu  considérable  ; 
m  ûs  le  bonheur  d'une  natioa  ae  dépend  pas  de  la  somme 
totale  de  ses  richesses;  il  dépend  surtout  <lr  la  propor- 
tion dans  laquelle  est  divisée  cette  richesse  parmi  ceux 
qui  en  doivent  jouir.  Quel||>ays  Fut  jamais  plus  pauvre 
que  Garveloch  il  j  a  vingt  ans  '  et  cependant  personne 
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n'y  souffrait  de  besoin.  Quel  pays  fut  jamais  plus  riche 
que  la  Chine  en  ce  moment?  et  cependant  des  multitudes 
d'hommes  y  mangent  des  chiens  et  des  chats  pourris ,  y 
vivent  dans  des  bateaux,  faute  d'avoir  une  maison,  sui- 
vent les  vaisseaux  anglais,  ramassent  et  dévorent  les 
dégoûtans  débris  de  cuisine  qu'on  y  jette  par-dessus  le 
bord. 

—  Supposez,  dit  Ella  en  frémissant,  que  ce  doive  être 
un  jour  le  sort  de  notre  patrie!  Tel  est  le  cours  naturel 
des  choses  quand  l'accroissement  d'une  population  est 
hors  de  proportion  avec  celui  des  produits  naturels  dont 
elle  doit  se  nourrir.  Puissent  nos  concitoyens  ouvrir  tous 
les  yeux  sur  cet  avenir,  avant  que  nous  n'en  soyons  où  en 
sont  les  Chinois!  — Même  quand  nous  ne  devrions  jamais 
en  venir  à  ce  point  extrême; — même  si  le  mal  doit  être 
prévenu  et  amoindri  par  la  retenue  des  hommes  pru- 
dens,  l'émigration  des  hommes  entreprenans  ,  et  par  les 
autres  moyens  qui  restent  encore  en  notre  pouvoir,  puis- 
sions-nous apprendre  à  les  employer  avant  d'y  être  ré- 
duits par  la  disette  et  les  épidémies  ! 

—  Il  est  déjà  assez  effrayant  de  voir  ce  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  A  Dieu  ne  plaise  que  l'Angleterre 
entière  doive  jamais  se  trouver  dans  l'état  où  est  aujour- 
d'hui Garveloch  ! 

— Dans  un  très-grand  nombre  de  villes  considérables, 
il  y  a  toujours  autant  de  misère  que  nous  en  voyons  au- 
jourd'hui chez  nos  voisins;  il  en  sera  toujours  de  même 
jusqu'à  ce  que  ceux  qui  ont  le  pouvoir  en  main  ,  —  non 
le  roi, —  non  le  parlement, —  non  les  riches  seulement, 
mais  la  masse  du  peuple,  comprennent  les  lois  naturelles 
en  vertu  desquelles  et  sous  lesquelles  ils  vivent. 

Beaucoup  partageraient  l'opinion  d'Ella  s'ils  pou- 
vaient ,  comme  elle ,  voir  opérer  le  principe  de  l'accrois- 
sement dans  une  petite  localité;  car  il  n'y  a  rien  de  si 
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simple  ,  rien  <!<•  si  ,    ni  onti  foi    que  l'on 

comprend  bien  la  qui  Dans  de  grandes  sociétés, 

I  esprit  de  1  ob*  rvateur  est  dérouté  p  ir  les  mouvemcns 
qui  s  exécutent  autour  de  lui  Ceux  qui  viennent  dans 
l.i  cité  et  ceux  qui  en  partent ,  les  naiss  tn<  es,  li 

h  i  idi  ds  défient  i  I  il  ne  manque  pas  de 

na  qui  concourent  q  le  jeter  dans  l'erreur,  parce  qu'ils 
continuent  à  foire  (Jp3  tu<  IL  s  une  peinture .  qui 

peut-être  H.ui    vraje  autrefois,  mais  qui  .1  cessé  d'être 

icte.  Dans  toutes  les  villes,  encore  ope  la  moi  in-  de  la 
population  y  meure  de  fainii  il  j  .1  toujours  nue  foule  dfl 
personnj  s  qyj  font  tppl  ce  quelles  peuvent  pour  encou- 
1  la  propag  iti  :>  .  mner  une  bonne  r  tison  di 

leur  opinion,  lu  présence  de  leurs  conseils  et  de  leurs 
exemples,  i|  est  difficili  de  constater  le  '  «1rs 

choses,  car    gllçs.    ne    m  iiujim-ii'    pas  de    VOUS    expliqjj 

Dieu  vu!  comme .  comment  il  se  fait  «l1"'  ""s  "'  ''~""s  de 
refuge  sjpic.nl  plpines,  queues  lits soiepl  disputés  dans  nos 
ln'»|)itaii\ .  it  que  les  ••!•!(  lu  s  de  1  lises  11    ci     ent  de 

tonner  des  en  ter  remens.   Hais  quant]   l'observai 
place  mu'  un  théâtre  plus  étroit,  l.i  vérité  se  manifeste 
aussitôt i  —  il  devient  aussitôt  évident  que,  puisque  le 
capital  s    i       ■'  plus  lentement  que  la  populaliouj  ''  V 
aura  nécessairement  loi  au  lard  déficit  de  nourri tun  . 
inoins  qu'op   n'avise   aux   PÏP)  ipiditc 

ayee  laqpelle  s'accroîl  le  a  tmpre  de  ceu  i  ùvenl  en 

yiyrp.  §j  le  salut  d'une  nation  dépendait  de  <v  que  le 
lifèyre  n'arriyâl  pas  à  ppbul  donné  avant  la  tort  .  ;  ut- 
être  \  .  1 1 1 1 .1 1  t-i l  des  cîtoyi  11s  qui  soutiendraient  jusqu  ■'" 
dernier  moment  que  tous  deux  courent  i\\\n  \  égal , 
et  que  par  conséquent  il  faut  tes  laisser  cour  r  librement; 
m  us  il  s'en  trouverait  d'autres  qui,  s'en  Banl  bu  témoi- 
gnage de  leurs  propi  ix .  voudraient  prendre  quel- 
ques m  >ur<  -  de  pn  1  1  ut  1,. n  :  ils  pourraient  laisser  courir 
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le  lièvre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rattrapé  la  tortue;  mais  alors 
ils  lui  mettraient  des  entraves.  Si  quelqu'un  trouvait  que 
ce  n'est  pas  là  une  course  de  franc  jeu,  on  lui  répondrait 
que  le  lièvre  et  la  tortue  n'ont  pas  été  créés  pour  lutter 
de  vitesse  l'un  contre  l'autre  ;  et  que  s'ils  veulent  les 
faire  courir  ensemble ,  il  faut  s'arranger  à  égaliser  les 
choses  entre  les  concurrens. 

Ella  et  Katie,  pleines  de  bons  sens,  dépourvues  de 
préjugés,  éclairées  encore  par  leur  anxiété  pour  leurs 
enfans ,  étaient  on  ne  peut  plus  propres  à  reconnaître 
la  vérité  une  fois  qu'elles  s'étaient  trouvées  en  face.  L'in- 
térêt qu'elles  prenaient  à  Ronald  et  à  leurs  propres  en- 
fans  leur  permirent  de  bien  envisager  la  question  sous  ses 
deux  jours  différens  ;  et  il  ne  resta  pas  dans  leur  esprit 
le  moindre  doute,  après  qu'elles  eurent  comparé  le 
nombre  des  habitans  de  Garveloch  et  les  ressources 
qu'offrait  cette  île ,  qu'il  fallait  que  l'accroissement  de  la 
population  y  fût  arrêté  ,  et  qu'il  valait  infiniment  mieux 
que  ce  fût  la  prudence  qui  le  restreignît,  que  le  vice  et 
la  misère. 

Ella  pouvait  se  former  une  idée  des  maux  qu'entraîne 
cette  dernière,  encore  que  sa  conscience  ne  lui  fît  aucun 
reproche,  quand  elle  contemplait  la  figure  de  l'enfant 
qui  reposait  sa  tête  souffrante  sur  son  sein.  Quoiqu'il  fût 
tard,  elle  ne  put  se  décidera  le  quitter  jusqu'à  ce  que 
ses  yeux  appesantis  se  fussent  fermés  et  qu'elle  l'eût  posé 
sur  son  oreiller.  Annie  vint  alors  pour  tenir  compagnie 
à  la  veuve  encore  une  heure  ou  deux,  et  Ella  s'en  alla 
passer  la  nuit  dans  la  maison  de  son  amie. 

—  Nous  causerons  dorénavant  sans  nulle  réserve, 
Ella,  dit  Katie  souriant.  Il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  sujet 
sur  lequel  je  n'étais  pas  toujours  contente  de  parler 
avec  vous,  et  maintenant  voilà  la  chose  réglée  pour 
jamais. 
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Ella  fui  eharmée  que  Katie  eût  .hum  p  ir  jusque* 

l.i  elle  n'était  omplètemenl  sûre  de  ses  seotimeoa. 

Elle  regarda  avec  afTection  cette  figure  marquée,  nuis 
non  Rétrie,  par  des  chagrina  prématurés,  el  ba 
h' Iront  cette  amie  quelle  chérissait  comme  une  jeune 
sœur,  el  tout  autant  qu'elle  l'aurait  pu  faire,  si  un  ma- 
i   ige  leseût  i endues  n  i  llement  belles-so  urs. 


CM  \  IMI  III     VIII. 
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^.ngus  revint  sain  el  saul  chez  lui,  mais  son  retour 
lui  bien  triste.  I  ne  tempête  le  ramena  dans  le  détroit, 
rt  il  débarqua  au  moment  où  i<  qui  accompa- 

gnait les  deux  enfans  de  Fergus  au  tombeau  montait  l<> 
rochers.  Le  malheureux  pèr<  s<  figura  naturellement 
que  c'étaient  là  les  funérailles  de  celui  (!<•  ses  enfans 
qu'il  avail  quitté  si  malade,  et  fui  encore  confirmé  dans 
cr\ic  supposition  en  ne  voyant  sur  1 1  grève  personne  de 
sa  famille  venir  à  sa  rencontre.  Kenneth  el  ses  fi 
étaient  au  convoi  j  ^ugus  ne  trouva  tin  ne  que  i  femme 
.  i  ses  filles  dans  sa  maison  quand  il  j  entra,  le  <  œur 
palpitant.  Ella  le  reçut  .i\r<  un  vi  dme,  nuis  triste, 

qui,  joint  au  silence  terrible  que  gardaient  les  enfans,  ne 
répondit  que  trop  clairement  à  la  question  qu'il  était 
sur  le  point  de  faire.  Le  petit  Jamie  était  mort  quelqu<  s 
heures  auparavant  tl.ms  les  bras  de  ta  mère.  s'  •  der- 
nières paroles  avaient  été  pour  dema*ndei  son  père. 

—  (  )h  !  pourquoi  n'étais-je  pas  là  '  s\  cri  i  i  elun  i,  in- 
clinant M  joue  humide  sur  la  joue  glacée  de  on  enfant, 
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comme  si  ce  pauvre  petit  pouvait  encore  sentir  cette 
caresse.  C'est  quelque  mauvais  génie  qui  m'a  entraîné  à 
quitter  ma  maison. 

—  Hélas!  dit  Ella;  votre  voyage  a  donc  été  inutile. 
Vous  ne  nous  rapportez  pas  de  pain? 

Angus  secoua  tristement  la  tête,  et  jeta  à  terre  sa 
bourse  de  cuir  aussi  pleine  qu'elle  l'était  à  son  départ.  La 
disette  s'était  étendue  à  toutes  les  îles  voisines ,  et  l'on 
ne  pouvait  acheter  de  vivres  à  aucun  prix.  Ella  vit  l'a- 
battement de  son  mari ,  et  s'efforça  de  lui  rendre  un 
peu  de  courage.  Elle  lui  rappela  qu'ils  avaient  encore 
une  petite  provision  de  farine,  et  se  hâta  de  lui  com- 
muniquer les  espérances  apportées  par  Ronald,  qu'un 
vaisseau  était  actuellement  à  la  mer,  chargé  de  vivres , 
et  que  ce  serait  un  secours  provisoire  pour  les  habitans 
des  îles. 

Il  avait  été  convenu  entre  Fergus  et  sa  sœur  que  de- 
puis le  point  du  jour  jusqu'au  soir  il  y  aurait  toujours  en 
sentinelle  un  des  enfans  les  plus  âgés  des  deux  familles 
pour  guetter  l'arrivée  du  sloop.  Annie  était  maintenant 
de  garde  en  l'absence  de  Kennelh  ;  Ella  persuada  à  son 
mari  de  venir  voir  avec  elle  si  la  petite  s'acquittait  bien 
de  son  devoir.  Elle  voyait  que  son  chagrin  était  trop 
récent  pour  lui  permettre  de  recevoir  les  complimens 
de  condoléance  de  ceux  qui  rentreraient  dans  la  maison 
après  le  convoi  '.  Elle  fut  charmée  d'avoir  pris  ce  parti 
quand  elle  vit  Annie  rejetant  en  arrière  ses  cheveux  que 
le  vent  impétueux  ramenait  par-devant,  et  s'efforçant 
évidemment  de  discerner  quelque  objet  à  la  mer.  Angus 


i.  En  Angleterre,  en  sortant  du  cimetière,  loutes  les  personnes  qui  ont  as- 
sisté à  l'enterrement  reviennent  en  bon  ordre  à  la  maison  mortuaire  et  s'as- 
seyent dans  une  chambre  tendue  de  noir.  On  y  sert  des  rafraichissemens  aux- 
quels on  ne  touche  plus  guère;  c'est  un  reste  de  l'ancienne  coutume  des  fes- 
tins funéraires  ,  usage  conservé  en  Irlande. 


prosp4rj  m    i  i   dksastrj    i  garveloch. 

avait  ta  lunette  d  |  .  •    .     »fitanl  d'un  momcnl 

où  If  brouillard  ëtail  moi  >.   il  ,ij„  peut  distim  te- 

int'iit  un  iloop  <|iii  s'approchait  dans  la  direction  du  sud. 

—  1  la  mer,  vous  el  moi,  Ingus!  s'écria  Ella;  nous 
I  iborderons  avant  qu'on  sache  seulement  qu'il  doit  ar- 
river; parce  moyen  nous  éviterons  les  disputes  el  la  vue 
des  disputes.  Toi,  knnie,  1 1  «  «  1  i  -  :  i  personne,  si  < 

.1  votre  oncle  <  I  5  Kenneth  .  où  nous  sommes  ailes.  3 
n'était  pas  le  sloop  que  nous  attendons,  il  sérail   cruel 
de  faire  naître  de  fausses  espéi  in<  i 

—  EU  de  plus,  ma  mère,  l<  vous  mettraient  en 
;  ièces,  ou  au  moins  le  bateau.  —  Us  sont  devenus  sisau- 


\  aces. 

D 


[lest  probable  qu'ils  s'imagineraient  que  nous  .li- 
ions leur  di  rob/  r  l<  uur  pari  el  non  re<  i  voir  o  que  nous 
aurons  légalement  acheté,  adieu,  ma  belle,  Kennetli 
sera  bientôt  de  retour  pour  te  tenir  compagnie ,  el  si  <  e 
sloop  esl  bien  celui  que  nous  attendons,  nous  n  vien- 
drons avec  île-,  figures  plus  riant 

—  Vfais,  papa,  les  vagues  sont  si  hautes!  j'ai  peur  de 
vous  voir  ainsi  partir. 

—  Ne  crains* rien,  Vnnie.  La  Flora  esl  habituée  aux 
tes.  I  Ile  fera  son  chemin  hardiment .  m. us  tu  la  ver- 
ras danser  el  rebondir,  comme  si  elle  luttait  ave<  ell 

Il  y  avait  bon  nombi  e  de  ïpc<  tati  urs  sur  la 
quand  lugus  el  Ella  s'embarquèrent.!  i'<  taientdesmala  I 
qui  ne  pouvaient  rester  sous  leurs  toits  malgré  !<•  t<  mps 

teia]  et  brageui  qu'il  faisait  I  >auti  i  tient  d 
oisifs,  et  tous  plaisantaient  sur  ce  qu'ils  appelaient  l'im- 
prudeni  e  inutile  de  mettre  à  la  mer  par  un  pan  il  temps. 
Leurs  plaisanteries  eussent  affligé  el  peut-être  irrité  \n- 
gus,  i  il  n  avait  ou  raison  d'<  spérer  qu'il  allait  au-devant 
du  salut  de  sa  famille. 

—  vous  avez  dont  ramené  um  brillante  cai 
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matin,  que  vous  essayez  encore  une  fois  votre  chance? 

—  Dépêchez-vous!  s'écriait  un  autre,  ou  vous  allez 
manquer  le  banc  de  harengs.  Voilà  un  beau  jour  d'été 
pour  jeter  le  filet. 

—  Pour  pécher  à  la  ligne,  reprit  un  troisième.  Où 
sont  vos  lignes,  voisin?  Rien  de  tel  pour  des  dames  qui 
vont  à  la  pèche  qu'une  mer  douce  et  facile. 

—  Il  faudra  que  vous  nous  donniez  à  tous  à  souper 
quand  vous  reviendrez,  Angus,  dit  un  quatrième,  à 
moins  que  les  poissons  n'aient  fait  un  souper  de  vous 
deux. 

—  J'espère  que  tout  le  monde  soupera  ce  soir  à  Gar- 
vcloch,  dit  tout  bas  Ella,  quand  les  dernières  de  ces  im- 
pertinentes plaisanteries  arrivèrent  jusqu'à  elle.  Bientôt 
toute  son  attention  et  celle  de  son  mari  furent  absorbées 
par  les  difficultés  et  les  dangers  d'une  course  si  périlleuse. 

Jamais  il  n'y  eut  à  Garveloch  une  commotion  aussi 
violente  que  celle  qu'y  excita  la  nouvelle  qu'un  vaisseau 
était  arrêté,  sur  le  quai  avec  une  certaine  quantité  de 
grains,  et  une  plus  considérable  encore  de  légumes  secs. 
Les  cris  de  joie  couvrirent  le  bruit  des  vents;  et  plus 
les  vagues  devenaient  hautes,  plus  on  s'empressait  de 
monter  dans  des  chaloupes  pour  arriver  au  quai  par  le 
plus  court  chemin.  Les  hommes  envoyèrent  leurs  femmes 
à  la  maison  chercher  le  peu  de  choses  de  valeur  qu'ils 
possédassent  encore  et  pussent  offrir  en  échange,  en  cas 
que  les  vivres  dussent  être  vendus  et  non  donnés.  Eux- 
mêmes  se  hâtèrent  de  prendre  la  place  la  plus  commode 
pour  solliciter ,  ou  mettre  les  enchères.  Ici  un  pauvre 
malade,  s'efforeant  de  marcher  aussi  vite  que  ses  concur- 
rens,  était  ballotté  et  renversé  par  eux.  Là  une  bande 
d'enfans  commençait  une  bruyante  réjouissance,  sans 
trop  savoir  de  quoi  ils  se  réjouissaient;  quelques-uns 
d'entre  eux,  au  milieu  de  leurs  accens  de  joie,  s'arrêtaient 
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pour  pleurer  de  douleur  el  de  faim.  Les  seuls  habitans 
de  Ifle  qui  le  tiussenl  alors  tranquilles,  i  étaient  les  deux 
I  imillea  de  ]    rgus  el  d'EII  i. 

Quand  la  Flora t  h  peine  aperçue  par  le  crépuscule, 
arriva  dansanl  mit  les  Ilots  comme  son  maître  avait  dit, 
personne  oe  l'attendait  sur  la  grève  que  ceux  qui  avaient 
suivi  d'un  œil  avide  son  petil  vo]  I  •  rgus,  Kenneth 

ri  si  soeur.  Ils  avaient  trouvé  à  bord  la  provision  de 
grains  c\  de  légumes  uni  racée  pat  Ronald,  ingus  oe  \»  r- 
dit  pomt  de  temps  pour  la  mettre  à  l'écart  el  i  n  lieu  de 
sûreté. 

—  Papa,  'lit  ELenneth,  lm  montrant  une  bourse  de 
cuir;  j'ai  apporté  l'argent,  afin  que  vous  puissiez  en 
acheter  encore  sur  I»'  quai,  si  vous  !<•  désirez  .  avant  que 
tout  nt*  soit  vendu. 

—  Non,  mon  garçon,  <lit   Lngus.  Nous  en  .iums 
sez   pour  1«"  présent;  je  oe  veux  ni   prendn    o    dont 
d'autres  <>nt  plus  besoin  que  moi,  m  faire  hausser  le 
pris  en  augmentant  la  demande. 

Les  Murdocbs  "M  les  I  ►Ttorys  furent  les  derniers  à  *p 
prendre  ce  qui  se  passait,  car  le  tumulte  ne  s'entendait 
guère  au-delà  du  petit  promontoire.  Ils  étaient  extrême- 
ment et  presque  également  malheureux,  el  bien  éloignés 
d'essayer  d'adoucir  leur  détresse  mutuelle  en  se  témoignant 
de  la  sympathieetse  rendant  quelques  bons  offîces.Ceuxqui 
dans  la  prospérité  songent  le  moins  à  la  mauvaise  fortune 
ne  sont  pas  ordinairement  ceux  qui  la  supportent  le  mieux 
quand  elle  arrive,  ces  deux  familles  en  donnaient  un  nou- 
vel exemple:  M  un  loch,  qui  y  quand  il  eût  pu  encore  suivre 
ses  affaires,  était  trop  paresseux  pour  faire  rien  autre 
chose  qu'espérer  qu'il  s'en  tirerait  toujours  assez  bien, 
accusait  maintenant  de  sa  déti  w  Dan,  qui  lm  avait  as- 
Buré  que  rien  n'était  plus  aisé  que  de  vivre  en  Déplan- 
tant que  <!<•>  poinim     de  terre.  Dan,  qui  était  toujours 
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content  quand  les  causes  de  mécontentement  n'existaient 
encore  que  dans  l'avenir,  oublia  qu'il  existât  rien  de  tel 
que  le  contentement  dès  que  les  conséquences  naturelles 
de  son  insouciance  se  firent  énergiquement  sentir.  C'a- 
vait été  un  terrible  jour  que  celui  où  le  manque  absolu 
de  nourriture  les  avait  forcés  tous  les  deux  à  désenfouir 
leurs  pommes  de  terre.  Murdoch  avait  assez  de  sens  pour 
prévoir  à  quelle  longue  disette  cette  mesure  les  expo- 
sait. Dan  se  moqua  de  lui  pour  n'avoir  pas  vu  qu'il  n'y 
avait  rien  de  mieux  à  faire  dans  une  année  si  humide 
que  toutes  les  semences  eussent  pourri  au  lieu  de  pousser; 
mais  il  ne  continua  pas  moins  de  murmurer  conlre  la 
Providence  qui  ne  lui  donnait  à  manger  que  des  pommes 
de  terre  à  demi  pourries.  Souvent  on  vit  Noreen  avec  deux 
yeux  noirs  à  la  fois  ;  elle  ne  persistait  pi  us  avec  autant  de 
force  qu'autrefois  à  soutenir  que  son  Dan  était  le  plus 
joli  mari  du  monde.  Quant  à  leur  enfant,  ceux  qui  lui 
portaient  le  plus  d'intérêt  ne  pouvaient  rien  espérer  de 
mieux  pour  lui  si  ce  n'est  qu'il  irait  bientôt  rejoindre 
les  autres,  qu'il  goûterait  enfin  la  paix  dans  le  tombeau. 
La  première  nouvelle  de  l'arrivée  du  vaisseau  vint  à  ces 
deux  familles  par  Kenneth,  que  son  bon  naturel  porta 
à  les  en  avertir  à  temps  pour  qu'ils  eussent  encore  quel- 
que chance.  Murdoch  saisit  aussitôt  son  bâton  et  fut  de- 
hors en  un  moment. 

—  Arrêtez  donc,  voisin,  s'écria  Kenneth  qui  ne  con- 
naissait pas  toute  la  pauvreté  de  Murdoch;  ceux  qui 
achètent  sont  les  premiers  servis.  Il  vaut  mieux  ne  pas  y 
aller  les  mains  vicies. 

Murdoch  pensa  qu'il  se  moquait  de  lui,  et,  dans  sa 
colère,  le  menaça  de  son  bâton.  Kenneth  ne  put  en  cou- 
server  de  ressentiment  quand  À  vit  combien  les  jambes 
du   pauvre  vieillard   tremblaient  sous  lui ,  et  combien 
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■  lient  raina  ses  efforts  po  i   itler  plus  vite  qu'à  ['ordi- 
naire. 

Quand  il  appi  il  la  nouvelle ,  Dan  sauta  en  l'air,  aaiail 
w  |"  iii  enfaul  ,  ii  le  remua  d'une  fat  on  qui  eût  suffi 
pour  ébranler  sa  chétive  machine,  saisil  Coréen,  et 
voulut  répondre  par  un  baiser  au  en  qu'elle  avait  poui 
en  recevant  I'. •niant  dans  ses  bras.  Q  saisit  la  marmite 
dans  laquelle  bouillait  sa  dernière  fournée  de  pommes 

■  '<•  terre  pourries,  en  jeta  le  contenu  mu-  le  fumier  <!«•- 
ranl  ht  ptorte,el  s'enfuil  en  courant,  s.-  moquafttl  des 
lamentations  de  sa  femme  qui  <lcj.lnr.ut  dé  voir  ainsi  per- 
dre la  seule  nourriture  qo'eNe  eûl  eu  a  mettre  entre  tes 
dents  ce  jour-là.  Kenneth  vit  albra  que  Dan  avait  «!«• 
l'activité  quand  il  voulut:  en  effet,  l'empressement 
joyeux  de  l'Irlandais  était  m  expansii  qu'on  aurait  pu 
«  roire  que  les  liqueurs  spiri tueuses  étaient  j>odr  quelque 
chose  dans  - .  s'il  n'avait  été  Mi  n  .  onnu  qu'il 
•  tait  depuis  long-temps  hors  d'étal  de  s'en  procurer. 

I  i  joie  'I  un  pareil  homme  se  ch  lisémeni   <w 

fureur.  En  approchant  du  sfoop  qui  se  déch  it  rapi- 

dement de  -a  cargaison  .  Dan  trouva  qu*à  l'exception  «le 

Munlneli,  qu'il  avait    laissé  'Inrini     lin,  il  avait  de  tout 

Garvelbch  la  moindre  chance  d'obtenir  quelque  chose. 
Venir  les  mains  rides  el  venir  tard,  ('étaient  deux 
raisons  qui  devaient  singulièrement  lui  mure.  s.  voyant 
retenu  de  forcé  a  la  queue  des  solliciteurs,  Dan  se  mil 
d  m.  uni'  colère  qui  ne  j  >mpai  er  qu'à  celle 

de  son  voisin  quand  il  arriva  aussi  sur  les  lieux,  lussitôl 
qu'il  se  trouvai!  dans  le  groupe  une  ouverture  qui  per- 
met tut  d'approcher  du  sloop ,  les  spectateurs  -aient 
le  vieillard  en  avant,  «  i  retenait  ni  Dan  en  arri<  re,  disant 
que  lui,  homme  jeune,  .  ureux  el  étranger,  ne  pou- 
vait prétendre  a  pa            vani  an  vieillard  né  dans  I  i,   . 
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et  qui  l'avait  toujours  habitée.  Mais  Dan  donnait  des 
coups  de  pieds,  se  débattait,  et  frappait  à  droite  et  à 
gauche;  à  la  fin,  il  se  jeta  sur  Murdoch,  arracha  son 
bonnet ,  et  lui  en  frappa  le  visage. 

—  Misérable  !  s'écrièrent  tous  ceux  qui  virent  cette 
action. 

—  Qu'il  insulte  mes  cheveux  blancs,  lui  qui  les  a  fait 
blanchir!  dit  Murdoch  avec  un  calme  forcé.  C'est  lui  qui 
m'a  entraîné  à  ce  degré  de  pauvreté;  laissez-le  s'en  faire 
gloire. 

—  C'est  bien  à  cause  de  vos  cheveux  blancs  que  je  ne 
vous  ai  pas  crevé  les  yeux.  Je  vous  engage  à  modérer 
votre  langue ,  si  vous  voulez  les  conserver. 

—  Je  risquerai  plutôt  mes  yeux  pour  le  dire  encore 
une  fois,  s'écria  le  vieillard.  C'est  vous  qui  m'avez  mis 
dans  cet  état  de  pauvreté,  en  me  disant  que  l'Irlande 
était  le  pays  le  plus  gai  et  !e  plus  joyeux  du  monde  ,  et  le 
seul  où  un  homme  puisse  vivre  content  et  sans  se  donner 
de  mal. 

—  Et  par  l'enfer!  c'est  vrai,  en  déduisant  seulement 
le  petit  nombre  de  réprouvés  comme  vous  qui  y  vivent. 

—  Vous  m'avez  dit  que  je  perdais  mon  temps  pour 
rien ,  et  pour  moins  que  rien  ,  à  semer  de  l'orge  et  du 
seigle.  Vous  m'avez  dit  que  je  pourrais  retirer  trois  fois 
autant  de  mon  champ  en  n'y  faisant  venir  que  des  pom- 
mes de  terre .  Vous  — 

—  Par  les  saints  du  paradis!  tout  cela  est  très-vrai; 
et  vous  êtes  un  vilain  d'avoir  douté  de  ce  que  je  vous  di- 
sais. Il  y  a  trojs  fois  autant  de  nourriture  dans  le  champ 
d'un  Irlandais,  trois  fois  autant  d'enfans  dans  sa  cabane, 
et  trois  fois  autant  de  monde  sur  la  surface  de  cette  terre 
bénie,  qu'il  n'y  en  a  là  où  les  gens  sont  si  gros  seigneurs 
qu'ils  veulent  se  nourrir  de  pain. 
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I  i  il  en  meurt  irois  i"is  autant  .  <lii  un  (!<•*  assis- 
tant, « |n  nul  vienl  une  mauvai  i   saison. 

I  t  qu'importi  écria  Dan.  Cela  n'empêche  poinl 
que  ce  De  soil  une  terre  de  bénédiction,  avec  un  glorieux 
n il» 'il  pour  vivre  dessus,  el  un  gazon  ver!  pour  reposer 
dessous. 

—  C'esl   une  terre  maudite,  répondit  Murdocfa  en- 
hardi par  l'assistance  qu'il  attendait  des  spectateurs    \ 
enfanssonl  affamés  comme  des  cannibales,  el  nus  comme 
des  sauvages.  Quand  le  soleil  luit,  voua  remen  iez  l>- 1  iel, 
el  \  ous  i  estez  dans  votre  oisiveté... 

II  s  a  une  bonne  raison  pour  cela,  interrompit 
Dan.  Il  j  .1  tanl  de  gêna  pour  faire  l'ouvrage,  que  noue 
ne  pouvons  tomber  d'accord  pour  savoir  qui  doit  com- 
mencer ;  aussi  nous  nous  trouvons  très-contens  de  nous 
tenir  tranquilles  ;et  c«  si  surtout  ce  qu'ont  . ij > | > r i s  de  moi 
\oii  e  Meg  el  votre  Rob. 

—  El  alors,  quand  vient  une  mauvaise  récolte,  voua 
\uiiN  battez  les  uns  sur  les  tombeaux  des  autr< 

\  coup  sûr,  c'est  un  péché  que  Dieu  pardonne, 
s'écria  Dan.  Ventre  affamé  n'a  pas  d'oreilles  ;  et  puis  le 
prêtre  est  bon. 

— Meilleur  que  vous  ne  l'êtes  les  uns  po ur  les  autl  l 

quand  la  fièvre  vient  ,  sauvages  dénaturés  que  voua 
êtes!  Si  votre  propre  mère  a  la  fièvre,  vous  la  mettez 
un  hangar  sur  la  grande  route,  «'t  lui  Lusse/  le  s(,:n 
de  se  soigner  comme  elle  voudra.  \  ous  passeriez  tran- 
quillement en  fumant  votre  pipe  devant  l'endroit  où  est 
enterre  votre  père,  sans  remuer  un  doigl  .  saus  dire  un 

mol    p '  lui. 

—  Quant  à  ne  pis  duc  un  mot,  c'est  faux.  Quand  ils 
ont  la  fièvre y  nous  prions  pour  eus  jour  et  nuit;  et  j'ai 
fait  vœu  «le  (aire  dire  pour  les  miens  bien  <l<s  messes  <!• 
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que  je  serai  plus  riche.  La  fièvre  est  un  jugement  du  ciel; 
à  quoi  bon  l'attraper  quand  on  peut  l'éviter  ?  Celui  qui 
l'a  envoyée  prendra  soin  de  ceux  qui  l'ont.  Et  qu'est-ce 
que  nos  soins  en  comparaison  des  siens? 

—  Fi  !  fi  !  s'écria-t-on  de  toute  part;  et  quelques-uns 
de  ceux  qui  s'en  retournaient  à  la  maison  avec  un  demi- 
sac  de  farine  ou  un  panier  de  légumes  secs  ,  s'arrêtaient 
pour  savoir  la  cause  de  ces  cris. 

—  Fi  !  fi  !  s'écria  Dan  singeant  les  spectateurs.  Vous 
ne  savez  pas  du  tout  ce  que  vous  dites;  car  ceux  qui  ont 
la  fièvre  ne  crient  pas  du  tout  fi!  fi  ! 

—  Pas  même  intérieurement  ? 

—  Pas  du  tout ,  du  tout.  Est-ce  que  je  ne  sais  pas  que 
j'avais  un  oncle  qui  a  eu  la  fièvre  deux  fois  ,  et  que  deux 
fois  je  l'ai  sorti  de  la  maison  pour  qu'il  ne  nous  la  don- 
nât pas  à  tous  ?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  revenu  lui-même  se 
traînant  à  quatre  pattes  la  première  fois,  quand  nous  lui 
apportions  un  cercueil  et  que  nous  le  croyions  mort?  est- 
ce  qu'il  n'a  pas  pris  part  à  sa  propre  nuit  des  larmes *  ? 
Aurait-il  bu  et  mangé  avec  nous,  qui  allions  l'enterrer, 
s'il  eût  intérieurement  crié  comme  vous  fi!  fi?  Et  qui  en 
était  meilleur  juge  que  lui-même? 

—  Et  qu'est-ce  qui  arriva  la  seconde  fois,  Dan? 

—  Oh!  la  seconde  fois,  ce  fut  bien  son  ame  qui  fut 
enterrée;  et  un  bel  enterrement  que  ce  fut.  Il  n'y  a  pas 
pays  au  inonde  comme  la  vieille  Irlande  pour  le  soin 
que  l'on  prend  des  morts  !  Là-dessus  nous  vous  battons 
entièrement,  vous,  chiens  dénaturés,  qui  ne  donnez  pas 
même  un  gémissement  à  ceux  qui  ont  été  une  même 
chair  et  un  même  sang  avec  vous. 

Les  spectateurs  pensaient  qu'il  était  mieux  et  plus 

i.  La  veillée  des  morts.  Il  esl  encore  d'usage  en  Irlande  de  passer  la  nuit  à 
manger  et  à  s'enivrer  dans  la  chambre  même  du  mort.  C'est  ce  qu'on  appelle  la 
•veille  ou  la  mût   des  larmes. 

m.  S 
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i  m  in  ni  d  .nt].  i   les  vi  vans  que  d'honorci  .hum  les  morts 
paraît  pas  <|u'il  leur  \  lut  à  I  idée  qu  i  n  j  ouvail  faire 
deux  cho  nt.  La  dispute  s'échauffa 

plus  que  jamai   .  M  urdoch    i  a  de  l'a- 

voir porté  rces  d'une 

m  i  tvoi  able  .  el  D  udanl  tout  c  tt  irlan- 

dais ,  toul    jusqu'à  la  \  tine  el  les  fièvres 

;  la  pau>  i  été  qui  .  la  famine 

el  l>  si  souv(  ni  en  li  i  inde.  I  a  i  om- 

bal  nu  l'ordre  fu  mto- 

iquelle  on  m  poi  VIa<  kenzie  était 

j  bord  .  ayant  pri  lesdivi 

îles  dont  il  avait  i.  Il  \ it 

que  le  tumull  lit  d'ins  sur  le 

quai.   11  débarqua ,  ord< 

gaill  '<  li  aux 

soins  •'  »,  !<•  pi  ia al  de  vcillei  |     irvi 

:  I  i  uni-    ri  sans  ôtre 
| 

n  ancien  maître , 
toml  '  rst   pour  refu  ira  : 

puis  il  chargea  un  de  luire  j 

qu'il  ne  lui  point  volé  en  ;  amblail  que  la  )>•  r> 

sonue  qui  eût  dû  dlemei  ir  d'escorti  au  vieil- 

lard .  lob;  mais  on  ne  !<•  i  :  "t:\.i  nul 

Il  ,i\  lit  paru  l'un  des  premii  r  le  quai  et  .1  heté 

quelques  provisions  au  prix  d'un  petit  crucifix  '! 
qu'il  avait  trouvé  moven  de  dérobe;    1  N       en,  qui,  au 
milieu  me  une 

sorte  de  talisman.  ii<>l>  était  maintenant  caché  dans  <m 
(  oiu  .  mangeant  uni  s'en- 

tlti  whiskey  contre  lequel    il   avait  je  le 

te. 
M    M  ick<  d  pta  l'invitation  que  lui  lit  An 
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passer  la  nuit  chez  lui.  Il  le  fit  d'autant  plus  volontiers 
qu'il  s'aperçut  qu'il  lui  ferait  plaisir  ainsi  qu'à  sa  femme 
en  prenant  part  le  lendemain  aux  funérailles  de  leur 
enfant,  portant,  comme  l'on  dit,  sa  tête  au  tombeau  l. 

M.  Mackenzie  désira  qu'Àngus  lui  racontât  tout  ce 
qu'il  savait  de  l'histoire  de  Murdoch  et.  de  celle  de  Dan, 
depuis  qu'il  était  venu  se  fixer  à  Garveloch.  L'état  actuel 
de  l'île  était  un  sujet  de  conversation  qui  rendait  tou- 
jours Angusfort  triste.  Le  pays  était  si  changé,  disait-il, 
qu'il  y  avait  bien  des  gens  qu'on  ne  reconnaîtrait  pas 
pour  être  les  mêmes  qu'avant  leurs  malheurs. 

—  Il  en  est  toujours  ainsi,  Angus,  quand  la  popula- 
tion devient  trop  nombreuse  pour  que  les  intérêts  des 
uns  ne  froissent  pas  continuellement  ceux  des  autres. 
Les  gens  adoptent  des  maximes  opposées  suivant  que 
les  circonstances  sont  différentes.  Y  a-t-il  abondance 
pour  tous?  ils  sont  prêts  à  s'écrier:  plus  on  est  de  fous, 
plus  on  rit;  les  provisions  deviennent-elles  rares?  ils 
murmurent  entre  leurs  dents:  moins  il  y  a  de  convives, 
plus  la  part  est  forte;  et  chacun  tâche  d'accaparer  celle 
de  son  voisin. 

Ella  était  en  train  de  distribuer  le  souper.  Comme 
M.  Mackenzie  achevait  ces  derniers  mots,  elle  plaça  de- 
vant son  fils  Kenneth  un  gâteau  d'orge,— le  premier 
qu'il  eût  goûté  depuis  long-temps, — et  elle  le  fit  avec 
un  sourire  que  celui-ci  comprit  parfaitement.  Il  avait 
connu  quelque  chose  des  souffrances  que  sa  mère  lui 
avait  décrites  comme  devant  être  la  conséquence  de  leur 
résolution  mutuelle  de  ne  plus  toucher  aux  alimens  dont 
ils  s'étaient  nourris  jusque-là.    Mais  jusqu'à  ce  soir,  il 

i.  Outre  les  personnes  qui  portent  comme  chez  nous  les  quatre  coins  du 
drap  mortuaire,  il  y  en  a  en  Angleterre  une  cinquième,  et  c'est  la  plus  consi- 
dérable, et  qu'on  veut  honorer  le  plus,  qui  porteou  est  censée  porter  la  tète  du 
mort  pendant  tout  le  convoi. 
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.is.nl  suppose  cjue  l'épreuve  oc  fai  ail  que  commencer! 
el  se  sentit  comme  humilié  de  le  voii  finir  si  t<>t.  Quand 
il  mil  les  dents  dans  son  pain  ,  la  rougeur  couvrit  toute 
s.i  figure;  et  quand  ensuite  il  se  bas  ird  i  \  lever  lea  veux, 
il  ivm  ontra  ceux  d'Ella  baignés  «!<  larmes.  M.  Macken- 
zie observa  cette  scène  muette,  mais  ne  la  comprit  pas; 
kngus  lui-même  aurait  eu  quelque  peine  à  l'expliquer, 
encore  que  les  traits  altérés  de  Kcnneth  lui  eussent  fait 
soupçonner  qu'il  avait  supporté  plus  que  sa  part  de  la 
détresse  commune. 

—  Vous  parliez  d'accaparement  el  de  vol,  dit  Ingus, 
quand  il  se  t  rou  \  a  seul  avec  son  hoir;  j'en  ;n  vu  assez 
ici  pour  croire  que  nous  ne  valons  guère  mieux  que 
dans  les  villes  en  comparaison  desquelles  je  trouvais  cette 
petite  il'.'  un  paradis.  Il  s'est,  je  crois,  commis  ^m/  de 

(  runes  ,  un  nulle  .1  l.i  ronde'  ,  pour  égaler  Ce  qui  se  passe 

dans  les  rues  étroites  et  les  caves  d'une  ville  manu 
turière.    La  méchanceté  dans  le  discours,  la  jalousie 

dans  le  regard,  la  violence  dans  les  actes,  la  fraude  dans 

les  transactions  sont  choses  nouvelles  à  '  îarveioch.  I  - 
père  que  je  serai  parvenu  à  empêcher  que  mes  enfans 
n'entendent  m  ne  voient  rien  de  toute  cette  démorali- 
sation. 

—  Ne  nourrissez  pas  cette  espérance,  mon  ami,  dit 

M.  M.u  keu/ie  ,  a  moins  que  VOUS  D  avez  pu  1rs  empêcher 

aussi    de    \01ret   d  entendre   les    effets    de  |i    misère.    I.a 

vertu  (,t  l('  vice  ne  dépendent  pas  des  localités,  mais 
bien  des  circonstances.  1  .es  riches  ne  voient  pas  plus  dans 
Us  %  illes  que  des  gens  affamés  ne  respectent  la  propriété 
d  as  une  île  retirée  comme  celle-ci.  s'  nous  pouvions 
accroître  la  masse  de  choses  nécessaires  ou  agréables  à 
la  vie  en  proportion  des  besoins  et  dis  déairs  raison- 
nables de  tous,  d  \  aurait  peu  de  vices  ;  el  si  seulement 
nous  pouvions  apprêt  ier  et  administra  r  convenablement 
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les  ressources  que  nous  possédons  déjà,  nous  pourrions 
détruire  pour  toujours  les  maux  les  plus  affreux  dont 
gémit  la  société. 

—  A  coup  sûr,  Monsieur,  cela  pourrait  se  faire  si  la 
société  était  mue  par  un  seul  et  même  esprit.  Il  est,  je 
crois ,  au  pouvoir  de  bien  peu  de  gens  d'accroître  per- 
pétuellement et  d'une  manière  considérable  la  masse 
des  eboses  nécessaires  ou  agréables;  et  il  n'est  pas  de 
pouvoir  sur  la  terre  qui  le  puisse  faire  de  manière  que 
celte  richesse  soit  toujours  au  niveau  de  la  demande. 

—  Certainement  si  cette  demande  n'est  pas  limitée. 

—  J'allais  dire,  Monsieur,  qu'il  est  au  pouvoir  de 
chacun  d'aider  à  l'égaliser  aux  ressources.  11  me  paraît  que 
quiconque  agit  de  manière  à  aggraver  la  misère,  devient 
responsable  des  maux  que  la  misère  engendre  ,  soit  qu'il 
nuise  au  capital  de  son  voisin  ,  qu'il  néglige  d'améliorer 
le  sien  propre,  ou  qu'il  accroisse  une  demande  à  laquelle 
ce  capital  ne  pourra  plus  suffire. 

—  Mon  ami,  si  vous  prêchez  votre  doctrine  devant 
ceux  qui  ne  la  veulent  pas  entendre,  ils  vous  diront 
qu'il  est  une  autre  classe  de  vices  qui  ne  prendra  que  pins 
d'énergie  à  mesure  que  l'on  modérera  ceux  qui  naissent, 
de  la  misère. 

—  Je  sais  bien  ,  dit  Angus,  que  quelques-uns  pensent 
qu'il  y  a  toujours  une  balance  de  vices  dans  la  société , 
et  qu'il  en  est  qui  s'accroissent  à  mesure  que  d'autres 
disparaissent;  mais  c'est  une  idée  qu'on  ne  saurait  prou- 
ver, et  qui  n'est  pas  môme  raisonnable. 

—  Je  suis  entièrement  de  votre  opinion,  Angus;  et 
quand  je  n'en  serais  pas,  il  me  paraîtrait  difficile  d'affir- 
mer qu'aucune  espèce  de  vice  puisse  être  autant  à  redou- 
ter que  ceux  qui  naissent  d'une  extrême  pauvreté.  Je  ne 
voudrais  établir  aucune  comparaison  entre  les  vices  ni 
dire  que  l'un  soit  préférable  à  l'autre;  mais  je  ne  con- 


I-,  ,    ,        i    1       l<!  'I 

i  ois  rien  qui  nt  le  <  rc,  rien  <|m 

1 1 1 1  •  <   autant  <!<•  malheurs,  <|n«-  les  tentations  auxquelles 

nous  expose  I  >in.   \  <>u^  av<  n\  u  d 

.  \ u  des  r\cii,  trmi  1(  el  même 

I        ii  les  <  lasses  plus  rel<  •       .  tdatton  mé- 

thodique pai  laquelle  les  sentimens  honorables  sonl 
étouffés,  les  affections  tendres  empoisonnées,  la  piété 
chant  ée  eii  bla;  ph<  me  ,  l'ii  b  mau 

\  iolence,  à  me:  ure  que  la  pau\  reté  ex<  plus  <1<' 

toi .  c  sur  les  indU  i  lus  son  iœ 

—  J'en  ai  vu  ;r  ez,  Monsieur,  pour  croire  que  bien 
peu  d'hommes  puissent  <".  i  une  ame  pure  dans  les 
épreuves  prol  i  d'une  \  mvreté  irrémédiable.  Bien 
plus .  je  crois  ave<    le  |           !"   <|i!e  la  H  la 

je  ii«' 
croirai  pas  qu'il  existe  un  seul  vice  «jui  pûl 
toutes  !  de  la  ut  d'une  honnête 

aisam  e,  el  qu'il  en  ;  n  seul  qui  ne  soil  fi 

ntimenl  de  leur  injure,  la  haine  de  leurs  sup< 
l'insouciance   vi    l'incertitude   de  leur  avenu  •  les 

.uni'. s  que  la  pauvreté  i  •  ud  al 

—  Chadue   fois   <|nc  la  Providence    □  m 
i  ment  i 

noti  ■  luite  qui  lui  donn< 

le  développemi  ul  ;  heui 

ement .  ou  qui 
\  ie.  I)'-  vasti  '    ne 

asti  uire  K  urs  m  en  bois  :  la  en- 

ie  les  de  la   propreti   et  d 

\ eutilal ioi  voir  donu<  .  homm 

i   même  di  :  ni  en- 

—  I  multi- 

...  de  i 
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<i\ec  la  production  commune  des  objets  de  consomma- 
tion. J'espère  que  nous,  habitans  de  Garveloch ,  nous 
comprendrons  cette  leçon  ;  elle  est  assez  claire. 

—  Oui,  Angus.  Vous  avez  consommé  le  produit  en- 
tier de  deux  récoltes  extraordinairement  abondantes. 
Une  année  ordinaire  vous  a  causé  de  la  çêne.  Une  mau- 
vaise  vous  a  presque  amené  la  famine.  C'est  ainsi  que  la 
Providence  dicte  ses  leçons. 


CHAPITRE  IX, 
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Les  souffrances  de  nos  insulaires  n'étaient  pas  encore 
Finies,  comme  le  prévoyaient  tous  ceux  qui  étaient  ac- 
coutumés à  observer  l'enchaînement  des  évènemens.  La 
conséquence  naturelle  d'une  famine  autrefois  c'était  une 
peste;  et  l'on  sait  encore  aujourd'hui  trop  bien  en  Ecosse 
et  en  Irlande  que  des  maladies  suivent  ordinairement 
la  disette.  Garveloch  ne  fut  pas  exempte  de  cet  enchaîne- 
ment de  calamités.  On  n'y  avait  jamais  vu  un  hiver  comme 
celui  qui  suivit  la  disette.  Les  affections  rhumatismales 
chez  les  vieillards,  chez  les  jeunes  gens  la  phtisie,  chez 
les  enfans  les  maladies  dont  leur  âge  est  susceptible, 
dépeuplèrent  bien  des  maisons,  dont  les  habitans  crurent 
qu'ils  n'avaient  jamais  connu  le  chagrin  jusque-là. 

Plus  d'une  vieille  femme  qui ,  assise  avec  son  rouet 
sous  le  manteau  de  la  cheminée,  amusait  par  des  chan- 
sons d'autrefois  ses  petits  enfans  qui  jouaient  autour 
d'elle,  avait  senti  sa  constitution  ébranlée  par  les  priva- 
tions de  l'été  dernier,  et  maintenant  gisait  gémissante 
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s<  m  s  le  poids  il  une  m  iladie  qui  .'Il  ût  bieotôl  1  emporter, 

t. nnlis  «jiir  des  soins  et   unr  noiiiTil  uiv  convenables  eiis- 

ienl  prolongé  quelques  années  encore  sa  robuste  exis- 
tence. La  un  père  <j u i  brûlait  d'être  deboul  pour  aller 
igner  du  p  tin  à  ses  <  nfans,  .i  la  mer  ou  à  la  station  , 
était  retenu  oisif  dans  sa  cabane  enfumi  e,  par  la  «  rainte 
(!<•  iip  t ; i •  1 1 •  g  il  s'exposait  trop  faible  encore  .i  1  air  glacial 
de  I hiver.  Là  une  mère,  < j u i  sciait  imposé  de  Ion 
jeûnes  pour  continuer  à  nourrir  ses  enfans,  s'apen  evail 
qu  elle  avait  ruiné  sa  santé  à  cette  épreuve,  et  que  bienn 
in:  il  lui  faudrait  les  confier  à  des  soins  moins  tendres  que 
1rs  siens.  D'autres  fois  la  mère  cl  les  enfans  semblaient 
«  ourir  'I  un  pas  également  précipité  vers  la  tombe,  et  l'on 
enterrait  dans  une  même  fosse  deux  ou  trois  membres 
d'une  même  famille. 

I  i  mortalité  lui  surtout  effrayante  parmi  les  enfân 
La  veuve  Cuthberl  avait  peine  à  croire  en  son  propre 
bonheur  quand  elle  voyait  chaque  jour  toute  sa  petite 
famille  s'asseoir  joyeuse  et   bien  portante  au  déjeuner, 
ta d dis  que  t  s  voisins,  sans  ex<  eptiou,  avaient  qoeli 

que  perte  à  déplorer.  Elle  permettait  difficilement  a  - 

garçons  de  la   perdic  de  \ue,   (  t  si  die  et  lit  ai  <  identt'lle- 

menl  obligée  de  s'en  séparer,  elle  tremblait  au  retout 
d'entendit  quelques  plaintes  du  de  voir  quelques  symp- 
tômes avant-coureurs  de  la  maladie.  Il  en  avait  régn< 
plusieurs  dans  la  famille  d'Ella,  mais  aucun  <'  li- 

rons n'était  mit  que  le  petit  Jaune.  Ronald  avait  l'œil 
sur  eux  toi. s.   i  ,  ..d  mi   v  .  il  envoya  bien  i 

jolis  petits  présens,    il  apporta   bien   des  petites  don. 
1 1  ira  au*  eut  m  s  d<  eur  ou  <}-<~  s"n  frère  qui  tombè- 

rent malades.  Katie  n'avait  i  is  besoin  de  pareils  secouffa 
Si  elle  en  avait  eu  besoin,  elle  les  aurait  s 
franchise;  de  fréquentes  visites ,  des  rapports  amicaux 
montrèrent  suffisamment  l'estime  que  Ronald  avait  pouf 
elle,  ri  celle  qu'elle  lui  portait. 


UN    MALHEUR    NE    VIENT    JAMAIS    SEUL.  12  1 

Les  arrivages  de  grain  et  de  légumes  étaient  toujours 
très-précaires ,  en  sorte  que  tous  ceux  qui  n'étaient  point 
assez  riches  pour  en  faire  une  bonne  provision  à  la  fois, 
n'étaient  pas  sans  inquiétudes  sur  leur  subsistance.  De 
temps  à  autre,  un  bateau  venait  du  large  chargé  de  pro- 
visions, et  la  pêche  de  la  morue  fut  assez  productive 
pour  ceux  à  qui  leurs  forces  et  leur  santé  permirent  de 
s'y  livrer.  Toutefois  la  consommation  immédiate  en  ab- 
sorbait une  si  grande  quantité  que  l'ouvrage  fut  presque 
nul  à  la  station.  Renneth  y  avait  été  rappelé  dès  qu'il  y 
eut  espérance  qu'on  l'y  pourrait  occuper;  mais  il  venait 
de  terminer  le  dernier  baril  dont  on  aurait  besoin  cette 
année;  et  ses  idées  commençaient  à  prendre  un  tour  tout- 
à-fait  mélancolique.  11  allait  çà  et  là  sur  le  port,  où  il  ne 
se  faisait  plus  d'affaires;  il  rôdait  dans  la  tonnellerie,  pre- 
nant d'abord  un  outil,  puis  un  autre  ,  et  se  demandant 
avec  inquiétude  quand  on  y  entendrait  de  nouveau  le 
bruit  d'une  scie  et  d'un  marteau.  Bien  des  fois  il  compta 
le  nombre  de  semaines  qui  devaient  s'écouler  avant  qu'il 
pût  fournir  à  son  entretien  par  son  travail.  Combien  de 
fois  il  supputa  la  somme  qu'il  allait  devoir  à  son  oncle 
par  suite  de  son  manque  d'occupation!  Ronald  ne  pou- 
vait parvenir  à  le  tenir  gai  un  jour  entier,  ou  à  lui  per- 
suader de  chercher  une  distraction  dans  un  travail  quel- 
conque. Il  commença  à  craindre  que  son  neveu  ne 
tombât  malade ,  ou  que  son  courage  ne  fût  abattu  par 
les  privations  qu'il  avait  souffertes,  et  le  sombre  avenir 
qu'il  voyait  encore  devant  lui.  Il  l'aurait  volontiers  ren- 
voyé à  sa  mère- qui  avait  tout  pouvoir  sur  son  esprit; 
mais  Ella  n'avait  déjà  que  trop  de  soucis  à  la  maison. 
Comme  elle  recevait  aussi  souvent  qu'à  l'ordinaire  des 
nouvelles  de  Renneth,  elle  n'avait  point  d'inquiétudes 
i -vtraordinaires  sur  son  compte. 


I    ictivité  cl  la  bonne  humeur  d  kngus  no  l'aband 
nèrenl  pas  un  instant.  I!  les  attribua  il  aux  exempt 

feinmi  ellen  i  util  qu'elle  puisait  dans 

pr<  une  inépuia  ible  énergie.  Elle  avouait ,  au  con- 

traire, i  K  alie  combien  elle  se  laissait  aisément  abattre 
quand  il  s'absentait  plusieurs  jours  de  Buite,  ri  comment 
elle  Be  sentait  la  force  'I"  tout  supporter  dès  que  son 
bateau  était  seulement  en  vue.  Le  lui  est  qu'il 
vaient  beaucoup  l'un  ,:i  l'autre  .  <•!  qu  ils  If  sentaient  bien. 
Il  \  avait  dans  Ella  une  confiance  qui  animait  autant  son 
mari,  que  l'expérience  d<  et  l'amour  qu'il  avait 

I"' 

K.ith-  contemplait  avec  une  généi  ivmpathie 

tableau  d'un  bonheur  domestique  dont  elle  avait  été  si  I 
privée,  <•■  ne  demandait  au  ciel  que  de  n  pas  plus 

. us ,  .ni  sujet  de  m's  enfans,  qu'elle  n'en   prt 
voyait  pour  Ella  et  Angus  au  sujet  des  1<  urs.  I  Ile  di 
souv<  ni  .1  Ella  qu'il 

des  enfans  de  tels  parens,  —  d'enfans  élevi 
siens.  Ella  n'avait  pas  cette  confiance  illimitée;  elle  con- 
naissait trop  la  vie  humaine  pour  s'attendre  qu'aucui 
de  ses  joies  pût  êti  ours  sans  mêla 

Ce  fui  pendant  qu1  i  m  pou  me 

de         i  i  ommi  ,  que   l<  as       I  lia 

oururenl  devant   la  port*  ,  1 1  pri  int   de  sortir  et 
venir  écouter  la  musique uvelle  ;  ux,  < 

ienl  ,toul  en  marchant .  desgi  ntU  tux 

li  ilnis.  Katie  fut  attin  i  dehors  p    *  mille. 

I .(    en  fan  -  grin       i    l  sur  les  ro<  hers^  r  plus  i<»i 

le  i  i  leurs  mères  l<  -  bum  irent.  1  up<  de 

cruteurs  entrait  dans  le  petit  village, en   même  temps 
«pie  |)lu>  d'un  «  "i  <<  ■■.  i    funèbn 
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enfans  battirent  des  mains,  et  commençaient  à  danser  aux 
sons  étourdissans  du  tambour  et  du  fifre;  mais  Ella  les  fit 
cesser  immédiatement. 

— Ne  voyez-vous  pas,  leur  dit-elle,  Rob  et  Meg  Mur- 
doch  qui  descendent  la  colline?  Seriez-vous  bien  aises  de 
voir  quelqu'un  danser  devant  vous,  si  vous  veniez  de 
mettre  en  terre  le  corps  de  votre  père  ? 

—  Maman,  j'ai  vu  Rob  seul  ce  matin,  et  il  dansait 
comme  s'il  ne  fût  rien  arrivé  à  leur  père. 

—  Quand  Rob  agirait  comme  s'il  n'avait  pas  de  cœur, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  vous  lui  fassiez  voir  que 
vous  ne  lui  en  croyez  pas. 

—  Regardez  donc  Meg!  s'écria  un  autre  enfant.  Elle 
rit  comme  si  elle  était  à  la  noce  plutôt  qu'à  l'enterre- 
ment. 

Ella  fut  choquée ,  encore  qu'elle  n'en  fût  pas  surprise, 
de  voir  Meg  courir  au-devant  des  soldats,  comme  au- 
devant  d'anciennes  connaissances,  et  s'arrêter  avec  eux, 
tandis  que  le  reste  du  convoi ,  y  compris  son  stupide 
frère,  avait  comprimé  sa  joie  et  passé  outre.  Il  lui 
vint  à  l'esprit  que  peut-être  le  beau-frère  de  Meg  était 
parmi  ces  militaires,  et  elle  le  dit  pour  excuser  sa  con- 
duite. Toutefois  elle  rappela  immédiatement  ses  enfans, 
et  leur  fit  quitter  la  hauteur,  ne  voulant  pas  leur  laisser 
plus  long-temps  sous  les  yeux  l'exemple  de  tant  de  légè- 
reté et  de  coupable  insouciance.  Les  enfans  éprouvèrent 
quelque  peine  à  ne  plus  voir  les  habits  rouges  ;  ce  qui 
était  bien  naturel ,  puisque  c'était  les  premiers  qu'ils 
voyaient. 

—  Vous  en  verrez  assez  dorénavant ,  dit  leur  mère  en 
soupirant.  Ces  gens-là  savent  bien  prendre  le  moment 
qui  leur  est  favorable.  Le  fifre  est  toujours  plus  gai  à 
mesure  que  les  cœurs  sont  plus  tristes  ;  toutes  les  fois 
qu'une  province  est  affligée  par  la  misèjge  et  la  disette , 
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les  habits  rouges  arrivent)  el  emmènenl  ceux  «pu  soûl 
bien  aises  d'é<  happer  aux  tourmens  «!<■  la  pensi  i  .  1 1  de 
courir  après  le  changement  au  lieu  de  I  attendre. 

—  (  >m  ,  en  effel  ,  répliqua  K.al  ie ,  ncn  a  esl  plus  natu- 
rel que  de  voir  un  enterrement  sur  le  baul  '!<•  la  [lion- 
ne el  une  troupe  de  recruteurs  allant  au  -  devant.  Il 
n'eût  |  lis  tir  extraordinaire  qu'on  fitboire  nos  jeunes  geni 
ii  la  saute  du  roi  ' .  quand  leur  estomac  manquai!  <!<• 
nourriture.  Je  m'étonne  que  nous  d  ayons  pas  <  ni  on  tu 
de  recruteurs  mi  ;  car  plus  les  temps  sont  mauvais,  plus 
il  v  a  <le  gens  disposes  a  abandonner  leurs  foyers  pour 
aller  sei  \  ir  !<•  roi. 

I  .<  s  eiilans  ne  comprirent  i  ien  à  ceci  .  si  ce  u  est  qu  iK 
reverraienl  les  soldats;  il  esl  vrai  de  «lue  qu'eu  i  I  à 
leur  âge,  c'était  la  le  point  qui  les  intéressait  surtout 
Ils  écoutèrent  long-temps  le  tambour;  —  ils  remplirent 
alternativement  le  rôle  déclaireurs  pour  voir  quelle 
route  les  soldats  prenaient,  el  pour  avertir  de  leur  ap- 
proche. On  les  vil  se  diriger  sur  la  ferme  de  Dufif;  oo 
lesentendit  jouer  devant  la  porte,  el  ils  parurent  invités 
à  \  entrer.  Au  bout  de  quelque  temps,  ils  se  d  enl 

par  un  détour,  toujours  suivis  de  quelques  enfans ,  vers 
la  misérable  habitation  des  Murdoohs.  Meg  était  leur 
guide  ;  elle  marchait  à  la  tête,  donn  ml  le  bras  à  un  sol- 
dat. On  entendit  la  musique  approcher  de  derrière  les 
rochers;  il  n'j  eut  pas  moyen  d'empêcher  les  enl  ins  de 
1.  -  escalader  pour  aller  au-devant.  Au  bout  de  quelques 
instans ,  pendant  lesquels  leurs  mères  inquiètes  les  « 
m  ut  voulu  voir  de  retour  a  la  m  lis  m  ,  les  enl  ins  reparu- 
rent formant  l'avant-garde ,  agitant  leurs  bonnets  en 
I  air,  ess  lyant  de  marcher  comme  les  grands  hommes  qui 

i.    1' ;  il  '-x  T"  "•' 

il  rmu  les  - 

dm  ton- 1  n  du  . 1 1 1 
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venaient  derrière   eux.  On   vit  bientôt   que  toutes  les 
personnes  présentes  ne  partageaient  pas  leur  joie.  Il  est 
vrai  que  Meg  riait  de  manière  à  couvrir  le  bruit  des  tam- 
bours, et  que  deux  grands  gaillards  d'un  extérieur  stu- 
pide  paraissaient  enflés  d'orgueil  et  d'héroïsme  ,  étant  de 
temps  en  temps  leurs  bonnets  pour  regarder  les  joyeux 
rubans  dont  on  les  avait  ornés;  mais  tout  ce  bruit,  tout 
ce  fracas,  —  qui  n'aurait  rien  eu  de  remarquable  peut- 
être    dans    une    ville   d'Angleterre,    et    qui    était   fort 
extraordinaire  à  Garveloch  ,  —  ne  pouvaient  détourner 
l'attention  de  la  fureur  et  des  sanglots  d'une  femme.  Cette 
femme,  c'était  Noreen;  et  si  jamais  la  fureur  peut  être 
excusée  chez  une  personne  du  sexe,  c'était  bien  dans  le 
cas  où  elle  se  trouvait.  Dan  ,  son  époux,  pour  lequel 
elle  avait  quitté,  à  ce  qu'elle  disait,  la  plus  belle  famille 
et  le  plus  beau  pays  du  monde;  —  Dan,  qu'elle  avait 
toujours   défendu  contre  tous   venans   de    l'accusation 
de  meurtre  contre  elle  et  ses  enfans;  —  Dan,  qui  disait 
si  souvent  qu'un  homme  n'avait  besoin  pour  être  heu- 
reux que  d'une  cabane  ,  d'un  champ  de  pommes  de  terre 
et  d'une  femme  aimable,  venait  de  s'engager,  et  allait  la 
laisser  mourir  de  faim  ,  elle  et  son  dernier  enfant.  Est-ce 
qu'il  n'avait  pas  une  cabane?  elle  désirait  le  savoir.  Est- 
ce  qu'il  n'avait  pas  un  champ  de  pommes  de  terre ,  aussi 
bon  qu'aucun  de  ceux  de  Rathmullin?  Est-ce  qu'il  ne 
l'appelait  pas  son  aimable  Noreen  avant  qu'il  lui  passât 
par  l'idée  de  lui  fendre  ainsi  le  cœur  ? 

Puisqu'il  ne  plaisait  pas  à  Dan  de  répondre  à  ces  inter- 
pellations, personne  ne  croyait  obligé  de  le  faire.  Il  était 
difficile  de  dire  s'il  était  ivre  ou  non.  Il  embrassait  sa 
femme  pour  répondre  aux  coups  de  poing  qu'il  en  rece- 
vait ,  et  se  démenait  comme  un  fou  ;  mais  c'était  toujours 
sa  manière  quand  il  était  dans  ses  bonnes  humeurs. 
Ella,  choquée  de  ce  spectacle,  allait  se  retirer  quand 
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-i  I  "a       t  de  recruter  dans 

les  environnantes.  Elle  a>  lil  des  connaissance  - 

dans  plus  d'un  Ire  que  quelques-uns 

de  ceux  auxquels  >rtail  int<  lui  ni  en- 

r.  lil  la  ut.  homme  d'une  physiono- 

.  el  lui  demanda  s'il  i  tait  probable  qu 

menl  r  ucoup  ces  îles     1 1  i  épondil 

qu'il  \  trouvail  d'excellenï  .  •  i  un  bon  nombre 

sen  m-  leur  |  '  leur   roi. 

intention 

i  vu  un<   .       te  partie .  el  était  \ 
ce  matin  d 

\  mis  ne  s  luriez  y  avoii  tucoup  actuelle- 

ment, dil  Ella.  11  3  a  peu  de  mois,  vous  eussiez  eu  belle 
cli.u  maintenant  la  p<  immem 

donner  de  nou  /cllci 

—  Je   ■  I  irae;  c  est  .1   [slaj 

les  meille  .  Et  il  I  ira  <!•• 

sa  poche  une  I  qu  il  se  hâta  d<-  dcployei 

qu'il  allait  1  quand  8  jel  1  un  coup 

d'œil  .  puis  re  -  m  amie  avec  un  œil  d'an  <|u  1 

lui  apprit  de  suite  la  véril 

I  st-ce  que  1»-  nom  de  Kcnneth  esl  sur  1  <■  ;  api<  1 
demanda-t-elle  d'une  voix 

—  Ce  jeune  homme,  dit  le  sergent,  qui  venait  de  par> 
|i  1  a  wn  d<  >ldats,  el  ne  remarquait  pas  l'émotion 
de  la  malheureuse  m  jeune  homme  esl  de  cette  il»-: 

1 .  ma  foi .  six  pie  Is  «i  un  demi-pou< 
Il  est  de  cette  île-ci;  il  doit  veni  irprendrt  i  de 

,  s  p  ir  m-  .  et  partira  demain  avec  n 
Ella  se  hâta  de  retourner  chez  elle,  el  sur  le  seuil  <le 


poi     •'  '    . 
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la  porte  fit  signe  à  Katie  de  ne  pas  la  suivre;  Ratie  n'en 
tint  compte,  elle  entra  les  yeux  baignés  de  larmes.  Bien- 
tôt Ella  recouvra  la  parole. 

—  Laissez-moi,  Ratie.  Je  ne  puis  parler  à  personne 
qu'à  Àngus.  Oh!  Angus,  pourquoi  n'êtes-vous  pas  là? 
Oh!  comment  lui  apprendrai-je  cette  fatale  nouvelle, 
quaud  il  reviendra? 

Quand  Ratie  eut  conduit  son  amie  dans  la  seconde 
chambre,  elle  la  laissa  tout  entière  à  son  chagrin,  con- 
vaincue que  le  plus  grand  service  qu'elle  pût  lui  rendre 
en  ce  moment,  c'était  d'empêcher  qu'aucun  importun  ne 
vînt  la  troubler.  La  pauvre  veuve  sentit  son  cœur  se  dé- 
chirer, quand,  à  pluiseurs  fois,  elle  entendit  les  sanglots 
qui  s'exhalaient  de  la  poitrine  d'Ella.  Dans  la  ferveur  de 
son  amour  et  de  sa  compassion  ,  elle  se  sentait  indignée 
contre  celui  qui  causait  tout  ce  chagrin.  Au  moment  où 
ces  sentimens  étaient  à  leur  plus  haut  point  d'exallation, 
le  loquet  de  la  porte  se  leva,  et  elle  vit  paraître  Renneth. 
Sa  figure  pale,  où  se  peignaient  à  la  fois  la  détermination 
et  la  douleur,  aurait  suffi  dans  un  autre  moment  pour 
désarmer  le  ressentiment  de  Ratie;  mais,  animée  comme 
elle  l'était,  elle  ne  prit  pas  le  temps  de  le  regarder  une 
seconde  fois,  ni  de  lui  dire  le  moindre  bonjour. 

—  Où  est  ma  mère  ?  demanda-t-il.  Mon  père  est  ab- 
sent, à  ce  que  je  vois. 

—  Cherchez-la  vous-même  dans  sa  chambre ,  répli- 
qua Ratie.  Puisque  vous  n'avez  pas  craint  de  lui  fendre 
l'ame,  vous  ne  devez  pas  craindre  d'être  témoin  de  sa 
douleur. 

—  Ainsi  elle  sait  tout!  J'aurais  préféré  le  lui  ap- 
prendre moi-même. 

—  Ne  regrettez  pas  de  ne  l'avoir  point  fait;  vous 
vous  seriez  déjà  jeté  à  la  mer,  si  vous  l'aviez  vue  rece- 
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voir  la  terrible  nouvelle.  Et  la  veuvesoul  i  colère 

en  lui  disant  t"iit  ce  ou  elle  lui  ^iu-;1  rait. 

Kenneth  n'essaya  pas  d  abord  de  l'interrompre;  quand 
il  voulut  s  expliquer,  elle  ne  lui  en  donna  pas  le  temps. 
Jamais  Katie  n'avait  paru  si  déraisonnable  qu'elle  IV- 
t.ni  dans  ce  momenl  dans  sa  sympathie  pour  Ella. 

—  Faites-moi  place,  <lii  .1  la  60  Kennetb  profondé- 
iiit*ii  1  ému.  Ma  mère  in  eutendra. 

I  h  ce  moment  Ella  ouvrit  la  porte  de  sa  1  hambre,  se 
présenta  tremblante ,  mais  <  aime. 

—  Katie,  dit-elle,  je  croyais  que  vous  nous  conn 
me/  mieux  Kennetb.  el  moi;  il  a  toujours  été  un  fils  sou- 
mis: pourquoi  donc  le  condamner  sans  l'entendre?  Je 
vous  ai  «lit  toute  la  confiance  que  j'avais  en  lui;  est-il 
bien  à  vous  <l  avoir  1  air  <l  en  douter .' 

i  1  colère  de  Katie  se  tourna  dès  ce  momenl  contre 
elle-même.  Elle  jeta  sur  Ella  et  Kennetb  un  coup  d'oeil 
qui  semblait  implorer  leur  pardon  et  se  précipita  hors 
de  la  maison  .  avant  que  l'un  ou  l'autre  pussent  la  retenir. 

—  Que  Dieu  vous  bénisse,  ma  mère,  s'écria  Kenneth, 
pour  la  confiance  «pu-  vous  ave/  en  moi. 

—  Oui,    mon    ami;    mais   à   quelle    rude    eprru\e    lu 

viens  de  la  mettre?  Quand  nous  avons  souffert  si  lone- 
temps  ensemble,  »'i  que  nous  commencions  a  n  naître 
•nsemble  à  l'espérance,  qui  t'a  donc  porté  à  nous  re- 
plonger dans    de  1 velles   douleurs?  Pourquoi   as-tu 

voulu  nous  quitter  ? 

—  Cette  résolution  a  été  promptemenl  prise,  m  1  m<  1  >•. 
mais  elle  l'a  «-le  dans  les  meilleurs  intentions.  N.- 1  royez 
pas  que  je  fusse  las  du  toit  paternel,  que  j'aie  été  entraîné 
pu-  le  désir  de  courir  le  monde.  Non;  je  ne  voyais  p  ts 
aussi  1 1  ûremenl  que  vous  que  les  temps  allasseut  en  -  t- 
mélioranl .  Je  ne  pouvais  supporte)  d'être  à  la  charge  de 
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mon  oncle  Ronald;  j'étais  las  d'attendre,  d'espérer,  et 
en  définitive  de  ne  point  trouver  d'occupations.  Et  puis 
j'ai  tant  de  frères  qui  grandissent;  mon  départ  fera  place 
pour  l'un  d'eux  à  la  station.  Et  puis  encore  la  prime 
d'encouragement;  j'ai  pensé,  ma  mère,  au  plaisir  que 
j'aurais  à  vous  donner  la  première  bourse  d'argent  que 
j'aie  jamais  possédée.  Mais,  du  plaisir....  je  n'en  n'aurai 
jamais  si  vous  croyez  que  j'aie  pu  volontairement  vous 
affliger. 

—  Volontairement ,  Renneth ,  oh  non  !  Je  ne  l'ai  ja- 
mais pensé,  —  pas  même  dans  le  premier  moment, 
quand 

Elle  ne  put  en  dire  davantage.  Son  fils  continua  : 

—  Parlez,  ma  mère,  parlez.  Oh!  si  vous  pouviez  me 
dire  que  j'ai  bien  fait? 

—  Ne  te  tourmente  pas  de  savoir  si  je  pense  que  tu 
aies  bien  ou  mal  fait.  Il  est  sûr  que  tu  as  voulu  agir 
comme  un  fils  bon  et  affectionné,  et  tu  as  autant  de 
droit  que  moi  de  juger  ta  propre  conduite.  La  bénédic- 
tion de  ton  père  et  la  mienne  ne  te  manqueront  jamais. 
Ce  que  nous  bénissons,  c'est  ton  désir  de  remplir  toujours 
tes  devoirs  envers  nous;  nos  vœux  te  suivront  donc  au 
bout  du  monde. 

Kenneth  parla  long-temps  sur  les  devoirs  du  citoyen 
envers  son  pays,  sur  la  question  de  savoir  quels  étaient 
ceux  à  qui  incombait  surtout  le  service  militaire,  et 
essaya  de  prouver  que  c'était  particulièrement  à  des  in- 
dividus placés  dans  la  position  où  il  se  trouvait.  Sa  mère, 
comprenant  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  revenir  sur  ce 
qui  était  fait,  encouragea  ses  sentimens  de  patriotisme, 
approuva  son  désir  d'accomplir  ses  devoirs  de  citoyen,  et 
se  contenta  de  garder  le  silence  sur  ceux  de  ses  argumens 
ou  il  lui  paraissait  dans  l'erreur. 

—  Ma  mère,    s'écria  à   la  fin  Kenneth   fondant  en 

m.  o 
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larmes:  vous  faites  ilt-  moi  un  enfant  en  me  traitant 
comme  un  homme.  le  savais  que  vous  auriez  de  lapa* 
tieoce.  lavais  que  voua  auriez  de  1  indulgence;  mais 
je  n'espérais  pas  que  vous  reconnussiez  sitôt  mon  droit 
d'agir  par  moi-même,  droit  dont  je  me  suis  peut-être 
trop  bâté  de  faire  usage.  Si  vous  m'aviez  blâmé,  si  vous 
m'aviez  parlé  d'un  ton  d'autorité,  peutrétre  aurais-je  eu 
plus  de  force  pour  \mh  répondre. 

—  Nous  sommes  tous  de  faibles  créatures,  dil  Ella 
d'une  voii  douce,  et  entrecoupée  par  ses  larmes.  \  Dieu 
ne  plaise  que  nous  veuillons  nous  juger  l<  s  nus  les 
autres'  El  nous  sommes  munis  que  jamais  capables  de  le 
faire,  quand  les  chagrins  auxquels  nous  sommes  en  pr< 
affaiblissent  encore  l'u  de  notre  raison.  De  l'autoi  il 
Kenneth ,  ce  n'était  pas  ici  le  moment  d'en  déployer.  S'il 
s'était  agi  de  savoir  si  ce  serait  aujourd'hui  ou  demain 

nue  tu  devais  aller  à  Islav.  j'aurais  pu  tau.    Ar  l'autorité: 

mais  quand  il  s'agit  de  savoir  quel  est  ton  devoir  pour 
la  vie,  et  quand  la  question  est  déjà  dé<  idée,  ajors  tout 
, .  que  ta  mère  peut  faire,  c'est  de  te  donner  sa  '• 

diction. 

Les  longues  heures  de  cette  nuit  furent  trop  courtes 
encore  pourtoul  ce  qu'avaient  àse  dire  la  bonne  mère  et 
son  fils.  Presque  aussitôt  après  le  levei  <\r  l'aurore,  \  u- 
i.>  revint,  en  sorte  que  le  malheur  de  Kennetli  ne  fut 
point  augmenté  de  L'incertitude  de  savoir  si  la  bénédu  - 
tîon  de  son  père  l'accompagnerait  ou  non.  L'amour  des 
aventures  avait  ne  bonne  heure  entraîné  Angus  hors  de 

sa  patrie.    d«  Sorte  qu'il    se   trouvait    en.  ore  niieuv   d 

posé  qu'Ella  pour  sympathiser  -^*-^  1 1  n  -'lut ion  qu'avait 

prise  l\i  nneth  ,   et   1rs  eon\  m  t  ions  epn  la   lui   a\  aient    dic- 

tée  II  approuva  doue  son  lils,  quand  la  <  liose  lui  fut  ra- 
contée; il  le  reconduisit  jusqu'à  une  distance  assez  con- 
sidérable, et  dans  La  suite  ne  parla  jamais  qu'à  Ella  du 
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vide  que  son   absence  laissait  dans  la  famille,    et   de 

l'anxiété  avec  laquelle  il  entendrait  dorénavant  parler 
des  bruits  de  guerre. 


CHAPITRE  X. 


CONCLUSION. 


Comme  Ella  l'avait  prédit ,  il  ne  fut  pas  rare  de  voir 
des  recruteurs  à  Garveloch ,  aussi  long-temps  que  la  dé- 
tresse y  continua  ;  et  pour  elle  et  son  mari ,  une  des  con- 
séquences les  plus  heureuses  de  la  saison  favorable  qui 
suivit,  fut  que  les  habits  rouges  cessèrent  leurs  visites 
dans  l'île  et  que  le  bruit  odieux  du  fifre  et  des  tambours 
cessa  de  les  faire  trembler.  Aussitôt  que  les  travaux  re- 
commencèrent à  la  pêcherie,  il  y  eut  de  l'occupation 
pour  tous  ceux  qui  restaient ,  et  par  conséquent  peu  de 
tentation  d'aller  servir  le  roi  hors  de  ses  propres  états.  On 
recevait  rarement  des  nouvelles  de  Renneth, —  à  peu 
près  aussi  souvent  qu'il  y  avait  des  réjouissances  pour 
une  victoire.  Quelques-uns  des  voisins  d'Angus  avaient 
coutume  de  le  venir  voir  après  chacun  de  ces  évènemens, 
s'atteudant  qu'il  en  serait  charmé,  pourvu  qu'il  sût  que 
son  fils  se  portait  bien.  Les  fils  de  Fergus,  en  particulier, 
qui  avaient  regretté  d'être  trop  jeunes  pour  s'engager  en 
même  temps  que  Renneth,  semblaient  disposés  à  pro- 
fiter de  la  première  occasion  qui  se  présenterait  de  le 
faire;  on  aurait  dit  qu'ils  étaient  convaincus  que  le  plus 
grand  service  qu'ils  pouvaient  rendre  à  leur  petite  île, 
c'était  de  la  quitter. 

—  Comment  pouvez-vous  supposer,  leur  dit  un  jour 
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Vngus,  que  je  puisse  me  réjouir  des  masi  u  n  i  dont  vous 
me  parlez  '  Comment  pouvez-vous  vous  imaginer  que  je 
voie  avec  quelque  plaisir  nos  jeunes  gêna  les  plus  robustes 
abandonner  nos  côt< 

—  Je  pensais,  mon  oncle,  «lit  l'un  tTeux Je  suis 

sûr  que  j'ai  entendu  quelqu  un  « 1 1 r< •  que  vous  étiez  «1  i\  is 
que  notre  population  avait  besoin  détre  moindre.  El 
dans  ce  cas  li  guerre  doit  rire  une  bien  bonne  chose. 
—  C'est  moi  'pu  leur  .i;  rapporté  cela,  <lii  le  capitaine 
Forbes,  qui  se  trouvait  .1  quelque  distance.  Vous  pensez, 
tagus,  qu'il  y  a  ici  trop  de  consommateurs  par  rapport 
a  la  masse  de  nos  subsistances;  par  conséquent  plus  il 
meurt  d'hommes,  plus  la  part  de  ceux  qui  restent  • 
avantageuse.  PTavez-vous  pas  parlé  dans  ce  sem 
M.  Mackenzie  ' 

—  autant  dire  tout  de  suite,  Monsieur,  que  nous  d<  - 
\  11 11  us  prier  le  ciel  de  nous  envoyer  la  peste,  autant  vau- 
drait inviter  nos  ennemis  .1  venir  nous  1  r,  ne  lais- 
sant  ici  qu'un  nombre  d'hommes  suffisant  pour  jouir  <l<' 
ce  qui  resterait  après  nous. 

—  Mais,  je  ne  l'ai  pas  rêvé,  ângus,  vous  aviez  cou- 
tume de  vous  plaindre  de  l'accroissement  de  la  popula- 
tion, et  vous  lui  attribuiez  notre  détresse. 

-  M, us  il  ne  s'en  suit  pas,  Monsieur,  que  |«'  désire 
voir  cette  population  diminuer  par  'li  s  moyens  viol<  os. 
i  ont  ce  que  ]»■  désire  ,  c'est  <!<•  voir  1 1  société  jouir  <lo  la 
plus  grande  masse  de  bonheur  possible;  et  il  serait  un 
peu  extraordinaire  de  prétendre  1  j  conduire  par  le  plus 
grand  <!<•  tous  les  fléaux.  Je  n'ai  jam  tis  eu  1  ette  pem 
Monsieur,  «  e  serait  bc  jeter  au-devant  du  plus  grand  <1<' 
deux  maux  pour  6\  iter  le  moindre. 

—  Il  est  cependant  bi<  11  des  gens  qui  <  roient  que  I  : 
guerre  et  la  peste  sont  d'excellentes  choses  pour  empê- 
i  ber  <lc  temps  en  temps  l'exubérance  de  1 1  société 
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—  Je  le  sais,  mais  je  ne  partage  aucunement  cette  opi- 
nion. Une  circonstance  me  fait  surtout  plaisir,  quant  à 
la  statistique  de  la  société,  c'est  de  voir  que  la  popula- 
tion est  retenue  dans  son  accroissement  par  des  moyens 
infiniment  plus  doux  qu'autrefois.  Moins  d'hommes  sont 
enlevés  par  la  guerre ,  la  peste  ,  et  les  accidens  ordinaires 
de  la  vie  ;  et  cependaut  le  chiffre  des  naissances  n'aug- 
mente pas  en  proportion  de  l'éloignement  de  ces  fléaux. 

—  Comment  vous  rendez-vous  compte  de  cet  état  de 
choses  ? 

—  Les  mariages  sont  moins  communs ,  et  l'on  se  ma- 
rie plus  lard,  —  du  moins  dans  la  classe  moyenne,  dont 
la  classe  infime  suivra,  je  l'espère,  l'exemple.  Toutes  les 
fois  qu'une  classe  quelconque  de  la  société  arrive  à  com- 
prendre pourquoi  une  chose  a  été  jusque  là,  et  pourquoi 
elle  ne  doit  plus  être  ainsi  à  l'avenir,  il  y  a  lieu  d'espérer 
que  toutes  les  autres  arriveront  à  le  comprendre  de  même 
à  leur  tour,  et  agiront  en  conséquence.  Il  est  à  espérer 
que  les  gouvernemens  cesseront,  avec  le  temps,  de  faire 
la  guerre  d'un  côté  et  d'encourager  de  l'autre  la  propa- 
gation,—  c'est-à-dire  qu'ils  cesseront  d'encourager  à 
mettre  des  hommes  au  monde  pour  s'y  couper  la  gorge 
les  uns  les  autres.  Il  est  à  espérer  qu'avec  le  temps  les 
pauvres  tiendront  plus  à  faire  vivre  décemment  leurs 
enfans,  qu'à  en  multiplier  sans  fin  le  nombre;  il  est  à 
espérer  qu'alors,  mes  chers  amis,  on  n'entendra  plus 
à  Garveloch  ni  fifres  ni  tambours,  et  qu'il  n'y  aura  pius 
besoin  de  quitter  ses  foyers ,  pour  aller  chercher  le  dan- 
ger ou  la  mort,  pour  montrer  son  patriotisme. 

—  Quand  est-ce  que  cela  arrivera,  mon  oncle? 

—  Je  ne  suis  pas  prophète;  mais  je  me  hasarderai  à 
prédire  que  cela  arrivera  entre  la  troisième  et  la  trente- 
cinq  millième  génération ,  à  partir  de  ce  moment-ci ,  — - 
c'est-à-dire  que  cela  arrivera,  mais  pas  encore  de  sitôt. 
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—  \  ous  n\ri  expliqué  longuement ,  dit  le  c  ipitaioe, 
pourquoi  il  ne  devrait  plus  \  avoir  de  misère,  maûi  vous 
avez  sauté  i  pieds  joints  par  dessus  la  principale  diffi- 
culté; vous  il  i\f/  pas  dit   pourquoi  il  j  en  a  jamais  eu. 

—  Ce  n'était  pas  mon  intention ,  dit  Angus  en  riant; 
ce  poinl  me  parait  tout  aussi  clair  que  l'autre.  Ces!  le 

m  i|ui  ;i  porté  l'homme  à  toutes  les  inventions,  à 
tous  les  perfectionnemens  qui  ont  «-u  lieu  jusqu'ici.  I 
propriété  et  la  sécurité  <!<•  la  propriété,  le  perfa  tionne- 
menl  dans  le  gouvernement,  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences;  en  un  mol  toutes  les  institutions  de  la  so« 
ciété  sont  dus  aux  besoin  toujours  croissans  des  hommes; 
et  ces  bespius  croissans  ont  été  la  conséquence  naturelle 
de  1  accroissement  de  la  population.  C'en  est  assex  pour 
nous  prouver  que  le  principe  d'aca  lent  est    beau 

en  lui-même;  mais  si  maintenant  nous  en  soi sarri- 

i  ce  poinl  <|u<  nos  institutions  puissent  être  conser* 

et  améliorées   par  des   stimulans  d'un  ordre  plus 

relevé,  il  est  temps  que  nous  renfermions  le  principe 

«1  accroissement  dans  les  bornes  qu'appellent  la  raison  et 

le  bonheur  «le  la  société. 

—  Quand  nous  ne  le  faisons  p.is,  la  Providence  le 
lait  s  i ns  nous ,   (lit  le  capitaine ,  qui  ne  put  retenir  un 

ii  en  jetant  un  coup  d'oeil  autour  d«'  lui.  Comme 
le  cimetière  est  plein  !....  comme  les  maisons  sonl  vides, 
comparées  à  ce  qu'elles  étaient  il  j  a  peu  de  mois!  l 
me  rappelle  quelques-unes  des  villes  de  l'Orient,  où  nous 
eûmes  l  ordre  de  marcher  en  arrière-garde  «le  la  peste. 
Mais  <  i  s  maisons  se  rempliront  bientôt .  si  la  pêche  donne 
bien.  <  !  est  une  <  onsolation. 

—  I.i  moi ,  .  ela  nu:  rappelle .  «lit  Aogus,  que  y  n'ai 
de  temps  à  perdre.  Vous  prendrai-  je  a  bord,  capi- 
taine, jusqu'à  la  station  ? 

Personne  n'eul  de  temps  à  perdre  «  i  ttc  année-là  a  la 
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station ,  si  ce  n'est  ceux  qui  voulaient  s'exposer  de  gaieté 
de  cœur  à  une  nouvelle  disette.  On  eut  grand  besoin  de 
bras,  et  par  conséquent  l'ouvrage  fut  bien  payé.  Angus 
retira  un  bon  profit  du  capital  qu'il  avait  avancé  pour 
construire  sa  grue.  Ses  plus  jeunes  fils  y  travaillaient 
avec  autant  d'activité  que  Renneth  en  avait  déployé 
lors  de  sa  construction.  Tout  fier  qu'il  était  d'eux,  leur 
père  ne  pouvait  s'empêcher  de  penser  qu'aucun  ne  valait 
son  aîné  ni  ne  pouvait  compenser  sa  perte;  aussi  son 
rêve  de  toutes  les  nuits ,  sa  pensée  de  tous  les  jours , 
c'était  de  voir  Kenneth  revenir  dans  ses  foyers  pour  ne 
plus  les  quitter. 

Angus  méditait  cette  idée  tout  le  jour,  la  rame  à  la 
main ,  et  elle  le  berçait  encore  le  soir  au  coin  de  la  che- 
minée. C'était  beaucoup  d'apprendre  que  Renneth  se 
portait  bien,  et  se  conduisait  avec  honneur;  mais  ces 
nouvelles  n'étaient  pas  entièrement  satisfaisantes,  tant 
qu'il  ne  s'y  joignait  pas  des  espérances  de  paix. 

La  seule  personne  à  laquelle  l'amélioration  des  cir- 
constances occasiona  quelques  désagrémens  fut  la  veuve 
Cuthbert.  Ses  amans  d'autrefois,  non  pas  Ronald,  mais 
ceux  qui  avaient  rompu  tout  commerce  avec  elle,  quand 
ses  enfans  paraissaient  devoir  être  une  charge  plutôt 
qu'une  ressource,  revinrent  maintenant  plus  empressés 
que  jamais.  Ratie  avait  assez  de  bon  sens  pour  com- 
prendre que  la  seule  raison  qui  la  rendait  un  parti  plus 
désirable,  c'était  que  ses  enfans  avaient  grandi,  et  que 
leur  travail  deviendrait  pour  elle  une  petite  fortune, 
quand  elle  voudrait  y  avoir  recours.  Elle  fut  donc  loin 
d'être  flattée  de  se  voir  ainsi  redemandée  en  mariage ,  et 
apprécia  mieux  que  jamais  l'affection  désintéressée  de 
Ronald. 

Ce  moment,  malgré  l'absence  de  Renneth,  fut  l'é- 
poque la  plus  heureuse  de   la  vie  de  Ronald.   II  rendit 
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son  séjour  à  la  station  ign  tble,  en  réunissant  autour 
de  lui  ses  neveux  el  ses  nièces;  el  il  étail  chaque  fois 
accueilli  avec  plus  «1  empressement  el  de  plaisir  à  I 
velo<  h,  quand  ses  affaires  lui  permettaient  il  j  faire  un 
tour.  Brise  de  bonne  heure  par  le  chagrin  «'t  "inquié- 
tude, Pergus  était  devenu  vieux  avant  !<•  temps,  et  ce 
ne  lut  que  par  le  secours  de  Ronald  que  sa  famille  con- 
serva une  position  respectable,  jusqu'à  ce  que  - 
çons  fussent  en  âge  de  prendre  un  fardeau  devenu  trop 
lourd  |" mit  leur  père. 

Ella  fut  la  dernière  chez  laquelle  s'aperçurent  les 
traces  <iu  temps.  Son  i  spril  et  son  coeur  furent  aussi  re- 
marquables pour  leur  vigueur  dans  la  vieillesse,  qu'ils 
l'avaient  été  pour  leur  dignité  dans  ses  jeunes  anm 
Retrempée  de  bonne  heure  dans  des  épreuves  de  toute 
espèce,  elle  se  montra  toujours  supérieure  .mv  circon- 
stances. On  la  \<i\.ut  encore  j  quand  l'occasion  le  de- 
mandait, aller  à  la  mut.  gravir  les  rochers  ou  dirige  i 
chez  elle  les  affaires  <!«•  b  i  maison.  Jamais  <>u  m'  l'enten- 
dit se  plaindre  de  ses  infirmités,  s'excuser  sur  son  grand 

.  ou  se  montrer  au-dessous  de  ce  qu'on  <'u  attendait. 
La  tendresse  de  son  époux  suffisait  à  son  bonheur,  el 
son  cœur  généreux  faisait  celui  <lr  tout  ce  <|iu  l'entourait. 
Dès  l'enfance,  eUe  s'était  trouvée  en  possession  d'une 
autorité  dont  elle  n'avait  jamais  abusé,  et  n'avait  ja- 
mais  vctu  que  pour  les  autres.  Chaque  année  <!<■  sa  vie 
vit  s'accroître  son  pouvoir,  el  chaque  année  lussi  elle  mit 
plus  de  scrupule  a  en  user,  jusqu'à  ce  qu'enfin  cette 
!  onté,  cette  pénétration,  cette  activité  qui  l'avaient  ren- 
due la  providence  de  ses  fini  res  orphelins  lui  donnèrent 
la  plus  grande  influence  dans  la  prospérité  el  les  dé- 
sa  >tres  de  <  rarveloch. 
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COALITION  D'OUVRIERS 


MANCHESTER. 


SOMMAIRE 

DES  PRINCIPES  DÉVELOPPÉS  DANS  CE  CONTE. 


Les  marchandises  étant  le  produit  du  capital  et  du 
travail ,  sont  la  propriété  commune  du  capitaliste  et  du 
travailleur (  ici  ouvrier). 

Le  capitaliste  paie  d'avance  aux  ouvriers  leur  part 
dans  la  propriété  de  la  marchandise ,  et  en  devient  ainsi 
seul  propriétaire. 

Cette  portion  ainsi  payée  s'appelle  les  gages  \ 

Les  gages  réels  ,  ce  sont  les  articles  de  consomma- 
tion que  reçoit  l'ouvrier  en  retour  de  son  travail  \ 

i.  Le  mot  anglais  wages  s'applique  aux  ouvriers ,  aussi  bien  qu'aux  do- 
mestiques. Nous  sommes  obligé,  à  regret,  d'employer  ici  cette  expression 
impropre,  parce  que  la  langue  ne  nous  en  fournit  aucune  en  français,  si  ce 
n'est  par  périphrases,  pour  exprimer  la  rémunération  du  travail  de  l'artisan. 

Il  faut  encore  comprendre/ que  wages  (  traduit  approximativement  par 
gages  )  signifie  toute  cette  rémunération,  en  nature  ou  en  argent;  car  wages, 
c'est  ce  dont  vit  l'artisan,  ce  qui  lui  provient  de  sou  travail,  ce  qui  est  né- 
cessaire à  l'artisan  pour  subsister. 

2.  Dans  presque  toutes  les  villes  manufacturières  de  l'Angleterre  il  existais 
un  usage  (  truck  system,  système  d'échanges  dont  on  ne  trouve  guère  d'exem- 
ples chez  nous  que  dans  nos  établissemens  houillers,  à  Anzin,  etc.  );  l'ou- 
vrier recevait  très-peu  de  chose  eu  argent  ;  le  reste  lui  était  délivré  en  loyer 
de  maison,  caries  de  visite  du  médecin,  bons  pour  se  présenter  chez  le  phar- 
macien ,  le  boucher,  le  boulanger,  le  tailleur,  etc.  Ce  paiement  en  nature 
avait  pour  but  apparent  d'obliger  l'ouvrier  à  appliquer  à  ses  besoins  réels  et  à 
ceux  de  sa  famille  le  produit  de  son  travail,  au  lieu  de  le  dépenser  au  caba- 
ret. Le  but  réel  était  la  remise  que  le  médecin  ,  le  boucher,  le  boulanger  fai- 
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Les  i  nominaux  j  c'est  la  portion  de  ces  mêmes 

choses  qu'il  rt  çoil  <  alculces  en  ai    eot. 

I  e  tond  'I  «ni  sont  payés  cei  -  dans  un  in\^. 

i  >nl  les  articles  à  l'us  ig<    el   pour  la  i  oosommatioD  de 
'  mu  i  icr  que  possède  i  e  paj  b. 

I  i  portion  de  ce  Fond  reçue  par  chaque  individu  dé- 
•  nd  surtout  du  nombre  des  personnes  entre  lesquelles 
il  est  pai tagé, 

En  conséquence  le  chiffre  des  gages  dans  quelque  pays 
que  ce  soi!  dépend,  non  de  la  richesse  que  ce  pays  con- 
tient ,  mais  de  la  proportion  qui  existe  entre  son  capital 
el  sa  population. 

I  omme  la  population  tend  à  B'accroître  plus  rite  que 
!<■  capital,  ce  n'est  qu'en  maintenant  la  première  en  pro- 
portion avec  le  second  qu'on  peut   empêcher  les  gages 

<le  tomber  au  plus  lias  degré. 

Le  degré  I»-  plus  l>as  auquel  les  gages  puissent  tomber 
d  une  manière  permanente,  c'est  celui  qui  ne  donne  rien 
autre  chose  .1  l'ouvrier  que  ce  qui  est  absolument  né 
saire  .1  sa  subsistance. 

Le  plus  haut  point  auquel  les  gages  puissent  s'élever 
d  une  manière  permanente,  esl  celui  «mi  ne  laisse  bu  i 
pitaliste  que  juste  le  profit  <|u'il  faut  pour  qu'il  vaille  la 
peine  de  risquer  s. m  capital. 

Les  variations  qu'éprouvent  les  s  entre  ces  deux 

points   extrêmes  dépendent    surtout   du   nombre   de   liras 

offerts  au  capitaliste  •  ce  sont  en  définitive  les  vendeurs  de 

ignie  .m\  dépeoj  de  !  lil  plu 

cher,  n'était  |  hei  li-  marchand  où  il        t  conl       i     Depan 

pillai  111  -  années  diffi  rentt  -  loîi  ont  éti  et  |">nr 

:i  e    : •  1 1  >■  1 .1 1  le  paii  ment  i  I  I  qni  convieo 

h-  .  1  libi 
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travail  qui  en  fixent  le  prix,  et  non  ceux  qui  l'achètent. 

Les  coalitions  d'ouvriers  contre  les  capitalistes  (  quel- 
ques autres  effets  qu'elles  aient  du  reste)  ne  peuvent  assu- 
rer une  hausse  permanente  des  gages,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
moins  de  bras  que  l'ouvrage  n'en  demande,  —  auquel 
cas  les  ouvriers  ont  rarement    besoin  de  se  mettre  en 


grevé 


Il  n'y  a  que  ce  qui  affecte  la  proportion  de  la  popu- 
lation au  capital  qui  puisse  affecter  d'une  manière  per- 
manente le  chiffre  des  gages. 

L'interférence  législative  n'affecte  point  cette  propor- 
tion ,  elle  est  donc  inutile, 

La  grève  ne  l'affecte  qu'en  perdant  le  capital,  elle  est 
donc  pire  qu'inutile. 

Les  coalitions  peuvent  être  utiles  ou  non  ,  suivant  que 
leur  objet  est,  ou  non,  raisonnable. 

Raisonnables,  ou  non,  les  coalitions  ne  sont  pas  du 
domaine  de  la  loi  qui  n'en  connaît  pas  les  causes. 

La  loi ,  ayant  du  reste  prévu  tout  ce  qui  peut  trou- 

i.  Il  y  a  fort  peu  de  temps,  nous  eussions  été  on  ne  peut  plus  embarrassé 
de  traduire  ce  passage.  Le  mot  anglais  combination  signifie  la  coalition  pro- 
jetée ,  l'accord  des  ouvriers ,  si  l'on  veut  le  complot  non  encore  suivi  d'effets  ; 
le  mot  strike  —  c'est  encore  la  coalition ,  mais  exécutée ,  mais  suivie  d'effets, 
tels  que  la  cessation  du  travail,  la  proscription  de  tels  ou  tels  chefs  de  mai- 
son ,  en  vertu  de  laquelle  les  ouvriers  décident  que  nul  ne  travaillera  chez 
eux  pendant  un  temps  déterminé ,  sans  s'exposer  à  de  mauvais  traitemens 
de  la  part  des  membres  de  la  coalition,  qu'ils  en  fassent  partie  ou  non.  Nos 
ouvriers  ont  inventé  un  mot  nouveau  pour  celte  chose  nouvelle  ;  ils  appel- 
lent cela  faire  grève  ,  se  mettre  en  grève,  parce  que  c'est  sur  la  place  de  Grève 
que  se  réunissent  les  ouvriers  en  bàtimens  sans  ouvrage. 

To  strike  veut  dire  d'abord  amener  pavillon,  témoigner  qu'on  cesse  de 
combattre;  de  là,  en  parlant  des  ouvriers  ,  to  strike ,  ramasser  ses  outils  ,  té- 
moigner qu'on  cesse  de  vouloir  travailler.  Quelque  impropre  que  soit  donc 
l'expression  faire  grève  pour  des  Anglais,  nous  l'employons  faute  de  mieux. 


MiMM  Mil 

hier  l.i  paix  publique,  lut  bien  de  ne  l'occuper  point 
des  coalition 

l  i  condition  des  ouvriers  peut  être  surtout  amélion 

i°  r.ir  d< a  inventions  et  des  découvertes  qui  créent 
mita]  : 

,    i  i,  économisant,  au  lieu  de  perdre  ce  capital:  — 
par  exemple  en  faisant  des  épargnes  au  lieu  de  soutenir 

,.  il ii unis  par  il<">  souscriptions,  secours,  etc. 

3     En   MAJITTBNA.lt  1    LA  PROPORTIOH   QUI   DOll    EXISTE! 
t  %  n;i    i   \    P0P1   l   \  11')^    M    l  l    «    LPITAL. 
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Par  une  belle  soirée  du  mois  de  mai  18 — plusieurs 
centaines  d'individus  appartenant  à  la  classe  ouvrière, 
hommes,  jeunes  filles  et  jeunes  garçons,  sortaient  en 
foule,  le  samedi,  d'une  manufacture  sur  les  bords  de  la 
Medlock,  près  Manchester.  Les  en  fan  s  se  dispersèrent 
par  troupes,  quelques-uns  pour  jouer,  mais  le  plus  grand 
nombre  pour  regagner  leurs  foyers  le  plus  vite  possible, 
comme  s'iis  craignaient  le  soleil  couchant  qui  rougissait 
de  ses  derniers  rayons  la  rue  et  le  faîte  des  cheminées. 

Les  hommes  ne  paraissaient  pas  si  pressés  ;  ils  s'arrê- 
taient auprès  de  la  manufacture;  un  groupe  nombreux 
s'était  formé  devant  la  porte,  et  d'autres  moins  consi- 
dérables étaient  disséminés  çà  et  là  le  long  de  la  rue , 
tandis  qu'un  petit  nombre  se  dirigeaient  vers  leur  maison, 
causant  chemin  faisant  avec  chaque  groupe  qu'ils  ren- 
contraient. Il  n'y  avait  qu'un  seul  de  ces  ouvriers  qui 
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parût  n'avoir  rien  .1  dire  ■>  ses  compagnons,  et  désirer 
se  retirer  tranquillement]  1  ils  voulaient  bien  le  lui  per- 
mettre, (h. ut  un  de  ceui  nui  étaient  !<•  plus  propre- 
meut  mis,  d'une  fi  jure  intelligente quoiqu  un  peu  triste. 
Il  j'en  allait  sans  parler  .1  personne,  quand  l'un  d'abord 
et  puis  un  autre  I  arrêtèrent.  I  ous  semblaient  empn  - 
de  savoir  ce  qu  Ulen  avait  h  dire  et  quel  était  son  ;u  is  ;  (  1 
Mien  «nt  quelque  difficulté'  .1  se  dégager  el  .1  obtenir  qu'on 
le  laissât  s<  rendre  chez  lm  où  il  savait  que  sa  présence 
était  nécessaire. Quand  il  fut  enfin  parvenu  à  s'échapper, 
il  marcha  assez  vite  pour  rattraper  Martha,  sa  petite  fille, 
(|in  avait  quitté  la  manufacture  quelques  momensaupa- 
vant.  II  la  \ii  a  quelque  distance  devant  lui .  el  n  marqua 

•  ommeelle  boitait  ' .  et  quelle  peine  elle  avait  ;i  marcher 
dans  la  rue,  si  toutefois  on  peut  lui  donner  ce  nom,  qui 
conduisait  à  leur  domicile.  Il  eût  été  difficile  même  pour 
d(  s  eens  robustes  de  s  \  (rayer  un  chemin.  Il  y  avait  des 
t.is  d'ordures,  des  mares  d'eaux  croupies,  des  amas  de 
pierres  et  de  briques,  des  feuilles  de  choux  sur  lesquels 

•  m  eût  pu  facilement  glisser;  des  os  que  des  cochon 
des  chiens  Be  disputaient  en  grognant  et  en  combattant. 
I.i  petite  Martha ,  délicate  enfant  de  huit  ans,  s'efforçait 
d'éviter  tous  ces  obstacles ,  frissonnait  chaque  fois  que 
les  chiens  s'approchaient,  et  grelotait  au  moindre  souffle 
d'un  vent  encoi  e  froid  du  printemps. 

— Rfartha,  comme  tu  boites  aujourd'hui  '  dit  son  père, 
la  prenant  à  1 1  taille  pour  l'aider  à  mari  b<  r. 

I  h  M.  1  1  -1  i<  i  le  type  de  o     pau  ,<<>■  admit  ir  |  lans 

I,-,   :  .  .  dcpèrissenl  le  bonne  beun  par  tuile M'un  travail  exceaau 

1 1  ,1 \  11  sédentaire  qui  convient   -i  pea  1   leof  Ige,    »u  eonaiencenenl 

,1,-  i  ■>  ;  ;,  le  pu  lemenl  .1  pitié  u  /,;/,<'  pour  limiti  1  le  nombre  d'beum  de  M 
rail  qu'on  pourra  es  -  de   11  tel 

maJtrei  i  teui   iccorder  quelqu  ilion  et  le  leapi  di    recevoir  quelque 

M,,i;  \w  1"  janvii  ,  ctnquinti      r'      roui  èire  fondées  dans  la 

s,  nie  ville  de  Maoch  1  la  eolMeda  manufacture»;  chacune  d'< 

,..  livrai  -i"  1 .'  tram  - 


La  fin  de  la.  semaine.  145 

—  Papa,  les  genoux  me  font  tant  mal!  il  me  semblait 
à  chaque  instant  que  j'allais  tomber. 

—  A  ta  figure ,  mon  enfant,  on  se  croirait  à  Noël,  et 
non  dans  un  beau  jour  de  mai. 

—  Il  fait  bien  froid  quand  on  sort  de  la  manufacture , 
dit  la  petite  fille  dont  les  dents  s'entrechoquaient  bruyam- 
ment. A  coup  sûr  le  temps  est  changé,  papa? 

Non  ;  le  vent  était  du  sud ,  et  il  n'y  avait  pas  un  nuage. 
Cela  tenait  seulement  à  ce  que  le  thermomètre  était  à  j5 
degrés  dans  la  manufacture  l. 

—  Je  suppose  que  tes  gages  sont  diminués  aussi  bien 
que  les  miens,  dit  Allen;  combien  rapportes-tu  à  la 
maison  ? 

—  Trois  shillings'  seulement,  papa;  encore  dit-on 
que  cela  baissera.  J'ai  peur  que  ma  mère.... 

Les  larmes  qui  suffoquaient  la  pauvre  enfant  ne  lui 
permirent  pas  de  dire  ce  dont  elle  avait  peur. 

—  Allons ,    Martha ,  du  courage  ;   ta   mère  sait  que 

tu  gagnes  tantôt  plus,  tantôt  moins;  et,  après  tout 

Voilà  Field ,  noire  voisin ,  sa  femme  et  lui  ne  gagnent 
pas  ensemble  plus  de  sept  shillings  par  semaine;  tu  le 
sais  bien ,  et  cependant  ils  sont  bien  plus  âgés  et  bien 
plus  forts  que  toi.  Il  faut  absolument  que  nous  te  voyions 
mieux  portante,  Martha.  J'irai  aVectoi  chez  M.  DaAvson, 
et  il  nous  dira  ce  que  tu  as  aux  genoux. 

Tout  en  causant  ainsi  ils  étaient  arrivés  au  pied  de 
l'escalier  qui  conduisait  aux  deux  chambres  qu'ils  occu- 
paient au  troisième  d'une  maison  habitée  par  plusieurs 
pauvres  ménages.  Des  enfans,  pieds  nus,  montaient  et 
descendaient  cet  escalier  en  jouant  ;  de  petites  filles  por- 
tant leurs  petits  frères  dans  les  bras  étaient  assises  à  dif- 

i.  ~.5°  Fahrenheit  égalent,  en  négligeant  les  fractions ,  19"  Réaumur  eu  24» 
centigrades. 

2.  Trois  francs  soixante  centimes. 

in.  10 
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férenteshauteursetsemblaientendangei  d'être  ren^ 
chaque  fois  qu'il  passai!  un  homme  ivre  ou  une  femme 
en  colère,  ce  qui  arrivai!  souvent.  La  petite  Martha 
carda  le  roide  escalier  el  soupir».  Son  père  la  prit  el  la 
porta  dans  ses  bras.  On  entendait  un  bruil  qui  eût  as- 
sourdi un  étranger  el  qui  paraissait  plus  qu'ordinaire 
bus  oreilles  mêmes  dea  locataires  habituels.  Le  petit 
chien  de  Martha,  dès  qu'il  l'aperçut,  vint  au-devant  d'elle 
g  mt.iii!  et  aboyant,  ce  qui  lit  crier  plus  d'un  enfant  au 
berceau:  la  vois  aiguë  d'un  bouvreuil  se  fit  entendre 
sur  le  tout,  moins  for!  cependant  que  celle  d  une  femme 
criarde. 

—  (  .'est  i,i  voix  de  Sali)  '  Field,  dit   Mien.  1!  v  aurait 
de  quoi  déserter  la  maison  pour  ne  pas  entendre  toujoui 
cette  femme-là. 

—  Elle  es!  ches  nous,  papa;  je  suis  sûre  que  le  bruit 
part  de  chez  nous.  Voyez,  la  porte  est  ouverte,  et  il  n'y  a 
[ici  sonne  dans  sa  i  hambre. 

—  Ali  !  elle  peut  laisser  sa  porte  ouver!  ta  le-là,  dit 
un  voisin  en  passant ,  il  n'y  a  rien  dans  sa  <  bambi  e  que 
personne  pui  »se  être  tenté  de  lui  enlever. 

AlK'ii  ne  répondit  pas,  mais  il  hâta  Le  pas  pour  réta- 
blir la  paix  dans  son  logement,  sachant  bien  que  sa 
femme  n'était  point  de  force  à  tenir  tête  à  Sally  Field. 
Connue  il  ouvrait  brusquement  la  porte,  le  parti  le  plus 
faillie  sembla  s'en  remettre  à  lui  du  soin  de  soutenir  la 
discussion;  sa  femme  se  laissa  tomber  sur  une  cl 
tremblant  de  tous  sis  membres.  Ses  quatre  ou  cinq  |  - 
tits  enfans  s'étaienl  c  u  héa  où  ils  avaient  pu ,  qui  soi s  la 
table,  qui  derrière  le  lit,  ayant  tous  <  te  rudoyés  ou  souf- 
flettes par  Sally  pour  l'avoir  regardée  en  fa<  e  el  les  d 
dans  la  lii.u  du-.  1.1  le  ne  savait  pas  que  Sally  Field  en  fureur 

i .  .'  s  -la. 
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était  un  spectacle  que  chacun  eût  regardé  frappé  d'é- 
tonnement. 

Allen  commença  à  déposer  Martha  sur  une  chaise 
avant  de  mettre  Sally  Field  à  la  porte  et  de  la  fermer 
sur  elle  au  verrou ,  ce  qu'il  se  disposait  à  faire  de  vive 
force  si  des  moyens  plus  doux  ne  réussissaient  pas.  Toute- 
fois, sa  surprise  en  le  voyant  paraître,  et  son  air  déter- 
miné lui  imposèrent  et  la  firent  arrêter  un  moment. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  tout  cela,  femme?  dit 
Allen. 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien.  Voilà  une  heure  que 
Sally  nous  invective ,  les  enfans  et  moi ,  et  Dieu  sait  pour- 
quoi. 

Sally  entreprit  la  longue  kyrielle  des  offenses  dont  la 
famille  d'Allen  s'était  rendue  coupable  envers  elle ,  et 
Allen  la  laissa  aller  jusqu'à  ce  que  la  respiration  lui  man- 
quât. Quand  elle  ne  put  plus  articuler  aucun  mot, — 
accident  qui  arrive  tôt  ou  tard  aux  gens  furieux ,  —  il 
prit  la  parole. 

—  Écoutez-moi,  Sally,  dit-il;  j'en  suis  fâché  et  hon- 
teux pour  vous,  et  je  regretterais,  à  cause  de  ma  femme, 
d'être  entré  dans  ce  moment,  si  je  ne  vous  connaissais 
bien ,  et  si  je  ne  savais  ce  qu'il  y  a  au  fond  de  tout  ceci. 
Souvenez-vous,  Sally,  que  je  vous  ai  connus,  votre  mari 
et  vous,  quand  vous  n'étiez  pas  plus  grands  que  cela, 
ni  plus  ni  moins  que  si  vous  aviez  été  mes  propres  en- 
fans.  Tâchez  que  je  ne  me  rappelle  pas  combien  vous 
êtes  jeune,  et  que  je  ne  vous  traite  pas  comme  un  enfant, 
vous  qui  avez  pris  de  si  bonne  heure  les  devoirs  d'une 
femme.  Ne  me  forcez  pas  à  appeler  votre  mari  pour 
qu'il  prenne  soin  de  vous ,  si  vous  ne  le  savez  faire  vous- 
même. 

— Appelez-le,  appelez-le!  Tant  mieux,  si  vous  pouvez 
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le   trouver.   Dites -moi  ou   il   est,    et   je   trouverai   on 
meilleur  usage  de  ma  langue  que  de  dispute]  ici 
votre  poule  mouillée  de  femme,  qui  a  I  air  <l  être  près  de 
j  ,  (1rs  qu'on    lui  dil  un   mot.    appelez  donc  mon 

mari ,  i  ous  vn  obligerez, 

— Oui,  oui;  c'est  là  que  le  bâl  vous  blesse,  je  le  vois 
In.  m,  Sally.  Noua  avons  tous  nos  peines,  et  i  rande 

folie  de  l<  paver  volontairement.  Croyez-vous  tenter 

beaui  oup  votre  mari  .1  demeurer  à  la  maison  avec  von 
(mi  criant  comme  voua  <  ent  /  de  le  fair 

—  E-voua  votre  femme  seule  vingt-quatre  beun 
de  suite  '  s'écria  S  illy.  Vous  soûlez-vous  avec  votre  <\--i- 
nier  sbilling?— -El  cependant  il  n'y  .1  pas  d'homme  Oui 
ue  préférât  voir  sa  femme  en  colère  de  temps  en  temps, 
que  de  vivre  avec  une  pauvre .  <  s  et  pleure*  1- 
ture  comme  la  vôtre. 

—  Poucement  ,  doucement .  interrompit  Allen.  Je 
m'en  vais  vous  mettre  à  la  porte,  et  je  l'aurais  déjà  nul 
si  je  m'  craignais  que  vous  ne  I  »pu- 
lacc  dans  la  rue.  Sally,  vous  savez  que  m  vous  vous 
brouillez  avec  nous,  il  ne  vous  restera  pas  un  ami.  et 
alors  à  qui  conterez- vous  donc  vos  peines? 

La  fureur  de  la  pauvre  créatun  en  larmes 

abondantes.  Elle  se  jeta  sur  le  lit  et  sanglota  amèrement 
(  )n  la  laissa  seule  quelques  instans.  Allen  tira  de  1  lie 
le  produit,  de  sa  semaine,  régla  avec  sa  femme  l'em- 
ploi qu'il  en  fallait  faire,  et  la  pria  d'aller  elle-m^me 
fain  1  tnplettes,  tandis  qu'il  irait ,  lui ,  chercher  Field 
et  tâcher  de  le  ramener  à  la  maison.  1  a  femme  «I  \llcu 
soupira. 

—  \  ou  s  ne  craignez  pas,  j'espère,  de  me  !  lisser  aller 
dans  une  taverne?  dit-il  en  souriant. 

—  Dieu  m'en  garde;  jamais  je  n'ai  eu  cette  crainte, 
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et  ne  l'aurai  jamais;  je  pensais  à  ce  que  vous  disiez  tout 
à  l'heure,  que  nous  avons  tous  nos  peines.  Voilà  trois 
shillings  de  moins  cette  semaine. 

—  Oui,  et  la  petite  Martha  a  subi  aussi  une  diminu- 
tion de  six  pence1;  mais,  femme,  ne  vous  tourmentez 
pas;  il  faut  faire  comme  font  les  autres,  et  encore  être 
content ,  s'il  n'arrive  rien  de  pire.  Regardez  donc  les  ge- 
noux delà  pauvre.  Martha,  avant  que  de  sortir;  elle 
boite  aujourd'hui  plus  que  jamais.  — Maintenant,  Sally, 
si  vous  voulez  me  promettre  de  retourner  dans  votre 
chambre ,  d'y  rester  jusqu'à  ce  que  je  ramène  votre  mari, 
si  de  plus  vous  me  donnez  votre  parole  de  ne  point  vous 
quereller  avec  lui ,  quoi  qu'il  puisse  avoir  fak  toute  la 
journée,  je  vais  aller  le  chercher  et  faire  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi  pour  qu'il  se  conduise  dorénavant  mieux 
à  votre  égard. 

Sally  promit  tout  ce  que  l'on  voulut,  mais  elle  de- 
manda à  rester  avec  les  enfans  pour  en  prendre  soin 
jusqu'à  ce  que  leur  mère  fût  de  retour.  Toutefois  voyant 
que  Martha  regardait  son  père  d'un  air-  suppliant,   et 
que  ses  petits  frères  se  cramponnaient  au  tablier  de  leur 
mère,  elle  se  dit  des  sottises  à  elle-même  pour  avoir  mé- 
rité qu'ils  eussent  ainsi  peur  d'elle,  et  descendit  préci- 
pitamment s'enfermer  dans  sa  chambre,  pour  tâcher  d'y 
retrouver  un  peu  de  calme. 

Comme  il  n'y  avait  pas  de  feu,  et  que  Martha  était  fort 
raisonnable  pour  son  âge,  Allen  et  sa  femme  leur  pro- 
mirent qu'ils  les  enfermeraient  à  clé  pour  éviter  que  per- 
sonne ne  vînt  les  effrayer  pendant  qu'on  les  laisserait 
seuls.  On  conseilla  à  Martha  de  se  tenir  tranquillement 
assise;  on  détacha  de  la  fenêtre  son  bouvreuil  pour 
qu  elle  s'amusât  à  le  faire  boire  et  manger.   Les  autres 

i.  Le  shilling  vaut  ifr.  20;  le  peiinr  (  pluriel  pen.ce  ) .  ioc. 
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petits  promireiil  qn  ils  ;  |<  m  pèi 

leur  mère  s'en  allèrent,  l'un  à  la  taverne  du  .ton 
l'autre  au  marché. 
Il  ne  fallait  pas  être  prophî  te  pour  prédire  qu'on  trou 
a  Fiêld  .m  Spread-Eagle,  U  (I  ,    de  tavernes 

suivant  les  circonstances  al  le  temps;  mais  ceux  qui  le 
connaissaient y  devinaient  aisément  dans  laquelle  on  le 
devail  chercher  quand  il  n'était  pas  à  la  maison.  Quand 
U  s'échappait  le  matin  avant  de  se  rendre  a  la  manufai  - 
ture,  ou  le  soir  après  en  être  revenu,  il  entrait  seule- 
ment un  moment  chez  nn  détaillant  de  spiritueux  prendre 
un  verre  de  gin  '  pour  se  donner  du  cœur  à  l'ouvrage  ou 
s'endormir  plus  aisément,  car  il  ne  manquait  pas  de 
prétextes;  mais  quand  il  avait  terminé  une  piè<  t  el  qu'il 
en  avait  reçu  le  prix,  alors  il  se  trouvait  eu  liberté  d'al- 
ler au  y  el  de  s'j  donner  une  cuvée  com- 
plète,  d'où  il  revenait  quelquefois  chancelant  bui 
propres  jamb<  s  porté  sur  les  épaules 
camarades  plus  robustes.  Il  s'était  livre  a  la  malheur 
habitude  «le  boire,  avec  une  effrayante  rapidité.  Il  n\ 
avait  pas  encore  un  au  que  chefs  le  regardaient 
comme  un  jeune  boum;  oeé.  I!  était  devenu 
amoureux  de  Sallj ,  et  l'avait    ;  donner  le 

ps  d'étudier  son  caractère;  il  lui  eu 
table,  et  son  intérieur  lui  devint  odieux.  Il  i  l'abord 

de  la  mettre  a  la  raison;  mai  c  d'en 

venir  à  bout,  il  se  mit  à  bouc  etn  i     uter  de 

rem< 

Uyavaitplusdeprati 
qu  ii  u  •  rdinain  Al- 


: .    A 
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1er»  fut  on  ne  peut  mieux  accueilli  quand  il  entra,  car 
ses  camarades  de  la  manufacture  pensèrent  qu'il  venait 
leur  tenir  compagnie.  Presque  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient là  étaient  des  fileurs  ou  des  tisserands  appartenant 
à  la  maison  Mortimer  et  Rowe;  et  l'occasion  qui  les  fai- 
sait se  réunir  en  plus  grand  nombre  qu'à  l'ordinaire, 
c'était  la  réduction  des  salaires  qui  venait  d'avoir  lieu. 
On  fit  place  à  Allen,  on  demanda  à  son  intention  une 
pipe,  un  pot  de  porter,  et  on  l'invita  à  prendre  part  à 
la  délibération.  Au  lieu  de  s'asseoir,  il  regarda  de  tous 
cotés  et  demanda  si  l'on  n'avait  pas  vu  Field.  Le  caba- 
retier  le  lui  montra  du  doigt  ivre-mort  et  dormant  sous 
un  banc. 

—  Laissez-le  là /dit  un  ouvrier  ;  il  est  trop  bien  pris 
pour  qu'on  puisse  le  réveiller. 

—  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait?  dit  un  autre.  Venez 
plutôt  écouter  ce  que  Clack  était  en  train  de  dire. 

— Vous  nous  avez  échappé  tout  à  l'heure  dans  la  rue, 
dit  un  troisième;  mais  maintenant  nous  vous  tenons,  et 
nous  ne  vous  laisserons  pas  aller. 

Le  maître  de  la  taverne  étant  d'opinion  qu'il  valait 
mieux  laisser  Field  cuver  sa  boisson  une  heure  ou  deux, 
Allen  s'assit  pour  apprendre  ce  dont  il  s'agissait.  Clack 
se  tourna  vers  lui,  et  lui  demanda  ce  que  méritaient 
leurs  maîtres  pour  réduire  ainsi  le  prix  des  journées. 

— Cela  dépend  des  circonstances,  répliqua  Allen.  Mais 
qu'ils  soient  beaucoup  ou  peu  à  blâmer,  il  faut  nécessai- 
rement qu'on  fasse  quelque  chose  pour  empêcher  aucune 
réduction  ultérieure,  ou  la  plupart  d'entre  nous  seront 
perdus. 

—  Donnez-moi  la  main  ,  mon  brave  camarade  !  s'écria 


manche,  c'est  plus  pai-ikulièicment  le  sumedi  soir,  après  la  paie,  que  se  soû- 
lent les  ouvriers  anglais. 
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Clack.  Cest  précisément  <<■  dont  doua  venons  de  con- 
venu. Il  es!  temps  il»'  renverser  une  pareille  tyrannu  ; 
dous  pouvons  la  renverser,  el  noua  le  ferons. 

—  Doucement  .  doucement .  «lit  Mien.  Comment  roui 
v  prendrez-^ ous  pour  la  rem ersi 

—  I  h  bien  !  pourquoi  n'anéantirions-noua   i 

«[ni  est  le  plus  t  \  ran  de  tous? Cela  fera  un  exemple  dont 
li  lu  n  pourront  profiter,  randis  qu'il  en  est  temps 
encore,  noua  n'avons  qu'à  nous  entendre. 

—  Noua  entendre?  —  Cela  n'est  paa  toujoura  ail    . 
l'ami. 

—  Mauvai  plaisanterie!  Nous  nous  sommea  déjà 
en  tend  us  dans  m.  non  moins  importante,  et  qu  md 
il  y  avail  du  danger.  Est-ce  que  nous  n'aviona  pas  doc 
coalitiona  quand  la  loi  les  défendait?  Est-ce  que  qoi 
renoncerions  maintenant  que  la  Loi  nous  laisse  libn 
Won:  -nous  montré  du  courage  au  jour  du  danger,  pour 
De  montrer  qi  la  faiblesse  quand  le  dang<  d  i  liste 
plus? 

—  U  .  doucement ,  cai  ,  Je  ne  di  -  ; 
qu'on  doive  avoii           .   De  quoi  désirez-vous  que  nous 
convenions? 

—  D'anéantir  IvIM.   Mortimec  et  Rowe.  Chacun  d 
membres  de   notre  société  fera  serment   de  ne  jamais 
mettre  lea  pieda  dana  leur  manufacture;  et  si  cela  ne 
rend  pas  les  autres  ma         :  lisonnables ,  je  ne  voia  pas 
i  e  qui  le  pourrait  faii 

—  Et  si,  au  lien  de  s'effrayer,  les  autres  maîtrea  b'ut 


i.  Le  '5  juin  iS  ut  .1  raj  ,i  ponia- 

u  dea 
mail:  '  ndre 

<  ti-i  i  ,i,  mr  l<-  taux  'i'  - 

de  travail ,  etc. .  ,  nui  dei 

produit  li  i  meiDeurt  1 1 
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Hissaient  pour  nous  refuser  de  l'ouvrage  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  renoncé  à  notre  coalition  contre  Mortimer 
et  Rowe,  que  devrions-nous  faire  ? 

—  Mesurer  nos  forces  contre  les  leurs,  cela  va  sans 
dire.  Ils  ne  peuvent  rien  faire  sans  nous,  vous  le  savez. 

—  Ni  nous  ,  non  plus  ,  rien  sans  eux.  Et  quand  les 
deux  parties  sont  aussi  nécessaires  l'une  à  l'autre ,  c'est 
pitié  de  les  voir  ainsi  s'entre-nuire. 

—  C'est  pitié  !  Sans  doute  c'est  pitié;  mais  si  les  maî- 
tres nous  forcent  d'en  venir  là ,  à  eux  la  faute. 

—  J'espère,  dit  un  homme  à  la  figure  timide  ,  Hare  ', 
qui  avait  pour  habitude  de  tourner  son  chapeau  dans  ses 
doigts  quand  il  ne  disait  rien  ,  et  de  se  gratter  la  tête 
quand  il  parlait  ;  j'espère,  camarade,  que  vous  y  pen- 
serez à  deux  fois,  avant  de  proposer  que  nous  fassions 
grève.  J'en  ai  assez,  moi;  et  j'aimerais  mieux  voir  mes 
enfans  à  la  charge  de  la  paroisse  que  de  voir  cesser  les 
travaux.  • 

Clack  le  regarda  d'un  air  dédaigneux, et  dit  qu'il  éiait 
fort  heureux  que  certains  cœurs  de  poule  n'eussent  pas 
à  lutter  contre  l'aigle.  Que  pour  sa  part,  il  lui  semblait 
que  c'était  un  honneur  que  de  résister  à  l'oppression  ; 
qu'il  se  tiendrait  aussi  fier  de  l'approbation  de  toute  la 
société  dont  il  faisait  partie  que  des  croix  et  des  crachats 
du  duc  de  Wellington.  Il  demandait  si  son  ami  Allen  ne 
pensait  pas  de  même.  Nom  Allen  pensait,  comme  Hare, 
que  c'était  un  grand  malheur  que  défaire  grève  ;  mais  en 
même  temps  il  pensait  que  ce  pouvait  être  quelquefois 
un  malheur  nécessaire.  Que  si  donc  il  lui  était  démontré 
que  cette  mesure  était  nécessaire  pour  défendre  les  droits 
des  ouvriers,  il  s'y  joindrait  volontiers,  cœur  et  bras. — 
Mais  que  jamais  il  ne  le  ferait  par  esprit  de  colère  ou  de 

:.  Hare,  en  français  lièvre. 
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vengeance, — «jamais  dans  le  dessein  do  ruiner  aucun 
maître  vivant.        Beaucoup  d<         compagnons  se  ran- 
gèrent à  <  >  t  avis;Clack  n'en  devint  que  plus  empi 
se  justinerj  r'  •'  blâmer  les  maîtres  donl  il  agissait. 

—  Quelqu'un  oserait-il  dire,  l'écria-t-il ,  que  le  de] 
d  Alger  lui-même  soit  un  plus  grand  tyran  <|u<-  Mortimer 
ne  le  serait,  b  il  l'osail  .'  Ne  voit -on  pas  qu'il  noua  met- 
trai! sous  les  pieds  s'il  pouvait  ?  Ne  rit-il  pas  d'un  air  de 
mépris  atout  ce  que  peut  dire  un  ouvrier?  Nedédai 

t-il  pas  toutes  les  plaintes? Ne  se  moque-t-il  pas  de 
toutes  les  menaces?  El  quand  il  passe  p  ir  sa  tête  orgueil- 
i'  use  'I  a<  corder  quelque  bienfait ,  ne  1<'  rend -il  pas,  pai 
s  i  hauteur,  amer  a  celui  qui  en  est  l'obû  t  ' 

— (  l'est  vrai,Clack;  <  i  to  ix  qui  travaillent  poui 

Mortimer  le  savent  bien.  Mais.. . 

— Quant  à  Rowe,  interrompit  l'orateur,  il  vaut  en 
core  inouïs  dans  son  genre  .  s  il  est  possible. 

—  Je  n'en  sais  rien,  dit  Mare  d'un   ton  irrésolu,  t 
M.  Kowc  est  venu  un  jour  me  parler  avec  beaucoup  de 
douceur. 

—  Oui,  il  avait  quelque  raison  pour  cela.  11  n'y  a 
que  vous  ici ,  Hare  ,  qui  ignoriez  ce  que  valent  les  pa- 
roles doucereuses  de  Rowe<  Si  vous  le  suiviez  a  la  pro- 
chaine assemblée  des  maîtres,  vous  le  verriez  chan 
de  ton  en  changeant  de  compagnie.  Cest  un  lâche  hy- 
pocrite ,  un  foui  be  sans  consistant  e. 

—  Bon,  I  xi  h  .  t.l.i,  admettant  que  Mortimer 
un  tyran ,  et  Rowe  un  homme  auquel  on  ne  se  ; 

fier,  —  cela  ne  décide  pas  la  question  :  faut-il  les  ruiner 
ou  oon .  Pour  moi .  je  |  que  l'entn  rail 

reconnaître  dès  le  cornu  it  que  noti  -  est 

formée  dans  un  but  blâiriable;<  il  remplir  l'ame 

de  nos  compagnons  <!>•  passions  h. ou,  i  -.  provoquei 
in'i  ■■   1.  -  maîti  es  cl    les  ou>  i  i<  i  b   un<       i<  i  re  qui   a 
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d'autre  issue  possible  que  la  ruine  des  deux  parties.  Si 
jamais  nous  sommes  obligés  de  cesser  nos  travaux,  que 
ce  soit  pour  la  défense  de  nos  propres  droits  ,  et  non  par 
inimitié  personnelle  contre  tel  ou  tel  des  chefs  de  fabrique. 

Clack  murmura  entre  ses  dents  qu'il  y  avait  parmi 
les  ouvriers  ,  aussi  bien  que  parmi  les  maîtres,  des  gens 
qui  ne  cherchaient  qu'à  biaiser.  Allen  répondit  qu'il  y 
en  aurait  plus  encore  si  quelques-uns  s'efforçaient  d  in- 
timider les  autres;  que  plus  une  assemblée  délibérante 
procédait  avec  sagesse  et  modération ,  plus  il  y  avait  de 
chance  d'unanimité  et  de  succès.  Il  repéta  qu'aussi  long- 
temps que  la  Société  se  proposerait  pour  but  les  intérêts 
et  les  droits  de  la  classe  ouvrière  ,  on  le  trouverait  prêt 
à  contribuer  de  sa  bourse  et  de  sa  personne;  mais 
qu'aussitôt  qu'elle  s'ingérerait  à  s'occuper  d'autres  ob- 
jets, il  s'en  retirerait  à  ses  risques  et  périls. 

Pendant  qu'il  pariait  encore,  l'attention  de  la  compa- 
gnie fut  détournée  par  l'arrivée  d'un  visiteur  qu'on  n'at  - 
tendait  pas.  Il  y  avait  quelques  minutes  qu'on  entendait 
de  la  musique  s'approchant  par  degrés,  et  bientôt  le 
musicien  parut  devant  ia  porte,  assourdissant  tous  les 
convives  par  la  variété  extraordinaire  des  sons  qu'il 
produisait.  Il  portait  une  grosse  caisse,  i!  avait  à  la 
bouche  une  flûte  de  Pan ,  et  son  chapeau  à  trois  cornes 
était  garni  d'un  large  galon  et  de  plusieurs  sonnettes. 
Une  petite  fille  l'accompagnait  bizarrement  vêtue , 
jouant  du  triangle,  dansant,  et  faisant  la  quête.  Tant 
que  le  musicien  avait  joué  une  contredanse,  jetant  la 
tête  à  droite  et  à  gauche  pour  faire  sonner  ses  sonnettes, 
aucun  des  spectateurs  ne  s'avisa  d'examiner  sa  figure 
d'une  manière  bien  particulière;  mais,  quand  il  fut  entré 
dans  le  parloir  et  qu'il  commença  à  accompagner  sa  pe- 
tite fille  qui  chantait  : 

=•  Est-ce  qu'on  ne  reconnaît  plus  les  amis?» 
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plusieurs  ouvriers  l'imaginèrent  qu'ils  avaient  vu  quel- 
que autre  pari  la  figure  de  l'artiste  ambulant 

I  eal .  oui  1 1  rtainemenl ,  c'est  Brai  !  se  dirent-ils 
I  un  I  autre  ;  el  toutes  let  ik.hu>  s'avam  èrent  pour  près»! 
ter  la  sienne. 

—  .)<■  pensais  bien  que  vous  n'auriez  j  méconnu 
une    vieille  connaissance,   se  présentât  -  elle  sous  un 

veau  costume,  dil  Br  13    1  de  bon  cœur.  El  se 

débarrassant  de  ses  décorations  sur  l'un  ou  l'autre  'I 
anciens  camarades,  1!  mil  son  chapeau  sur  la  tête  d'Al-< 
len,  passa  la  courroie  de  s  1  grosse  1  ur  I.  -  1 

la<  k .  el  donna  le  triai  H  ire. 

—  Mlons,  dit-il,  maintenant  un  c  mcert.  (  *est  à  mon 
tour  à  voir  des  fileurs  changes  en  musiciens.  Ulons, 
remuez  la  tête,  Mien;  et  voyons  quels  sons  vous  en  n- 
rerez. 

—  Nous  étions  fort  en  peine  de  savoir  ce  que  nous 
étiez  devenu,  vous  et  les  vôtres  '  s'é  ria  Mien.  Est-ce  I  • 
1  ette  petite  Hannah  qui  était  m  d<  licate  ' 

—  Elle-même  ru  personne  ;  celte  petite  fille  dont  vc 
femme  a  pris  soin  quand  elle  avait  la  rougeole.  Elle  au- 
rail  peine  à  la  reconnaître  maintenant. 

Mien  secoua  la  tète. 

—  Je  vois  ..■  que  vous  voulez  dur.  Vous  aimei 
mieux  h  voir  couverte  de  Qocons  <l<-  coton  que  <!<•  ru- 
bans jaunes.  Mais  remarquez  que  <-  n\  si  j  19  ma  faute  si 
elle  n'est  plus  à  la  m  tnufacture;  et,  en  vérité,  ce  n'a  pas 
plus  été  un  malheur  qu'une  faute  pour  nous.  Vbyea 
"""'il.'  ri!c  est  forte,  et  comme  (■!!<•  a  de  l'embonpoint  : 
voila  «c  que  c'est  que  <!«•  vivre  en  plein  .  lieu  d'être 
emprisonm  e  <!  tns  une  étuve.  M  Ions,  notez  pas  le  <  h  1- 
|  •  m  pour  sec. lin-  l.i  tête.  Que  vouliez-vo  is  que 

—  Et,  promenant  ses  yeux  sur  l'assemblée .  ii  leur  <K- 
inda    •  e  que    pouvait   faii  e  poui    vivn    un  pros<  1  il 
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de  telle  sorte  qu'il  n'eût  plus  à  mendier  de  l'ouvrage. 

Tous  ne  lui  répondirent  qu'en  applaudissant  bruyam- 
ment des  mains  et  des  pieds.  Ce  bruit  réveilla  à  demi 
l'ivrogne  qui  ronflait  dans  son  coin.  Il  essaya  de  se  lever, 
au  grand  effroi  de  la  petite  Hannah ,  qui  s'était  éloignée 
autant  qu'elle  l'avait  pu  du  groupe  de  fumeurs  dans  le- 
quel son  père  avait  été  si  bien  accueilli. 

Allen  se  leva  pour  se  retirer,  espérant  qu'il  ne  serait 
pas  actuellement  impossible  de  mettre  Field  sur  ses  jam- 
bes. Il  demanda  à  Bray  s'il  avait  intention  de  rester 
quelque  temps  dans  le  pays ,  et  où  il  comptait  loger. 

—  Il  faut  que  vous  restiez ,  dit  un  ouvrier,  et  que 
vous  nous  jouiez  une  air  devant  la  porte  de  vos  anciens 
maîtres. 

— Il  faut  que  vous  restiez  ,  s'écria  un  autre,  pour  voir 
comme  nous  faisons  grève  au  jour  d'aujourd'hui. 

—  Grève  !  Est-ce  que  vous  allez  de  nouveau  mesurer 
vos  forces?  Vous  me  faites  regretter  de  ne  plus  être 
membre  de  la  Société;  mais  je  puis  ouvrir  la  marche. 
Rester?  Certes  ,  je  resterai,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous 
conduire  à  la  victoire.  Hourrah  !  Je  veux  aller  recruter 
avec  mon  tambour.  Je  veux  rencontrer  Mortinier,  ayant 
à  ma  suite  une  procession  d'un  mille  de  long. 

—  Vous  laissez  votre  caisse  en  repos  le  dimanche ,  je 
suppose?  dit  Allen. 

—  Oui,  oui.  Nous  restons  à  la  maison ,  et  nous  nous 
reposons  le  dimanche.  C'est  un  aussi  grand  plaisir  pour 
nous  de  nous  tenir  à  la  maison  une  fois  la  semaine,  que 
d'autres  gens  en  ont  à  courir  les  champs  ce  jour-là.  Si 
l'aubergiste  veut  nous  loger,  vous  nous  retrouverez  de- 
main matin  ici,  Allen. 

—  Laissez  Hannah  venir  à  la  maison  avec  moi,  Bray. 
Je  sais  que  ma  femme  sera  enchantée  de  la  voir,  et  de 
lui  faire  raconter  son  histoire.  D'ailleurs,  ce  n'est  guère 
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ici  la  place  d'un  enfant.  Si  je  puis  réveiller  cet  ivroi 
je  pan  immédiatement .  cl  j'enverrai  nu  femme  avec  un 

manteau  ou  quelque  chose  pour  cacher  le  singulier  accou- 
trement delà  petite; el  elle  passera  son  dimanche  plus 
décemment  chez  nous  que  dans  une  taverne. 

Bray  regarda  quelques  in  >tanf  ta  fille  d'un  air  aéi  ieux, 
puis  se  1<vn a  en  disant  qu'il  allait  ess  iver  de  réveiller  1 1  l 

ivrogne.   Il  non >nça  par  lui  faire  ouvrir  les  jreui  en 

soufflant  daml  «a  flûte  de  Pan  tout  près  de  reilles; 

puis  un  vigoureux  roulement  sur  sa  i  le  réveilla 

tout-à-fait.  En  sorte  qu'en  chancelant)  murmurant  entre 
ses  dents,  et   s'appuyant  sur  le  bras  d'Allen,  il  lut   en 
état  de  regagner  sa  maison  «i    ion  lit.  où  il  se  L 
mettre  par  sa  femme  avec  uni'  appréhension  confuse  du 
terrible  sermon  qui  1  attend, ni  des  qu'il  serait  <  apable  de 

l'entendre. 


CHAPITRE  II 
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T,c  comité  de  l'association  régla  bien  des  affaires  le 
lendemain  dimanche,  à  la  taverne  du  Spread-Ea 
L'opinion  générale  était  qu'une  grande  lutte  allait  avoir 
lien  entre  les  maîtres  et  les  ouvriers;  et  des  mesi 
furent  adoptées  pour  savoir  quelles  (tuent  les  disposi- 
tions des  fiieura  relativement  à  une  i  i  nérale 
des  travaux,  si  l'on  ne  pouvait  obtenir  autrement  une 
lisation  u\  s  salaires.  Il  avait  été  convenu  ,  le  samedi 
au  soir,  <|ue  vingt-cinq  membres  de  la  nploie- 
raient  la  journée  du  dimanche  à  prendre  les  noms  du 
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tous  les  ouvriers  qui  consentaient  à  quitter  les  manufac- 
tures ,  ou  à  souscrire  pour  l'entretien  de  ceux  qui  le  fe- 
raient, en  cas  que  les  maîtres  ne  voulussent  pas  céder. 
Ces  vingt-cinq  députés  devaient  faire  leur  rapport  le 
dimanche  soir;  après  quoi,  si  la  coalition  prenait  une 
bonne  tournure,  une  lettre  devait  être  adressée  en  com- 
mun aux  maîtres  ,  leur  demandant  une  conférence  pu- 
blique pour  y  traiter  de  l'égalisation  des  salaires. 

Clack  était  fort  embarrassé  pour  faire  sa  part  et  celle 
des  autres.  Il  avait  une  très-haute  opinion  de  son  élo- 
quence, la  plus  grande  confiance  dans  ses  connaissances 
légales  ;  aussi  aurait-il  voulu  être  partout  a  la  fois ,  et 
diriger  tous  les  mo  uvemens.  Mais  comme  cela  était 
impossible ,  il  crut  que  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire 
était  de  se  tenir  dans  une  sorte  de  quartier  -  général 
où  chacun  pourrait  venir  lui  demander  des  avis  et 
des  ordres.  Il  se  tint  donc  assis  tout  le  jour  au  Spread- 
Eagle,  se  donnant  des  airs  d'importance,  et  mécontent 
seulement  de  ce  que  ses  subordonnés  ne  pouvaient  être 
à  la  fois  aux  lieux  où  il  les  avait  envoyés ,  et  auprès  de 
lui  pour  l'écouter. 

Dans  la  famille  d'Allen  on  ne  savait  rien  de  ce  qui  se 
passait.  Sa  femme  éprouvait  trop  de  sympathie  et  de 
curiosité  aux  récits  de  la  petite  Hannah  pour  avoir  le 
temps  de  songer  aux  affaires  publiques ,  comme  on  ap- 
pelait pompeusement  celle  des  ouvriers.  Son  mari  était 
allé  de  bonne  heure  à  la  campagne  avec  Bray ,  vêtu  ce 
jour-là  comme  tout  le  monde,  pour  voir  quelques-uns 
de  ses  parens,  qui  ne  savaient  point  ce  qu'il  était  devenu 
depuis  que  les  manufacturiers  de  Manchester  avaient 
refusé  de  l'employer,  et  qu'il  s'était  vu  obligé  de  se  créer 
quelque  autre  moyen  d'existence. 

La  petite  Hannah  ne  se  réveilla  que  fort  tard  le  diman- 
che matin  ,  et  eût  dormi  plus  long-temps  encore ,  si  mis- 
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trcss  Ulen  ncni  craint  qu'elle  n'eût  plus  le  temps  de  dé- 
jeuoeravaol  d'aller  à  IVglise.  ilannab  sauta  en  lus  du 
lit  ,ct  l'excusa  en  disant  que  la  maison  étail  si  tranquille 
que  rien  ne  l'ai sil  éveillée. 

-— Vraiment!  s  écria  mistress  Allen.  Nous  trouvons  f 
nous  autres, que  les  enfans  et  les  \oivms  font  beaucoup 
Je  lui  ni  :  m  us  probablement  vous  couchez  dans  des 
berges  la  plupart  du  temps. 

Il  inn.ih  observa  que  les  gens  appellent  m  haut  dans 
les  auberges  pour  ce  dont  ils  ont  besoin,  et  s'occupent 
m  peu  de  l'heure  qu  il  peut  être,  qu'on  ne  sait  jamais 
quand  on  peut  \  dormir  tranquille. 

—  PTavez-vous  pas  d'autre  robe  que  celle-là?  demanda 
mistress  Ulen.  Nous  aile/,  je  suppose,  à  1  ie  <li- 
manche,  et  il  n'est  pas  j >< >---.i  1  j!< ■  que  vous  \  alliez  a\ec 

LOUS  <es  rubans  et  ces  l.inf  relut  lu  -. 

—  (  )li  '.  non  ,  dit  llannali.  .1  ai  une  robe  luaine  pour  le 

d'imam  he,  et  un  chapeau  de  paille;  mais  ils  sont  dans  le 
paquet  de  papa,  et  je  crois  qu'ils  seront  restes  au  Spread- 
Eagle. 

—  Et  il  «st  alie  à  la  campagne  pour  I  :  jourm 
l-.li  bien!  vous  changerez  avec  Martha  quand  il  sera 
l'heure  de  1  église.  La  pauvre  Martha  n'a  qu'une  robe  de 
saison;  mais  elle  boite  trop  pour  sortir  aujourd'hui, 
même  pour  aller  jusque  chez  l'apothicaire,  it  je  suis 
sûre  qu'elle  se  fera  un  plaisir  d<  ■  et 
sa  petite  palal ine  pour  aller  à  1  églfc 

Martha  m;  demandait  pas  nueiiv  que  de  prêter  -  i  n-lie; 
mais  elle  eût  mieil\  aune  garder  celle  de  tous  les  jours 
que  de  mettre  la   lobe  rOUge  d  II  innali  rliainail  e.    de  ru- 

bans  jaunes.  Celle-ci  lit  entendre  qu'elle  serait  bieo 
de  rester  toute  la  journée  avec  li  petite  malade;  et  la 
bonne  mère,  voyant  que  sa  fille  sérail  i  h  trmée  de  ,  et  ar- 
,  angemenl .   laissa  i  r  i  ntre 


BAVARDAGE    ENFANTIN.  )6l 

elles,  et  conduisit  les  plus  petits  enfans  à  l'église  comme 
à  l'ordinaire. 

— Papa  dit  qu'il  t'a  entendue  chanter  hier  au  soir,  dit 
Martha  quand  elles  furent  seules.  Veux-tu  me  chanter 
quelque  chose? 

—  Oh!  ça  m'ennuie  tant  de  chanter!  répondit  Han- 
nah.  Je  ne  sais  pas  beaucoup  de  chansons ,  et  je  les  chante 
si  souvent!  Est-ce  que  cet  oiseau-là  ne  t'amuserait  pas 
autant?  Je  vais  descendre  sa  cage,  veux-tu? 

—  Oui,  descends-la,  et  nous  lui  donnerons  à  boire: 
pauvre  petit!  Quelqu'un  qui  ne  pouvait  plus  le  nourrir 
l'a  donné  à  papa,  et  papa  me  l'a  donné.  As-tu  jamais  eu 
un  oiseau? 

—  Non,  mais  j'ai  eu  une  fois  un  singe.  Quand  nous 
sommes  partis,  papa  acheta  un  singe,  et  c'était  moi  qui 
le  conduisais  dans  les  rues  avec  une  corde;  mais  j'ai  été 
bien  aise  quand  nous  en  avons  été  débarrassés;  il  était 
si  méchant.  Vois  donc  comme  il  m'a  un  jour  mordu  le 
bras,  parce  que  quelqu'un  l'avait  mis  en  colère  en  lui 
donnant  des  coquilles  de  noix  vides. 

—  Oh  quelle  terrible  marque  !  s'écria  Martha  ;  ça  a-t-il 
été  long  à  guérir? 

—  Non;  papa  m'a  menée  chez  un  apothicaire1  qui 
m'a  pansée,  et  ça  a  été  bientôt  guéri. 

—  Papa  fera  voir  mes  genoux  à  M.  Dawson ,  l'apothi- 
caire. Vois  comme  ils  sont  enflés;  et  ils  me  font  un  mal  ! 
Ah  !  tu  ne  peux  pas  te  l'imaginer. 

—  Oh  que  si;  car  les  miens  me  faisaient  terriblement 
mal  aussi  quand  je  me  tenais  debout  toute  la  journée  de- 
vant les  roues. 

—  Mais  jamais  les  tiens  n'ont  été  aussi  malades  que 


r.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  tous  les  apothicaires  anglais  se  mêlent  de  chi- 
rurgie, et  quelquefois  même  de  médecine.. 

III.  II 
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les  miens,  ou,  b  coup  sûr  tu  ne  serais  pas  en  état  de 
danser  <  omme  tu  le  tais. 

«  >li  non]  pas  si  malades,  el  mes  bras  n  ool  jamais 

été.  aussi  maigres  que  les  tiens.  \  ois  donc,  mon  bras  sal 
deux  Fois  aussi  gros  que  le  I  ieo. 

je  ne  Bais  pas  pourquoi ,  «lit  Martha  en  soupirant. 
M. us  maman   «lit  que  je  deviens  plus  maigre  tous  tes 

jours. 

H  faudrait  que  tu  eusses  de  la  viande  à  ton  dînei 

tous  les  jours,  et  tu  deviendrais  bientôt  aussi  grasse  que 
m  n.  Papa  nous  b  maintenant  de  si  bons  dîners ,  en  com- 
paraison <if  ceux  que  nous  avions  ici.  Il  dit  que  c'est 
cela,  el  puis  de  vivre  au  grand  air,  qui  m  empêche  d  être 
malade  comme  je  l'étais  auparavant.  Je  ne  crois  pas  que 
je  pusse  travailler  comme  je  le  faisais  avec  tout  ce  brnil . 
la  chaleur  et  l'odeur  d'huile. 

Ii  moi  je  suis  sûre  que  je  ne  pourrais  pas  chanter, 

danser  comme  tu  fais. 

l.t  comment  voudrais-tu  danser,  boiteuse  comm 

te  voilà? 

,le    ne  crois   pas  même   que   je   puisse   chanter  du 

tout. 

— .  Allons,  essaie,  et  je  chanterai  avec  toi  Essaie  le 

Godsave  the  King. 

Cest  aujourd'hui  dimanche,  dit  Martin  grave- 
ment. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  ça  fait?  11  me  semblait 

qu'on  pouvait  chanter  le  Godsm  t  theKingU  dimanehe. 
l'ai  entendu  pipa  le  jouer  sur  la  grosse  i  imméuat- 

temenl  avanl  1<' 

Martha  avait  entendu  l'airde  cette  hymne  à  l'église, 
elle  essaya  de  le  chanter;  mus  Bannah  partit  d'un  éclat 
de  rue. 

—  Dieu  de  Dieu'  Martha,  tu  chantes  comme  un  oi- 
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seau  qui  a  la  pépie.  Est-ce  que  tu  ne  peux  pas  ouvrir  la 
bouche  et  chanter  comme  cela,  tiens?.... 

—  Non,  je  ne  peux  pas,  dit  Martha  hors  d'haleine; 
et  puis,  vois-tu,  Hannah,  tu  ne  devrais  pas  dire  Dieu  de 
Dieu!  papa  et  maman  ne  nous  laissent  jamais  nous  servir 
de  pareilles  expressions. 

—  Ni  papa  non  plus;  il  me  gronde  plus  pour  cela 
que  pour  toute  autre  chose;  mais  cela  vient  toujours  à 
la  bouche  sans  qu'on  sache  comment.  Et  cela  ne  t'éton- 
nerait  pas  ,  si  tu  savais  combien  de  fois  j'entends  les 
gens  dire,  Dieu  de  Dieu,  et  de  plus  vilaines  choses  encore. 

—  De  plus  vilaines  choses  encore  !  dit  Martha  d'un 
air  de  curiosité. 

—  Oui,  de  bien  plus  vilaines  choses;  mais  je  ne  te  les 
dirai  pas,  parce  que  papa  m'a  fait  promettre  de  ne  pas  te 
parler  des  vilaines  choses  que  j'ai  entendu  dire  aux  mau- 
vaises gens  qui  jurent  et  qui  se  soûlent.  Ton  père  s'est-il 
jamais  soûlé? 

—  Non  pas  que  je  sache;  mais  notre  voisin  Field  se 
soûle  souvent ,  lui.  Il  n'y  a  pas  de  jour  que  je  ne  tremble 
de  le  voir  rouler  clans  les  escaliers. 

—  Papa  s'est  soûlé  une  fois,  dit  Hannah,  et  il  m'a 
battue!  Ah  tu  ne  peux  pas  t'imaginer!... 

—  Quand?  y  a-t-il  long-temps? 

—  Oh  oui!  c'est  quand  nous  avons  commencé  à  voya- 
ger. Mais  quoiqu'il  y  ait  bien  long-temps,  je  me  le  rap- 
pelle bien ,  parce  que  je  n'ai  jamais  eu  si  peur  de  ma 
vie.  Je  ne  savais  où,  me  cacher  pour  l'éviter;  et  les  gens 
le  poussaient  sur  moi  et  riaient  à  mesure  que  je  pleurais 
davantage.  Je  l'ai  prié  après  cela  de  ne  plus  se  griser;  il 
m'a  promis  qu'il  ne  le  ferait  plus,  et  effectivement  il  ne 
s'est  plus  jamais  grisé.  C'était  seulement  parce  que  ce 
jour-là  nous  avions  fait  plus  d'argent  que  nous  n'en  avions 
fait  jusque  là  :  mais  cet  argent  ne  dura  pas  long-temps,  car 
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quand  papa  se  réveilla  !«■  lendem  lin  matin  ,  m  po<  ne  él  \'r\ 
:iIim ilumenl  \ ide. 

—  Il  avez-voua  «mi  bieutôl  d'autre  argent? 

—  Ouij  nous  en  gagnons  tous  les  jours,  excepté  te 
dimanche.  Je  Lus  la  quête  dans  le  chapeau  a  papaj 
chaque  fois  que  noua  noua  arrêtons  pour  jouer,  je  reçois 
toujours  quelques  demi-pence  el  quelquefois  une  pièce 
de  six  pence  en  argent . 

—  Oh!  en  ce  cas,  tu  gagnes  bien  plus  que  moi.  Cette 
semaine,  je  n'ai  rapporté  à  ia  maison  que  trois  shillings. 

—  Je  h.is  bien  plus  que  cela,  sana  aucun  doute;  mais 
c'est  le  gain  de  papa  aussi  bien  que  le  mien.  Sa  gri 
caisse  fait  plus  de  bruit  et  attire  bien  plus  d'auditeurs 
que  mon  triangle. 

—  L'as-tu  là,  ton  triangle?  Je  voudrais  bien  que  tu  m'ap- 
prisses à  en  jouer,  dit  Martha.  Allons,  je  t'en  prie.  Si  tu 
veux  bien  ,  je  pin  rai  maman  de  nous  montrer  lea  images 
dans  la  Bible  de  ma  grand'mère ,  quand  elle  reviendra. 

1  lannah  avait  beaucoup  aimé  à  reg  trder  c*  -  gravun  i 
pend  ml  la  convalescence  de  sa  rougeole;  celte  promesse 
et  la  bonté  de  son  naturel  lui  firent  surmonter  le  dégoût 
que  lui  inspirait  un  instrument  dont  elle  (tait  forcée  de 
jouer  tous  les  jours  et  presque  toute  la  journée.  Elle 
commença  par  bâiller  prodigieusement  ,et  [misse  mita 
donner  s  i  leçon.  Quand  madame  Ulen  rei  inl  »  Ile  trouva 
te  bouvreuil  sifflant  de  toutes  Bes  forces  aux  accompagne* 
mens  du  triangle;  Hannah  criant  sea  instructions  à  sa 
nouvelle  élève,  et  la  pauvre  et  pâle  Martha,  enflée  de  ses 
éloges  et   de  l'espoir  de  gaumer  <  lunpie  jour  quantité  de 

six  pence  en  argent,  bî  son  père  voulait  lui  permettre  de 
faire  de  la  musique  dans  lea  i  lies  au  lieu  de  travailler  a 
la  manufacture. 
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CHAPITRE  III; 

PAS    DE    COALITIONS    DKS    MAITRES. 


Les  résultats  obtenus  par  les  vingt-cinq  députés  pen- 
dant la  journée  du  dimanche  furent  de  nature  à  doubler 
encore  les  espérances  de  Clack.  La  liste  des  hommes  qui 
donnèrent  leurs  noms  ,  ou,  faute  de  savoir  signer,  firent 
leur  croix,  s'éleva  à  plusieurs  mille.  Si  l'on  avait  laissé 
faire  l'orateur,  il  aurait  tout  de  suite  proclamé  la  guerre 
contre  les  maîtres;  et  le  lundi  malin  on  eût  commencé 
à  se  mettre  en  grève.  Mais  il  y  avait  dans  la  Société 
quelques  membres  plus  raisonnables  que  lui,  et  ceux-là 
se  prirent  à  sourire  en  l'entendant  parler  des  milliers  de 
livres  sterling  qui  devaient  leur  arriver  comme  un  dé- 
luge  de    Leeds ,    Coventry,    Liverpool,    Glasgow,  et 
autres  villes  manufacturières,  et  insistèrent  pour  que 
l'on  laissât  aux  maîtres  le  choix  d'un  arrangement  à  l'a- 
miable avant  d'en  venir  à  des  mesures  sérieuses  contre 
eux. 

Clack  répondit  que  ceux  qui  parlaient  ainsi  avaient 
peur  de  leurs  femmes;  et  que  si,  pour  faire  grève,  le 
consentement  de  ces  dames  était  nécessaire,  il  faudrait 
attendre  long-temps  ,  puisqu'il  n'y  avait  femme  d'ouvrier 
qui  n'eût  horreur  de  la  cessation  des  travaux  au  moins 
autant  que  de  la  peste. 

Cette  observation  lui  atlira  quelques  bonnes  plaisante- 
ries, car  l'on  savait  que  Clack  allait  se  marier;  et  l'on  se 
plut  à  supposer  qu'il  parlait  par  expérience  anticipée. 
Dans  son  empressement  à  se  défendre  ,  il  alla  d'un  pas 


i'  ' <  i  i  d'ouvri 

trop  loin.  Il  demanda  s'il  était  vraisemblable  que ,  con- 
naiss  tnl  i  .  il  /a\  i 

jamais  il  en  lier  aucune  pour  Bavoir  c  •  qu'il  avait 

•i  faire, ou  ,  [uer  l'opposition  d'une  languede  f<  mme 

et  s'en  soucier  le  un  mis  du  monde,  le  cas  échéant.  (  i 
l  .  •  i  mme  on  devail  s'j  attendi  i  ni  report 

oreilles  qui  n'aurai  nt  jai  n  Ire .  1 1 

qui  fil  que  s  ■  première  ren< 
pas  l:i  plus  agi  ndi  .  i 

moncelait  au  loin  sur  sa  tête  pour  son  indisi 

.  Clack  i  aux  dépens  de  ceux  qui  ne  pai 

ilus  que  lui. 
■ — (  )îi  diable  csl  donc   Rare  aujourd'h  >uà   !• 

jupons  de  sa  femme,  je  le  parierais  bien.  "■■         t-il  pas 
promis  d'être  un  des  vingt-cinq  commissaire 

—  <  »ui  :  el  on  ne  le  trouve  nulle  part ,  dit  un  voisin. 
Mais  je  m'étonne,  Clack,  que  vous  ayez  compté  pour 
quelque  chose  sur  une  promesse  de  Rai  Sa  qualité 
d'homme  marie  n'esl  pour  rien  dans  l'affaire.  Depuis 
son  enfance,  il  n'a  jamais  eu  la  même  opinion  une  heure 
de  suite. 

—  Comment  a-t-il  fait  pour  se  marier,  alors  ' 

—  Oh!  pour  cctic  affaire- là  .  elle  i  oncernait  un  antre 
individu  d'une  trempe  plus  solide  que  la  sienne.   \<m 
que  je  \  euill  un  mal  d<  un     :  elle  est  au- 
douce  qu'intelli                         i  jugem<  lui 
de  son  mari  toutes  les                                 ,    endre  nue 

lui  ion  en  commun. 

—  \!       .      supposé  que  l'i  ne  lui 
iril   ]  is  plus  qu'aux  autres  femme    .  i           Ile  l'aura 

empêché  de  \  enir. 

—  Il  tble  i  n'en  sait  rien  an  tout. 
s  il  i            ■            u  mon  .ni  pi 

d'il-  :.  1  '.  mpri» »nnemenl  de 
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son  père,  sous  l'ancien  combinat 'lon-bdl ,  en  a  l'ait  un 
lâche  pour  sa  vie;  et  c'est  comme  si  on  ne  lui  disait  rien 
quand  ou  lui  dit  que  ce  ùù'la  été  rapporté ,  et  que  la  loi 
nous  laisse  maintenant  libres  de  nous  coaliser  quand  bon 
nous  semble. 

—  En  effet  il  fait  une  piteuse  figure,  partagé  entre  la 
crainte  d'être  membre  de  la  société  et  l'horreur  qu'il  au- 
rait de  se  voir  tout  seul.  Mais  c'est  assez  perdre  de  pa- 
roles au  sujet  d'un  pareil  homme.  Qui  est-ce  qui  a  vu 
Allen  aujourd'hui;  et  pourquoi  ne  vient-il  pas?  Sa  mo- 
destie finira  par  être  prise  pour  de  la  timidité,  s'il  n'y 
prend  garde. 

—  Ne  vous  pressez  pas  tant  de  blâmer  un  homme  qui 
vaut  mieux  que  vous  ,  dit  un  voisin.  Allen  a  passé  toute 
la  journée  à  la  campagne. 

Il  n'y  avait  rien  d'offensant  dans  cette  comparaison  : 
car  Allen  était  généralement  regardé  comme  l'un  des 
hommes  les  plus  remarquables  dans  ce  corps  d'état;  mais 
il  se  doutait  si  peu  de  son  propre  mérite,  qu'il  ne  se 
mettait  jamais  en  avant,  si  ce  n'est  dans  quelques  occa- 
sions importantes  ;  et  alors  il  faisait  toujours  tout  ce 
qu'on  aurait  pu  attendre  de  lui. 

Quand  on  eut  rédigé  la  lettre  par  laquelle  les  ouvriers 
proposaient  aux  maîtres  une  conférence  publique  .et  que 
Clack  se  fut  nommé  ,  avec  deux  autres,  pour  la  leur  por- 
ter circulairement  le  lendemain ,  le  comité  leva  sa  séance. 

La  première  fabrique  à  laquelle  les  députés  se  présen- 
tèrent fut  celle  de  MM.  Mortimer  et  Rowe. 

—  Les  associés  sont-ils  à  la  maison  ?  demandèrent-ils. 

—  Je  ne  sais  pas  si  M.  Mortimer  est  ici,  mais  voici 
M.  Rowe,  Monsieur. 

— -Monsieur  Rowe!  cria  le  commissaire,  voyant  le 
plus  jeune  des  associés  qui  cherchait,  à  fuir;  voilà  des 
ouvriers  qui  désirent  vous  parler,  s'il  vous  plaît. 
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vL  Rowe,  b  apercevant  <pùl  avait  été  vu,  De  put 
s 'empêcher  d  approi  her. 

—  I  ne  conférence  publique,  -  l'égalisation  des  m- 
laires; —  oui ,  c'eat  juste  :  lium!  C'est  très-juste,  mes 
braves  amis,  Eli  bien!  que  désirez-vous  de  m 

(juc  nous  donniez  votre  voix  en  faveur  de  cette 
<  onférence  publique. 

—  A  quoi  lniii .'  \  ous  savez  que  voua  avez  eu  moi  ub 
ami  dévoué.  A  coup  sûr,  vous  ne  <  raigm  /  aucunes  diffi- 
cultés de  ma  part.  \  ous  savez  que  je  suis  ami  de  la  paix; 
personne  ne  l'est  plus  eue  moi. 

—  Oui,  Monsieur.  Mais  il  y  a  plus  d'une  aorte  de 
paix.  Les  maîtres  appelaient  cela  la  paix  quand  tout  allait 
au  gré  de  leurs  caprices,  et  que  leurs  ouvriers,  cour! 
sous  le  joui:  de  la  loi,  n'osaient  ;  r  ouvei  t<  ment  I 
oui  riers,  eux  ,  entendent  par  la  paix  cel  état  {le  i  onfiance 
réciproque  où  les  <lni\  parties  ont  fait  un  a  .  et  le 
tiennent.  Cesl  ce  que  nous  demandons  en  ce  moment 

Ainsi  parla  Gibson  ,  donl  c'était  le  tour  à  prendre  la 
parole;  mais  (  llaclc  ne  put  s'empêcher  d'ajouter  son  m 

—  Et  si  l'une  des  deux  parties  refuse,  Monsieur,  voui 
comprenez  qu'il  s'en  suivra  la  guerre. 

—  Oh  !  pas  de  guerre!  dit  M.  Rowe.  (  n  arrangement 
a  (amiable,  comme  vous  le  disiez  tout-à -l'heure;  voila 
ce  qui!  nous  faut  iiinsi,  pour  arriver  à  ce  but,  vous 
désirez  une  conférence?  Soit  :  je  me  ferai  un  plaisir  d\ 

ister,  si.... 

—  Nous  sommes  lu  ureux  de  vous  trouver  en  si  bo#nea 
dispositions,  Monsieur,  luriez-vons  la  bon  oer 
pour  vous  et  pour  votre          ié. 

—  Signei  '  Je  ne  vois  point  de  signature 

—  Parce  que  vous  êtes  la  premi<  sonne  h  la- 
quelle nous  mais  adressons,  voilà  tout  Nous  espérons 
'"'cueillir  un  grand  nombre  de  signal  int  que  I  » 
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journée  ne  soit  passée.  En  attendant ,  puisque  vous  ap- 
prouvez cette  conférence  ,  veuiller  siguer. 

M.  Rowe  se  rappela  tout  à  coup  qu'il  fallait  qu'il  con- 
sultât son  associé  qui  se  trouvait  clans  une  chambre  de 
derrière.  Les  ouvriers  n'eurent  pas  long-temps  à  atten- 
dre. Il  est  vrai  que  le  jeune  associé  ne  reparut  pas  ;  mais 
M.  Mortimer  se  présenta  à  sa  place,  d'un  air  aussi  hau- 
tain que  jamais.  Il  pria  les  députés  de  sortir  de  sa  mai- 
son le  plus  tôt  possible,  attendu  qu'il  n'avait  rien  à  leur 
dire. 

Ils  désirèrent  savoir  quels  étaient  ses  sentimens  quant 
à  la  conférence  demandée. 

Ses  sentimens  étaient  que  les  maîtres  s'étaient  montrés 
jusque-là  beaucoup  trop  tolérans  pour  les  plaintes  de  leurs 
ouvriers  ;  et  qu'il  était  grand  temps  que  les  classes  infé- 
rieures apprissent  à  se  tenir  à  leur  place.  Il  n'avait  ni  le 
loisir  ni  l'envie  de  discuter  avec  eux ,  ni  personne  autre 
de  leur  espèce;  ainsi,  le  plus  tôt  qu'ils  quitteraient  sa 
maison  serait  le  mieux. 

—  Vous  pourrez  vivre  assez  long-temps  pour  changer 
de  sentimens,  observa  Gibson. 

—  Ne  vous  permettez  pas  de  menaces,  dit  M.  Mor- 
timer. Rappelez-vous  qu'il  y  a  une  loi  qui  les  punit. 

—-Je  n'ai  ni  oublié  la  loi,  monsieur  Mortimer,  ni  fait 
de  menaces.  Je  dis  et  je  répète  que  vous  pourrez  vivre 
assez  long -temps  pour  changer  de  sentimens,  et,  dans 
"votre  propre  intérêt ,  je  l'espère.  Bonjour,  Monsieur. 

—  Il  est  trop  pressé ,  même  pour  nous  souhaiter  le 
bonjour,  dit  Clack.  Comme  il  a  regardé  froidement  la 
lettre  que  lui  a  donnée  son  commis ,  comme  si  elle  ne 
valait  pas  un  moment  d'attention. 

—  Tout  fier  qu'il  est,  dit  Gibson  ,  j'aimerais  mieux 
supporter  son  orgueil  que  la  manière  d'agir  d'Elliott  ou 
de  Rowe. 
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—  Ce  sont  des  jeunes  gens ,  Gibsou  ;  et  Mortimei 
vieux;  el  l'on  tolère  plutôt  les  préjugés  cl  les  fautes  d'un 
vieillard  que  les  préjugés  el  les  fautes  d'un  jeune  jnomme. 
(  )ii  allons-nous  m  lintenanl  ?  i  liez  I  lli< 

—  <  );n  :  nous  sommes  mus  d'y  être  mal  reçus  :  ainsi  le 
plus  tôt  que  nom  n< >t i s  en  débarr     •  i    as  sera  le  mieux. 

Qu  ml  iU  approchèrent  de  la  maison  de  M.  I  lin 
ils  aperçurent  ce  gentleman  monté  sur  Bon  <  beval  Favori, 
«•i  prêt  .1  sortir.  Il  était  trop  occupé  pour  remarquer  leur 
approche;  car  l'une  de  ses  affaires  les  plus  importantes 
le  matin  était  de  s'équiper  pour  la  promenade;  et  il  ne 
voyait  guère  rien  autre  chose  quand  ilétaità  admirer  le 
cirage  luisant  de  ses  bottes, ajustant  son  faux  col,  rai 
nanl  les  manches  «le  son  habit  sur  les  poignets,  et  ca- 
ressant le  cou  de  son  cheval.  Clack  n'était  pas  cérémo- 
nieux; il  s'avança  droit  devant  le  cheval,  et  mit  la 
main  sur  les  belles  rênes  i ouïes  neuves,  en  disant  : 

—  \\er  votre  permission  .  Monsieur... 

—  lus  Ks  mains '  s'écria  I.llioti  lui  donnant  un  coup 
de  cravache  sur  les  doigts.  Comment  osez-vous  m*arr< 
ter?  Comment  osez-vous  mettre  vos  doigts  graisseux  stoi 
mes  guides  ? 

Clack  était  indigné. 

—  il  comment  auriez-vous  d'aussi  belles  -unies,  si 
nous  ne  gr  tissions  pas  nos  doigts  à  votre  sert  i<  e  ? 

— Je  suis  pressé  ,  dit  Elliot  (  :  vous  pouvez  entrer  par- 
ler à   mes  commis,  si  vous  avez  quelque  chose  à  dé- 
rider. 

—  Nous  ne  désirons  pas  vous  retenir  long-temps,  dit 
l'.ivlor,  qui  se  trouvait  à  son  tour  l'oraù  ur;  mais  i!  n\ 

a  que  nous  qui  puissiez  noi  -  i   pondre.  Puis  il  raconta 

l'affaire  en  peu  de  mo  s ,  et  mit  la  pétition  dans  les  m, uns 
du  gentleman. 

I  lliotl  j  d'œil  autant  que  le  lui  p<  i  m 
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tait  l'impatience  de  son  cheval  ;  puis  d'un  coup  de  cra- 
vache il  la  jeta  dans  le  ruisseau,  disant  que  c'était  là  la 
place  convenable  pour  un  tel  tissu  d'insolences,  lança 
son  cheval  contre  les  ouvriers,  el  descendit  la  rue  en  ca- 
racolant sans  daigner  leur  adresser  aucune  autre  parole 
ni  les  honorer  d'un  regard. 

— ■  L'orgueil  est  l'avant-coureur  d'une  chute  ;  que  le 
gentleman  prenne  garde  à  lui,  dit  Gibson  ramassant 
tranquillement  la  pétition  et  l'essuyant  avec  son  mou- 
choir. 

Clack  parla  d'employer  ses  doigts  graisseux  à  faire  ava- 
ler au  gentleman  la  pétition  qu'il  venait  de  couvrir  de 
boue ,  et  paraissait  disposé  à  haranguer  les  spectateurs 
qui  ne  pouvaient  s'empêcher  de  rire  ;  mais  ses  camarades, 
plus  prudens,  le  prirent  par  le  bras  et  l'emmenèrent. 
Le  commis  de  M.  Elliott  qui,  d'un  étage  supérieur, 
avait  vu  tout  ce  qui  s'était  passé,  descendit  hors  d'ha- 
leine pour  offrir  aux  ouvriers  d'entrer  pendant  qu'il  re- 
copierait la  pétition,  laquelle,  disait-il,  ne  lui  paraissait 
plus  propre  à  être  présentée  aux  autres  gentlemen.  Gib- 
son le  remercia  de  son  intention  polie;  mais  il  lui  fit 
observer  que  ce  papier,  souillé  comme  il  l'était,  dirait 
une  partie  de  leurs  plaintes  mieux  qu'ils  ne  pourraient 
le  faire  eux-mêmes.  Le  commis  se  retira  à  pas  lents, 
songeant,  à  part  lui,  que  c'était  une  pitié  de  voir  des 
jeunes  gens  arrivés  à  une  fortune  de  commerce,  oublier 
par  quel  moyen  leurs  richesses  ont  été  acquises ,  et  a 
quelles  conditions  ils  les  possèdent. 

Après  avoir  visité  différentes  manufactures,  dans  quel- 
ques-unes desquelles  ils  furent  mieux  ou  plus  mal  reçus 
qu'ils  ne  s'y  étaient  attendus,  les  députés  demandèrent 
une  entrevue  à  M.  Wentworth.  M.  Wentworth  avait  été 
riche  dans  sa  jeunesse;  il  avait  manqué,  par  suite  de 
malheurs  inévitables;  il  avait  recommencé  à  travailler, 


\ni  i   I     COALITION     D  OCVRII  It-s. 

.  i  s'él  m  l.'ii  de  nouveau  une  position  assez  florissant*  . 
après  avoir  paye'  iusquau  dernier  sou  toutes  ses  dettes 
antérieures.    Cétail    maintenant    un    homme  «l'un   hce 

a 

avance,  <1  un  extérieur  simple,  assez  négligé  dans  sa  per- 
sonne ,  peu  dispo  é  à  paner,  et  quand  il  le-  faisait ,  oau- 
Banl  quelque  surprise  el  quelque  fatigue  aux  étrangers 
par  sa  manière  d<>  prononcer  lente  et  accentuée.  Ceux 
qui  le  connaissaient  bien  préféraient  <  ependanl  entendre 
sa  voix  «(in'  la  meilleure  musique;  et  ses  ouvriers  <|ui 
faisaient  partie  de  la  Société  convenaient  tous  que  dix 
paroles  de  lui  valaient  un  discours  d'une  heure  de  Clack. 
Il  est  vrai  <iu  il  avait  besoin  de  moins  de  mots  qu'un  autre, 
parce  qu'il  employait  une  grande  variété  <1»'  sons  inarti- 
culés, dont  ceux  qui  le  fréquentaient  saisissaient  parfai- 
tement le  sens,  el  qui  lui  tenaient  lieu  de  réponse  à  ti  ait. 
M.  Wentwortb  était  assis  à  son  bureau,  quand  les  d<  - 
pûtes  furent  introduits.  Quand  ils  eurent  <w  leur  cha- 
peau ^£t  qu'ils  eurent  fait  leur  salut ,  ils  entendirent  quel- 
ques murmures,  quelque  bruit  inarticulé  qu'ils  prirent 
pour  un  compliment  de  bien-venue.  Il  attacha  sur  eux 
un  regard  fixe  de  dessous  ses  sourcils  épais  pendant 
qu'ils  lui  expliquaient  leur  affaire;  et  quand  ils  eurent 
fini,  1!  prit  la  pétition  pour  l'examiner. 

—  Jl  parait  qu'il  n'y  a  point  d'ouvriers  papetiers 
votre  Société,  dit-il  en  riant  à  déploj  -  qu'il 
eut  ouvert  la  feuille  de  papier;  1  e  que  écono- 
misez déjà  jusqu'au  dernier  liard  pour  le  U  mi  s  où  vous 
ferez  1  .  que  vous  ne  puissiez  ai  het<  r  une  feuille  <!<• 
papier  qui  cadre  un  peu  mieux  avec  !  1  be  tuté  de  votre 
•  criture  .' 

—  Ali.  ah!  dit-il  quand  on  lui  eut  raconté  le  trait 
d  insolence  d  Ejliotl  :  attendez  un  |>,-'i  <  1  vous  le  verrez 
devenir  plus  sage;  nous  sommes  tous  enfans  avant  que 
d'être  liommi  >. 
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—  Hum égalisation Qui  est-ce  qui  voudrait  me 

jurer  ici  que  cette  égalisation  est  tout  ce  que  vous  de- 
mandez? 

—  Moi,  Monsieur,  dit  Clack  qui  était  toujours  prêt. 
C'est  moi  qui  ai  rédigé  la  pétition,  ainsi  je  dois  le  sa- 
voir. 

Gibson  observa  qu'encore  que  la  Société  ne  se  propo- 
sât explicitement  aucun  autre  objet,  quant  à  présent,  il 
ne  voulait  pas  répondre  qu'ils  ne  demandassent  rien  de 
plus  par  la  suite.  Si ,  par  exemple ,  les  maîtres  enten- 
daient égaliser  les  salaires  en  les  réduisant  tous  au  plus 
bas  de  ceux  qui  étaient  actuellement  donnés,  la  Société 
demanderait  certainement  une  augmentation. 

—  Qui  est-ce  qui  donne  les  salaires  les  plus  bas?  de- 
manda M.  Wenlworth. 

—  Excepté  quelques  petits  fabricans  de  peu  d'impor- 
tance, et  qui  ne  comptent  pour  ainsi  dire  point,  la  mai- 
son Mortimer  et  Rowe  est  celle  qui  donne  le  salaire  le 
plus  bas;  la  votre  vient  ensuite,  et  c'est  celle  d'Elliott 
qui  donne  le  prix  le  plus  avantageux. 

—  Qui  est-ce  qui  se  plaignait  dernièrement  que  le 
combination  bill  eût  été  rappelé ,  en  sorte  qu'on  ne 
pouvait  plus  poursuivre  les  maîtres  pour  oppression? 
Qui  est-ce  qui  a  proposé  de  les  brûler  tous  en  effigie, 
pendus  les  uns  au  cou  des  autres? 

Les  députés  s'entre-regardèrent,  et  puis  répondirent 
que  ce  n'avait  été  qu'une  conversation  en  l'air,  dans  l'une 
de  leurs  réunions;  mais  qu'il  n'eu  avait  jamais  été  sérieu- 
sement question. 

— ■  C'est  fort  bien  :  je  veux  seulement  vous  avertir  de 
regarder  dans  votre  salle  d'assemblée  et  de  détruire,  si 
vous  pouvez,  le  nid  du  petit  oiseau  qui  a  raconté  cela; 
si  vous  ne  pouvez  le  découvrir,  je  vous  engage  à  faire  en 
sorte  qu'il  ne  puisse  rien  raconter  dont  vous  ayez  à  rou- 
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gir.  \  nii^  .i-t-il  dit  aussi .  <  e  petit  oiseau,  que  les  mattn 
se  soient  c<  i  ilisés  <  ontre  \  oua  .'    • 

—  Nos  oreilles,  m.s  yeux  et  notre  aeni  commun  ne 
suffisent-ils  pas  pour  nous  rapprendre?  du  Clack.  Est-ce 
que  les  maîtres  n'ont  pas  opprimé  leurs  ouvriers  depuis 

i  ci  immencemenl  «lu  monde  ? 

—  Pour  cela,  ma  foi  !  je  nVn  sais  rien,  dit  M.  Went- 
wiii  ili.  Si  A'I.iim  ,  dans  le  paradis  terrestre,  .1  eu  un  ou- 
vrier jardinier  sous  ses  ordres,  il  est  tr<  s*possible  qu'ils 

iyé  de  se  mettre  I  un  I  autre  à  la  \  n  te. 

—  Mauvaise  plaisanterie,  Monsieur,  sauf  votre  n  - 
pect.  Ne  savons-nous  pas  bien  que  les  maîtres  ont  ton- 
jours  été  les  tyrans  des  pauvres  ouvriers?  Lis  sont  nés 
avec  une  cuiller  d'argent  dans  la  bouche1  el 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  j'en  ai  fait  de  ma  cuiller  d'ar- 
gent ,  dit  M.  W  entwortb  riant  plus  fort  :  il  faudra  que  je 
la  cherche  dans  la  boîte  à  argenterie  de  ma  mère. 

I  /orateur  continua  : 

Us  nous  traitent  ouvertement  comme  des  escla 
aussi  long-temps  qu'ils  le  peuvent,  et  dèsque  nous  ne 
voulons  plus  le  souffrir,  ils  complotent  en  secret  contre 
nous.  Ils  se  rendent  à  pas  de  loup  dans  !  >  maison  lés  uns 
des  autres  quand  ils  nous  croient  endormis;  ils  ferment 
leurs  portés  bu  verrou .  ils  boivent  à  leur  propre  prospé- 
rité, et  chaque  verre  de  vin  qui  di  u  end  dans  leur 
sier,  c'est  la  croûte  de  pain  dur,  de  l'ouvrier  qui  le  paie. 

—  Il  faut,  mon  (l.i  r  <  la<  k,  qu'ils  aient  grisé  le  p  til 
oiseau  avant  qu'il  vous  ail  rapporte  un  pareil  conte. 

—  \c  me  dites  pas ,  Monsieur,  que  cela  n'est  pas  \  rai  ! 

Ne  DU     I"    dit!    i   j 

—  Je  ne  vous  dit  rien  du  tout,  pour  nue  excellente 
raison,  c'est  que  je  n'ai  rien  s  vous  dire.  Je  voudrais 

i     r  oti  1  !><■  loglah  ëquira 
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seulement  vous  faire  une  ou  deux  questions,  puisque 
vous  semblez  en  savoir  plus  que  moi  là-dessus.  Dites- 
moi,  je  vous  prie,  quelles  ont  été  les  dernières  résolu- 
tions adoptées  par  la  coalition  des  maîtres? 

—  De  diminuer  notre  salaire,  à  coup  sûr. 

—Et  cependant  Mortimer  paie  un  prix;  moi  un  autre, 
et  Elliott  un  troisième.  Pourquoi  est-ce  que  je  ne  de- 
mande pas  autant  de  travail  pour  mon  argent  que  Mor- 
timer? 

—  Vous  n'osez  pas,  s'écria  Clack. 

—  Vous  savez  que  cela  ne  serait  pas  juste,  dit  Taylor. 

—  Vous  n'êtes  pas  homme  à  gruger  le  pauvre,  dit 
Gibson. 

—  Nous  n'y  êtes  pas,  pas  un  de  vous.  Vous  avez  tous 
l'air  de  penser  que  ce  soit  une  affaire  de  choix  pour  le 
maître  que  le  chiffre  des  salaires  qu'il  donne. 

—  A  coup  sûr,  dit  Clack  ,  et  c'est  pour  cela  que  nous 
voulons  que  le  parlement  fixe  la  chose  une  fois  pour 
toutes. 

—  Le  parlement,  dit  M.  Wentworth  d'un  ton  sec, 
n'y  aurait  pas  plus  d'autorité  que  nous  autres  manufac- 
turiers. Si  jamais  le  parlement  rend  un  bill  pour  fixer 
les  salaires,  il  faudra  y  ajouter  par  amendement  un  ar- 
ticle qui  dise  combien  il  devra  tomber  de  pluie  avant  la 
moisson. 

Clack  murmura  quelque  chose  entre  ses  dents,  signi- 
fiant à  peu  près  qu'il  ne  fallait  pas  rester  là  plus  long- 
temps à  se  faire  moquer  de  soi;  mais  ses  compagnons 
l'engagèrent  à  se  tenir  tranquille,  pensant  que  M.  Went- 
worlh  pouvait  avoir  à  dire  quelque  chose  qui  valût  la 
peine  d'être  écouté. 

—  De  qui  dépend  le  chiffre  des  salaires,  demanda 
Gibson,  si  ce  n'est  ni  du  gouvernement  ni  des  maîtres? 

—  Ce  chiffre ,  s'il  dépend  de  quelqu'un ,   dépend  de 
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ceux  qui  m  himiii,   ci  non   de  ceux  qui  liaient  I' 
I  me-.  (  e  •  liifïrc  dépend  <l<-  vous,  non  pis  quand  \mh 
parlez  comme  notre  ami  Clack  vienl  de  le  faire,  non  pu 
quand  vous  faites  .  quel  que  soil  le  succès  immé- 

diat de  cette  mesure j  non  pas  quand  vous  formel  une 
coalition  paisible  ou  menai  inte;  c'est  mi  pouvoir  plus 
durable  h  que  rien  ne  peut  vous  enlever,  ('.«lui  des 
maîtres  est  considérable  puisqu'ils  ont  l'administration 
du  capital;  mais  ce  n'est  pas  du  capital  que  dépend  1»; 
chiffre  îles  salaires,  il  dépend  de  la  m  isse  <!<•  tr  ivail  of- 
fert sur  la  pi  an' ,  et  cette  masse  |  lus  <>u  moins  grande  de 
travail  offert  ,  c'est  vous  «pu  la  réglez. 

les  députés  dirent  «pi  il  leur  semblait  nue  ceux  qui 
paient  les  salaires  ont  toujours  \\n  grand  pouvoir  sur 
•  eux  qui  les  reçoii  ent. 

—  Ce  qui  revient  a  dire  «pic  vos  salaires  sont  un  ca- 
deau (pic  nous  font  vos  maîtres,   .le  croyais  que  vous 

a\  i*  /  as>e/  de  sens  pour  les  considérer  CODime  voire  dû. 

Tous  prirent  la  parole  a  la  fois  pour  soutenir  les 
droits  de  l'industrie. 

—  Oui,  cela  est  très-vrai;  il  n'y  a  pas  de  droits  plus 
clairs  (|iie  ceux-là;  seulement    il  faut  voir  ce  (pic  i 
<pic  les  salaires.  Allons,  (  Jack  ,  dites-nous  ;  car  si  VOUS  ne 
le  saviez  pas,  (pi  i  le  saurait  ?  dites-nous  quels  don- 
nait Adam  au\  garçons  jardiniers  qui  travaillaient 

lllL  —  Vous  ne  le  savez  pas?-  Je  croyais  que  vous  sa- 
viez le  chiffre  exact   des  salaires  que  les   maîtres  ont 

payés  depuis  le  commencement  du  monde,  l.h  bien! 
quand  Adam  eut  quelque  s  centaines  d  années  voua  pou- 
vez vous  en  l'apporter  à  moi,  car  je  descends  d  \dam 
en  ligne  diode   ;  quand  Ad. un  eut  quelq  ntaines 

d'années,  il  dit  à  Eve:  i  Restez  ici  a  filer  avec  vos  fem- 
mes .  tandis  que  je  vais  conduire  mes  hommes  au  labour; 

et   ne  nous  attendez    pas  trop  tôt,  car  la  culture  est  ici 
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un  rude  métier  en  comparaison  de  l'Eden ,  et  il  faut 
rentrer  la  récolte  avant  de  la  porter  au  marché.  Allons, 
mes  amis,  travaillez  vigoureusement,  et  vous  en  aurez 
chacun  votre  part.  — Mais,  Monsieur,  dirent  les  ou- 
vriers, de  quoi  vivrons-nous,  s'il  vous  plaît,  en  atten- 
dant que  vos  blés  et  vos  légumes  soient  mûrs?  —  Eh 
bien!  dit  Adam,  au  lieu  de  prendre  part  à  la  récolte 
quand  elle  sera  faite ,  supposons  que  je  vous  fasse  l'a- 
vance de  votre  portion.  Cela  peut  vous  être  plus  com- 
mode, et  cela  revient  au  même  pour  moi.  »  Les  ouvriers 
prirent  une  air  grave,  calculèrent  ce  qu'ils  auraient  à 
labourer,  à  bêcher,  etc.  ;  puis  ils  fixèrent  la  somme  qu'ils 
devaient  demander,  non  pas  en  monnaie  d'argent  à  l'ef- 
figie du  roi  Georges,  mais  enalimens,  vêtemens  et  outils. 

—  Alors  quand  le  temps  de  la  moisson  fut  venu  ,  ob- 
serva Gibson  ,  tout  le  produit  appartint  à  Adam. 

— Naturellement.  C'était  une  marchandise  qui,  comme 
toutes  les  autres,  provenait  d'une  masse  de  capital  et 
d'une  masse  de  travail;  le  capital  d'Adam  et  le  travail 
des  ouvriers. 

—  Et  de  bien  autre  chose  encore,  s'écria  Clack.  Si 
c'était  du  grain,  il  y  avait  la  racine,  la  paille  et  l'épi; 
et  si  c'était  du  fruit,  il  y  avait  la  pelure,  la  chair  et  le  jus. 

—  Je  vous  demande  pardon  ,  mon  ami  ;  il  n'y  avait  là 
que  du  capital  et  du  travail.  Sans  le  travail  d'une  part , 
sans  le  sol  et  les  outils  de  l'autre,  qui  forment  le  capital, 
il  n'y  aurait  ni  blé  ni  fruit.  Si  le  blé  et  le  fruit  étaient 
sauvages,  ils  ne  seraient  pas  une  marchandise  sans  le  tra- 
vail, pas  plus  que  le  diamant  dans  la  mine,  ou  la  perle 
au  fond  dtr.  la  mer  n'en  sont  une  avant  que  l'un  en  ait 
été  extrait  et  l'autre  pêchée.  Continuons.  Adam  et  ses 
ouvriers  calculaient  que  la  récolte  devait  leur  rapporter 
de  quoi  subsister  en  rémunération  de  leur  travail;  c'est 
donc  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  subsistance  que  ces 
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ouvriers  demandèrent,  el  qu'Adam  leui  accorda  volon- 
tiers; H  H  lui  resta  encore  une  portion  ^u 1 1  i ^a n t •  poui 
lui.  linsi  ils  tirent  leur  mari  hé  :  il  leur  a<  heta  leur  pur! 
•  I  i  n  ^  h  marchandise  .  el  eul  pour  lui  ieul  tout  le  chanvri 
el  toutes  les  autres  choses  contre  lesquelles  il  échangi 
Mm  grain  bu  marché.  \  oilà  comme  les  chos  i 

i.  ni  la  première  année;  el  toul  le  monde  fui  content. 

li  qu'ai  riva-t-il  I  année  suivante  ,  Monsieui  ' 
—  L'année  suivante  .  ud  nombre  double  d'ouvrier* 
présenta  pour  cultiver  la  même  quantité  de  terres,  ixlam 
leur  «lit  qu'il  n'avail  guère  plus  de  salain  s  .1  donner  que 
l'année  précédente,  en  sorte  que,  s'ils  voulaient  travailler 
tous,  il  fallait  qu'ils  se  <  ontentassent  d'un  peu  plus  de  la 
moitié  de  ce  qu'ils  avaient  reçu  auparavant.  Us  j  con> 
sentirent .  el  se  résignèrent  .1  subir  1  ette  gêne .  espérant 
qu'elle  ne  serait  que  momentanée  :  el  la  recuite  lut  fort 
belle,  parce  qu'on  j  avait  appliqué  une  grande  mi- 
lle travail  :  en  Borte  qu'il  entra  de  fort   beaux  bénéfice 
dans  la  poche  'I  Adam. 

Est-ce  que  les  hommes  avaient   alors  des  poches, 
Monsieur  ' 

S  ins  aucun  doute.  Les  femmes  se  perfei  tionnaienl 

d.uis   la  coulure  ,  en  même  temps  que  les  1  n  .tris  d  ins  1  a- 

griculture,  el  espéraient  comme  eus  accroître  ainsi  leurs 
bénéfices  :  cela  serait  arrivé,  s'il  ne  s'était  présenti 
l'année  suivante  quatre  fois  plus  d'ouvriers  que  la  pre- 
mière lois;  en  sorte  que.  malgré  l'accroissement  du 
.  ipital ,  chacun  ne  reçut  que  le  tiers  à  peu  pics  <|, 
premiers  salaires.  (  e  «pu  lit  que  les  ouvriers  furent  de 
mauvaise  bnmeur,  et   leurs  femmes  fort   afl  Q 

vouliez-vous  qu'j  lit   \<lam  ? 

—  Pourquoi  les  ouvriers  n  allèrent-ils  pas  porter  leur 
industrie  ailleurs?  demanda  Clack  «1  un  air  de  suflfisana 

—  Pourquoi  continuez-vous  de  travailler  pour  Mot> 
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timer  et  Rowe,  tandis  qu'Elliotl  donne  un  salaire  plus 
élevé? 

—  Parce  que  personne  ne  prend  de  nouveaux  ou- 
vriers, et  que  je  ne  puis  trouver  d'ouvrage  ailleurs. 

—  C'est  juste.  Eh  bien!  personne  dans  le  voisinage 
d'Adam  ne  se  souciait  non  plus  de  prendre  de  nouveaux 
ouvriers;  tout  le  capital  était  déjà  employé. 

—  Mais  mou  intention  n'est  pas  de  continuer  ainsi , 
dit  Clack.  Je  ferai  grève  avec  le  reste  des  ouvriers  de 
Mortimer,  si  nous  n'obtenons  pas  des  prix  plus  avan- 
tageux. 

—  Oui  dà?CeIa  ne  m'étonne  pas,  Clack.  Le  premier 
garçon  d'Adam  était  votre  grand-père ,  car  il  dit  précisé- 
ment ce  que  vous  venez  de  dire;  et ,  qui  plus  est,  il  le 
fit  comme  il  l'avait  dit.  Ils  se  refusèrent  tous  à  travailler 
jusqu'au  dernier,  et  laissèrent  le  champ  se  cultiver  tout 
seul. 

—  Et  qu'arriva-t-il  ? 

—  On  ne  fit  qu'une  demi-moisson;  de  manière  que 
naturellement  les  salaires  furent  l'année  suivante  infé- 
rieurs à  ce  qu'ils  avaient  jamais  été.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  absurde  dans  tout  cela ,  c'est  que  les  ouvriers  en 
rejetèrent  le  blâme  sur  Adam,  quoiqu'il  leur  montrât 
que  la  moisson  ne  paierait  pas  ses  avances,  loin  qu'elle 
laissât  aucun  bénéfice  à  partager  entre  eux  et  lui.  «Vous 
me  parlez  sans  cesse,  dit-il,  comme  si  je  pouvais  faire 
pleuvoir  du  ciel  un  capital  abondant  à  volonté,  tandis 
que  vous  auriez  dû  vous  apercevoir  dès  le  commence- 
ment que  je  n'en  ai  qu'une  certaine  quantité,  et  pas 
davantage.  S'il  vous  convient  d'amener  mille  ouvriers 
pour  vivre  sur  ce  capital ,  qui  originairement  ne  se  par- 
tageait qu'entre  cent ,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  ces  mille 
ouvriers  ne  reçoivent  plus  qu'un  salaire  insuffisant.  » 
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—  Si  ci  s  mille  ouvriers  étaient  d  ac<  ord  de  \  i\  i  <■  d'an 
>i  petit  salaire f  à  coup  sûi ■«  'était  leur  affaire. 

—  Et  supposes  qu'ils  Dr  fassi  ut  pai  d'accord  .  et  qu'ils 
s,  fissent  la  concurrence  au  rabais,  \<l;im  en  était-il 
blâmable  '  Si  ,  par  suite  de  cette  concurrença),  il  obte- 
nait plus  de  travail  pour  la  même  somme  ;  si  trois 
hommes  consentaient  h  travailler  pour  ce  qui  était  as> 
trefbis  le  pria  de  la  journée  d'un  seul .  était-ce  la  mute 
d'Adam  ' 

—  El  les  hommes  n'étaient  pas  non  plus  a  blâmer, 
Monsieur,  pour  demander  au  rabais  les  seuls  salaires 
qu'il  lût  possible  d'obtenir. 

—  Certainement  non.  t  )ii  donc  *  - 1  ;  *  1 1  le  mal  aloi 

—  Evidemment,  répliqua  Gibson,  ta  mal  venait  de 
ce  qu'il  v  avait  trop  de  bras  pour  la  marne  de  travail  à 
faire.  Mais  qui  pouvait   \   remédier.  Monsieur  ' 

—  Personne  ne  pouvait  remédier  à  l'embarras  actuel . 
Gibson,  à  moins  que  quelques-uns  des  ouvriers  n'eussent 
la  1  h  ilité  d'émigrer  ou  d'embrasser  une  antre  profession 

moins  encombrée  ;  mais  il  était  BU  pouvoir  de  tous  d  em- 
pêcher que  le  mal  ne  se  produisit.  Avec  de  la  prudent 
des  soins  on  peut  proportionnel-  le  nombre  des  travail- 
leurs au  capital ,  avec  autant  de  précision  que  je  propor- 
tionne mes  machines  à  la  force  de  la  vapeur  qui  doit  les 

un  tire  en  mouvement. 

—  Mais  quel  rapport  tout  cela  a-t-il  ave<  notre  péti- 
tion? demanda    l'orateur  impatiente   d'être   demeure    |i 

long-temps  dans  t'ombre. 

—  Un  grand  rapport,  répliqua  Gibson  M.  Went- 
wrorth  veul   nous  faire  comprendre  ce  qui  dans  notre 

affaire    dépend    des  maîtres,   et    ee    qui    dépend    de    UOUS; 

de  plus,  il  cherche  à  nous  prémunir  contre  les  dan 
d'une  révolte  qui  noua  ferait  abandonner  nos  travaux. 


PAS    DE    COALITION    DE    MAITRES.  l8l 

Mais,  Monsieur,  quant  à  l'égalisation  des  gages,  cela 
vous  paraît  juste,  je  suppose?  Dans  la  même  ville,  toutes 
circonstances  égales  d'ailleurs ,  les  façons  devraient  être 
payées  d'après  le  même  tarif,  n'est-ce  pas  ? 

—  Une  de  ces  circonstances ,  c'est  le  plus  ou  moins  de 
capital  que  possède  le  maître.  Ce  capital  est  rarement  le 
même  dans  deux  maisons  différentes;  et  c'est  cependant 
ce  qui  nous  permet  d'attendre  plus  ou  moins  nos  rentrées. 
Cependant  je  conviens  avec  vous  qu'un  chef  de  maison 
ne  peut  pas  sans  danger  maintenir  les  prix  d'une  ma- 
nière permanente  au-dessous  de  ses  confrères,  et  qu'une 
égalisation  des  salaires  est  chose  désirable  pour  toutes 
les  parties  :  ainsi  je  suis  prêt  à  signer  mon  acquiescement 
à  la  conférence  que  vous  demandez. — J'y  vais,  Charles, 
tout  à  l'heure  j'y  vais. 

Gibson  avait  remarqué  depuis  quelque  temps  dans  la 
cour  le  vieux  petit  cheval  gris  de  M.  Wentworth,  et  il 
vit  alors  Charles  qui  paraissait  fatigué  de  promener  l'ani- 
mal ,  qui,  de  son  côté,  regardait  à  droite  et  à  gauche, 
étonné  du  retard  de  son  maître  ordinairement  si  ponc- 
tuel. Tout  en  aidant  le  vieux  gentleman  à  passer  la  grande 
redingote  qu'il  portait  hiver  et  été ,  il  lui  demanda  par- 
don de  l'avoir  retenu  si  long-temps. 

— N'importe,  dit  M.  Wentworth, Dobbin  et  moi  nous 
avons  deux  promenades,  une  longue  et  une  courte;  et 
je  parierais  bien  qu'il  s'est  résigné  à  ne  faire  que  la  plus 
courte  aujourd'hui.  Si  j'ai  pu  parvenir  à  bien  vous  faire 
comprendre  la  vraie  position  de  notre  affaire,  vous  ne 
regretterez  pas  plus  votre  temps  que  je  ne  regrette  le 
mien. 

Il  attacha  le  dernier  bouton  de  sa  redingote  ,  enfonça 
son  chapeau  sur  ses  sourcils. 

—  Allons,  voilà  qui  est  bien,  dit-il.  Allons,  Dobbin! 
Adieu,  vous  autres  !  bien  le  bonjour  ! 
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Quand  M.   Wentwortli   m   lut  bien  assis  en  telle, 
qu'il  s'éloigna  de  la  cour  d'un  paa  d'enterrement,  lea 
députés  le  regardèrent  avei  plus  de  respect,  lui   et   u 
monture,  que  ne  leur  en  avait  inspiré  le  brillant  spectacle 
qu'ils  a\  aient  \  u  .i  la  poi  te  d'Ellioll . 
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aussitôt  (|u  on  .c  lui  assuré  .  qu  encore  <\uc  la  |>l"|' 
f|<-s  maîtres  ue  se  souciassent  pas  de  le  commettre  en 
donnant  leur  signature,  un  très-grand  nombre,  li  ce 
n'était  tous,  bc  rendraient  à  la  conférence  demandée, 
Clack  prit  sur  lui  de  Faire  imprimer  une  grande  affiche 
dont  les  lettres  rouges  el  noires  attirèrent  les  yeux  de 
tous  ceux  qui  savaient  lire.  On  j  apprenait  que  l'inten- 
tion des  maîtres  était  de  sr  réunir  à  l'hôtel  il  York,  le 
mercredi  au  sou.  ri  que  le  comité  des  ouvriers  se  réuni- 
raît  le  matin  au  Spread-Kaglc ,  afin  de  préparer  les  ré- 
solutions qui  devaient  leur  être  soumises  in  allant  et 
en  revenant,  le  comité  devait  être  escorté  par  une  oro- 
■nn',  el  ceux  <|iii  désiraient  en  faire  partie  étaient 
prévenus  que  le  rendez-vous  serait  «lm-  Saint-Gcor 
Fields.  L'affiche  commençait  el  finissait  par  un  appel 
aux  ouvriers,  les  engageant  à  défendre  leurs  droits  contre 

. .  (  orti 
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l'oppression.  Beaucoup  de  gens  furent  étonnés  de  voir 
les  plus  recommandables  des  ouvriers  fileurs  désavouer 
avec  anxiété  cette  affiche.  La  multitude  la  trouvait 
pleiue  de  force  et  d'éloquence,  et  ils  se  mirent  en  consé- 
quence à  préparer  leurs  accoutremens  pour  la  pro- 
cession. 

Bray  fut  l'un  des  premiers  au  rendez-vous  avec  sa 
flûte  de  Pan,  son  tambour  et  ses  sonnettes  qu'il  agitait 
à  l'arrivée  de  chaque  nouveau  groupe.  D'autres  musi- 
ciens se  joignirent  à  lui,  les  drapeaux  furent  déployés, 
les  femmes  s'amassèrent  pour  regarder,  les  enfans  pous- 
saient des  hourahs  et  portaient  des  branches  de  feuil- 
lage; en  un  mot  tous  avaient  l'air  d'être  au  milieu  d'une 
réjouissance  publique,  quoique  peut-être  il  eût  été  diffi- 
cile à  pas  un  d'entre  eux  de  dire  de  quoi  l'on  se  réjouissait. 
La  plupart  n'avaient  pas  une  idée  bien  claire  de  ce  qu'on 
faisait  ou  de  ce  qu'on  allait  faire;  quelques-uns  même  n'a- 
vaient pas  d'idées  du  tout ,  et  ceux  qui  connaissaient  mieux 
la  chose,  pensaient  que  c'était  pilié  que  tout  cet  étalage 
eût  l'air  d'avoir  été  concerté  pour  intimider  les  maîtres. 
Les  membres  du  comité  furent  si  généralement  de  cette 
opinion  qu'ils  ne  se  présentèrent  pas  dans  Saint-Georges 
Fields,  mais  qu'ils  se  rendirent  tranquillement  au  Spread- 
Eagle  ,  de  manière  qu'au  bout  du  compte  la  procession 
ne  servit  qu'à  faire  cortège  à  Clack  et  à  personne  autre. 
Il  n'en  parut  que  plus  enorgueilli  ,  marchant  immédia- 
tement après  le  chef  d'orchestre,  Bray,  distribuant  tantôt 
des  poignées  de  mains  d'un  côté,  tantôt  des  coups  de 
chapeau  de  l'autre,  puis  faisant  faire  halte  et  donnant 
le  signal  pour  les  cris  d'improbation  ou  d'éloge.  Il  y  eut 
trois  grands  cris  d'indignation  à  la  porte  de  MM.  Morti- 
mer  et  Rowe,  trois  hourahs  joyeux  devant  celle  de 
M.  Elliott  qui  les  reçut  avec  le  plus  profonds  dédains, 
sans  quitter  son  déjeuner,  continuant  de  balancer  sa 
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petite  cuiller  entre  \es  doigts  M  île  liro  son  journal.  I  i 
profession  .iiiivi-i  dans  le  Chattcêr)  Laite  renoéatnt 
\T.  Wentworth  qui,  monté  sur  son  petil  pony,  se  rendait 
es  affairés,  routa  lés  \cii\  ne  tournèrent  aussitôt  \>  ri 
'lui  pour  lui  demand»  r  ipi.  Is  rris  on  devait  pousser. 
Dans  l'intervalle,  il  \  eut  un  commencement  de  hoonJn 
et  de  sililtfN  dont  le  pauvre  cheval  parut  plus  étonne 
fjur  son  m.iitic,  <|im  le  cint. nt.i  de  grondei  quelque 
chttsé,  ,i  sdii  habitude,  ruhv  srsdmrs,  m  reMnhmt  la 
procession  avi  i    in  -  rtîrire. 

—  Qu'est-ce  que  vous  vous  proposez  de  g  igner  .i  tout 
ce  bel  appareil?  demanda-t-il  à  un  jeune  homme. 

—  I  )n  |).iin  ;i    OOll     m.Miln  (!     hourah  !     s'ei  i  i.i    relu 

âgltrfnt  son  li.itim  plombe  et  h  gretl  iffl  de  n  avoii  pas  tin 
pain  .m  bout. 

—  Et  voc^.  et  vous,  et   vous.1  dii  M.   VVéntworth  ,i 

cliiieiiii  d'eux  .  à  iuimii  e  (pi'il>   j  assaienf . 

—  i'Iiis    d'epluehurcs    ne    |  »  <  >  r  1 1  ri  1 1  ■  s   de    teire'    I  a    re- 

l'iimi'  éi   (le  bons  salaires!  I .,i  liberté  el  \<-  pain  à  bon 

in. ir -ehe  !   repondirent-ils  suivant  l'idée  qu'ils  le  taisaient 
delà  < 'Temonie  actuelle,   l.esenf'ans  n'en  avaient  qu'une, 

6t  c'était  la  pins  sage;  tout  ee  qfl'Ms  comprenaient  j  i  est 

qu'il  v  avait  CC  jour-la  Congé,  prOCèÔSlOn   et  musujut  . 
I  Ji  nid  (  .1  n  k  se   t  fou  va  à   portée  du  paisible  eheva!   M 

'     tJh  <■  i\ àlier,    il  se  di  cin"  i   h  Fait  n  halte  et  h  < 

ililc    petite   eoii  leretiee.   Il    s'avam    i  ,  e|    dit   m    faisant 
salut  : 

—  Si    je    ht    me  trompe.    Monteur.    \ 


'ami   des  ollVliei  5   ' 


—  L'ennemi  de  personne,  re,  répondit  M.  Weot* 

wortb. 

—  Uôrs,  iccordez-noua  l'Iionneur  de  voua  saluer  de 
ti  ..is  boni  dis  ,in  votre  promesse  dé  soutenu  ce  xririMN 

intérêts.  —  Lu  1  au  les  ehapeauv.  ' 
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—  Attendez  un  peu,  dit  M.  Wentworth ,  vos  hourahs 
ne  se  refroidiront  pas;  et  je  n'aime  pas  m'engager  sans 
nécessité. 

Clack  prit  un  air  soupçonneux;  les  hoehertiens  dé  tête 
se  répétèrent  d'un  bout  du  cortège  à  l'autre. 

—  Nous  pourrions  ne  pas  nous  entendre  sur  ce  que 
sont  réellement  vos  intérêts,  et  alors  j'aurais  l'air  de 
manquer  à  ma  parole,  sans  en  avoir  eu  l'intention. 

—  Laissez-le  passer  tranquille,  dit  un  ouvrier;  il  sait 
te  qui  l'attend  s'il  se  met  contre  nous. 

—  Voilà  une  assez  étrange  manière  de  me  laisser  al- 
ler tranquille,  observa  le  vieux  gentleman  en  souriant. 
Toutefois,  l'ami ,  des  menaces  ne  sont  qu'une  bouffée  de 
vent  pour  un  homme  qui  a  pris  son  parti,  et  le  mien  est 
de  consulter  les  intérêts  de  tous ,  qu'on  m'applaudisse  ou 
qu'on  me  siffle. 

—  Ce  n'est  pas  tout  le  monde,  Monsieur,  qui  se  ha- 
sarderait à  parler  si  ouvertement,  —  et  à  nous  le  dire 
en  face  surtout. 

—  C'est  vrai,  l'ami.  Tous  les  maîtres  n'ont  pas  mon 
âge,  ils  n'ont  pas  appris  à  regarder  en  face  d'honnêtes 
gens;  et  c'est  pour  cela  que  je  suis  fâché  de  voir  toute 
cette  parade,  qui  a  trop  l'air  de  vouloir  intimider.  Al- 
lons, soyez  raisonnables.  Je  vous  offre  de  serrer  tous 
vos  drapeaux  dans  ma  maison,  et  mon  vieux  ami  Bray 
ne  perdra  pas  pour  cela  sa  bonne  aubaine;  il  y  aura 
fête  aujourd'hui  pour  les  enfans  dans  ma  manufacture. 

C'était  trop  demander  de  Clack.  Il  ne  pouvait  renon- 
cer à  sa  procession,  et  se  hâta  de  la  remettre  en  marche. 
Quand  M.  Wentworth,  arrivé  devant  sa  maison,  entra 
dans  sa  cour,  toutes  les  têtes  se  découvrirent  pour  le  sa- 
luer respectueusement.  Le  cas  que  faisaient  de  lui  les 
ouvriers  n'était  pas  réglé  par  le  chiffre  des  salaires  qu'il 
payait. 
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Quand  li  pi  .h -i-ssion  mi  dépose  Clack  au  Spread- 
;/'•,  elle  montra  bien  moins  d'empressement  d  are- 
tirer  qu'elle  n'en  avait  mis  à  venir.  Ils  insistèrent  pow 
que  !■•  meeting  eût  lieu  en  plein  air,  1 1  pour  avoir  tous 
vois  dans  la  discussion  des  propositions  à  faire  aux 
maîtres.  Ui  se  rendirent  doue  dans  le  jardin,  firent  ip* 
porter  sous  un  berceau,  une  table,  du  papier  et  de 
l'encre,  et  mettant  absolument  le  comité  <\>- 
prétexte  que  c'était  là  une  occasion  toute  spéciale,  ils 
commencèrent  à  appeler  Allen  à  haute  voix  pour  qu'il 

Vint   occuper  le    fauteuil.   On    ne    pouvait  trouver    \  lion 

nulle  part .  par  une  excellente  raison .  c'est  qu'il  était  a 
son  ouvragée!  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  passait.  Toute- 
fois, il  vint  des  qu'on  l'envoya  i  herchei  .  et  demanda  ce 
qu'on  désirait  de  lui. 

—  Que  voua  occupiez  le  fauteuil;  que  vous  nous  pré. 
aidiez. 

kllen  était  trop  modeste  pour  aa  epter  ainsi  tout  d  i- 
bord;  il  remercia ,  alléguant  soc.  ignorance  complète  d<  s 
affaires,  son  peu  d'habitude  de  parler  pu  publii 
nomma  plusieurs  de  ses  camarades  qui  lui  semblaient 
plus  propres  à  bien  remplir  les  fonctions  de  président. 
Tous  mux  qu'il  nomma  étaient  célibataires;  car  il  se 
rappelait,       et  cette  circonstance  ajoutait  encore 

taineuient  ;i  la  répugnance  qu'il  éprouvait;  il  s,  rap- 
pelait qu'avoir  joué  un  rôle  important  dans  une  coalition 
i  tait  une  faute  qu'on  ne  pardonnait  un  ouvrier,  el 

dont  on  le  punissait  quand  la  révolte  était  calmée.  Il  lui 
semblait  donc  que  ce  n'était  pas  à  un  père  de  famille  à 
courir  ck  pareils  risques,  ^ussi .  quand  on  le  pressa  da- 
vantage, n'hésita-t-il  paa  i  i  ofesser  que  c'était  là  une 
de  ies  objections;  mais  les  gêna  étaient  en  humeur  «le  ne 
s'arrêter  devant  aucune;  el  ils  lui  promirent  solennelle- 
ment qu'il  ne  lui  arriverait  aucun  malle  ur  à  lui  ni 
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famille;  que  s'ils  étaient  renvoyés  de  la  manufacture,  la 
société  leur  ferait  une  pension.  Us  ajoutèrent  que  per- 
sonne ne  connaissait  leurs  affaires  aussi  bien  qu'Allen; 
que  de  plus  il  avait  le  talent  de  s'exprimer  avec  modé- 
ration de  vive  voix,  avec  facilité  par  écrit,  qu'il  était 
donc  l'homme  qu'il  convenait  de  mettre  à  leur  tête,  et 
que  c'était  son  devoir  d'accepter  les  fonctions  qu'on  lui 
proposait. 

Allen  ne  pouvait  disconvenir  de  tout  cela  ;  il  n'hésita 
donc  pas  davantage  ;  mais  il  lui  en  coûta  beaucoup.  Clack, 
qui  écoutait  et  voyait  tout  ce  qui  se  passait  avec  un  sen- 
timent profond  de  jalousie,  ne  se  doutait  guère  combien 
Allen  était  à  plaindre  ,  au  milieu  de  ce  qui  lui  paraissait 
à  lui  un  triomphe  digue  d'envie.  Il  ne  soupçonnait  guère 
quelles  pensées  assiégeaient  l'ame  d'Allen  au  moment 
où  il  se  décida,  entra  sous  le  berceau,  s'assit  devant  la 
table,  et  prit  la  plume  à  la  main.  Il  pensa  à  l'effroi  de  sa 
femme,  au  malheur  qu'il  allait  peut-être  attirer  sur  la 
tête  de  ses  enfans ,  aux  difficultés  de  la  place  qu'il  allait 
remplir,  aux  haines  qu'il  ne  pourrait  éviter  de  faire  naître 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs.  11  pensa  aux  que- 
relles dans  lesquelles  il  serait  obligé  d'intervenir,  à  la 
misère,  qu'en  cas  de  cessation  des  travaux  il  serait  obligé 
de  voir  sans  pouvoir  y  porter  remède.  De  pareilles  pen- 
sées étaient  bien  faites  pour  affliger  un  homme  d'un  ca- 
ratère  plus  faible  que  celui  d'Allen;  mais,  si  elles  l'affli- 
gèrent, elles  ne  l'abattirent  point,  convaincu  qu'il  était 
que  l'honneur  ne  lui  permettait  pas  de  refuser  le  fardeau 
que  lui  imposaient  les  suffrages  de  ses  camarades.  Ceux- 
ci  lui  accordèrent  quelques  minutes  pour  rassembler  ses 
idées  avant  que  de  les  haranguer;  et  pendant  qu'il  pa- 
raissait occupé  à  mettre  en  ordre  les  papiers  qui  étaient 
devant  lui ,  ils  s'arrangèrent  et  se  pressèrent  eu  différens 
groupes,  afin  de  laisser  de  la  place  pour  ceux  qui  pour- 
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raient  survenir,  et  que  leur  arrivée  n'occasionâl  aucun 
bruit.  I  eut  qui  se  trouvaient  le  plus  près  «lu  ben  <•  ni  \ 
attachèrent  les  drapeaux  de  inanièn  ei   une  sorte 

de  dais,  et  un  p*ht  nombre  des  membres  de  la  société 
prirent  place  à  droite  et  à  gauche  d'  Ulen.  —  La  harangue 
de  celui-ci  se  ressentil  naturellemeiit  des  pensées  aux- 
quelles son  espril  étail  <  .1  proie. 

—  Les  coalitions,  mes  chers  camarades,  sont  d 
mirai  quand  1rs  intérêts  d'une  classe  «I  hommes  sont  en 
opposition  avec  les  intérêts  d'une  autre,  position  dam 
laquelle  nous  nous  trouvons  vis-à-vis  de  nos  maîtres.  La 
loi  ne  pouvait  empêcher  les  coalitions,  même  quand  ellp 
punissait  des  peines  les  plus  révères  ceux  qui  y  avaient 
pns  part  :  ee  qui  prouvait  clairement  qui-  les  coalitions 
étaient  nécessaires,  que  la  loi  étail  sans  résultat,  et  que, 
pat  const •<|in,nt .  elle  devait  lare  rappelée.  PermettazHuas 
de  me  féliciter  avec  vous  de  ce  que  ces  lois  -  1  ont 

été  abolir-  ;  ée  M  qu'un  ouvrier  ne  peut  pins  être  retend 

SB   prison  pend. ml   des  moi-    .nturs   pour  être  convenu 

iMi  ses  compagnons  d'interrompre  son  travail  afin  don 
relever  le  prix.  rVrmettez-moi  de  me  félicitei   avec  vous 
de  ce  qur  l'ouvrier,  affranchi  des  lois  «  "iitiv  la  coalition . 
ne  pOUrra  plus  être  puni  BU   vertu  d'une  loi  rendue  1  ou- 
tre les  conspirations,  long  -  temps  avant  qu'on  son| 
.1  une  coalition   d'ouvriers,  ni  à    rien  qui  \    ressemblât. 
Nous  pouvons  maintenant  nous  réunir  à  la  face  do 
leil.  Nous  faisons  maintenant  nos  pris    ivec  les  maîtres, 
nous  les  acceptons  ou  nous  les  refusons,  sens  que  peraosuni 
ait  le  droit  d'intervenir  tant  que  nous  ne  troublons   DM 
l'ordre  et  l.t  pais  publique.  Il  j  1  en  ore  de  déplorables 
restes  ne  l'esprit  qui  avait  dicté   les  anciennes  lois;  on 
entend  encore  parler  d'un  petit  nombre  d  ouvriers  pt 
eûtes  p  oir  jour  un  rôle  dans  uni  'ion  :  1 

oùmcnt  de  ce  prtii  noinlu'  •   la  iion*peraécul 
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des    au  1res.    Certainement  c'est    un  malheur    pour   un 
homme  naturellement  ami  de  la  paix  de  se  voir  regarder 
d'un  œil  farouche  par  ceux  à  qui  il  n'ose  plus  ôter  son 
chapeau,  de  peur  d'avoir  l'air  de  leur  demander  pardon. 
Certainement  c'est  un  malheur  pour  un  homme  d'un 
caractère  indépendant  de  se  voir  sous  les  pieds  de  ses 
anciens  ennemis,  de  recevoir  chaque  semaine  sa  subsis- 
tance des  mains  de  ses  égaux,  et  de   se   figurer  qu'il 
entend  murmurer  autour  de  lui  :  — «  Voici  celui  qui 
n'a  pour  vivre  que  les  sous  que  nous  mettons  à  la  col- 
lecte. »  — Ces  malheurs -là  attendent  celui  qui  se  met 
en  avant  pour  diriger  une  coalition  ;  mais  c'est  une  consé- 
quence de  l'état  des  affaires ,  et  puisqu'on  ne  peut  les 
éviter,  qu'on  ne  saurait  les  mettre  dans  la  balance  avec 
les  avantages  de  l'esprit  d'association ,  il  faut  les  sup- 
porter avec  patience  et  sans  se  plaindre.  Bien  prend  à 
celui  qui  devient  ainsi  victime  pour  tous,  s'il  sait  se  dire 
que  le  temps  est  venu  où  il  doit  pratiquer  cet  héroïsme 
qui ,  sur  une  scène  plus  élevée ,  lui  a  souvent  fait  verser 
des  larmes.  Il  peut  même  se  trouver  honoré  de  ce  que  sa 
destinée  lui  paraît    presque  se  rapprocher  de  celle  de 
ces  vénérables  hommes  d'État  qui  retournaient  à  la  char- 
rue, oubliés  de  leurs  contemporains,  mais  non  pas  de  la 
postérité.  Il  lui  paraît,  à  lui  du  moins  ,  que  sa  destinée 
se  rapproche  encore  de  celle  de  ces  généraux  qui  ont 
tendu  autrefois  la   main  aux  passans ,  en  leur  disant  : 
«  Donnez  une  obole  au  libérateur  de  votre  patrie.  »  — 
Non  ,  point  d'applaudissemens  encore  !  Vos  applaudisse- 
mens  me  rappellent,  à  ma  honte,  ce  que  j 'étais  en  train 
de  vous  dire  quand  je  me  suis  laissé  entraîner  au  cours 
de  mes  impressions  personnelles,  — lorsque  je  me  suis 
laissé  entraîuer  à  comparer  ce  que  l'on  reconnaît  géné- 
ralement comme  touchant  à  cause  de  sa  noblesse ,  avec 
ce  qui  n'est  touchant  que  par  ce  qu'il  inspire  de  pitié. 
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Comme  je  \  ous  le  disais,  les  coalitions  son)  ordonm 
par  des  lois  plus  puisa  intrsque  i  elles  qui  les  interdis  lient 
naguère  encore;  ©  qui  montre  qu'on  .1  fait  sagement 
(1  .iholir  ces  dernières.  S'il  s  étail  agi  tle  nous  empê<  her 
de  nous  réunir  par  caprh  e  <>u  par  plaisir, <  i  i  lois  eussent 
[m  atteindre  leur  but.  S  il  s  étail  agi  <l  emj  <  <  lier  c I # - -.  n 
reaseux  de  se  réunir  pour  dissiper  leur  désœuvrement  en 
<  miiiimiiii.  (m  des  hommes  légers  pour  s'occuper  en  com- 
mun de<  ce  qui  n  .1  d'autre  importance  que  le  caprice  du 
moment,  <  es  lois  eussent  pu  être  exécutées,  encore  qu'elles 
eussent  été  souvent  tyranniques.  .M. us  tels  ne  sont  dm 
les  hommes  qui  se  coalisent;  ce  sont  des  hommes  dont  la 
constitution  est  minée  par  un  ir.iv.nl  excessif,  dont  le 
front  est  ridé  parles  soucis,  qui  se  réunissent  parce qu 

liepl  en  péril  leur  existence,  et  la  santé  de  leurs  fi  ov- 
ines et  de  leurs  enfans  :  leur  propre  honneur,  et  <  e  sen- 
timent ,  dernii  re  pudeur  «I  un  cœur  honnête  qui  empêche 
(li  voler  un  pain  sur  le  comptoir  «lu  boulange  r  :  voilà  <  «• 
<|u  ils  se  voient  au  moment  de  perdre.  Des  lois  et 

justes  peuvent  contenir  ou  réprime!  les  mauvaises  pas- 
sions d'un  petit  nom  lue  decitoyens,  parce  qu'étant 
et  justes,  elles  ont  I  assentiment  et  i  appui  de  tons  les  au- 
tres. Il  est  donc  clair  que  quand  1rs  lois  plient  comme 
des  toiles  d'araignée  sous  l'impression  d'un  corps  d'ou- 
vriers trop  fortement  u\w<  pour  l'avoir  été  par  le  capi  i 
l 'est  que  i  es  lois  n'étaient  ni  ni  justes.  Jamais  dot 

navant  on  n'<  ss  liera  plus  d  opp<  ser  une  défense  du  pai  - 
lement  à  ce  que  commande  la  nature,  —  une  mern 
d'emprisonnement  aux  exigences  de  la  faim.  Laséi  urité 
des  personnes  et  di  s  propi  iétés  une  fois  as  urée  et  elle 
l'était  pai  les  lois  antérieurement  en  vigueur  .  on  nous 
laisse  en  liberté  de  vendre  notre  travail  au  prix  que  ne 
pouvons  en  obtenir  par  tous  les  moyens  qui  ne  troublent 
pas  l'ordre  et  la  paix  publique. 
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Il  est  nécessaire  que  nous  nous  formions  en  sociétés , 
par  cela  seul  que  le  pouvoir  est  inégalement  partagé  entre 
les  individus  ;  et  il  est  nécessaire  que  les  ouvriers  multi- 
plient leurs  forces  par  l'union,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  faire  contrepoids  dans  la  balance  à  la  richesse  des 
capitalistes.  Un  maître  peut  agir  comme  il  lui  plaît  envers 
ses  cent  ou  ses  cinq  cents  ouvriers,  à  moins  que  ceux-ci 
ne  soient  coalisés.  Un  mot  de  sa  bouche,  un  trait  de  sa 
plume  suffît  pour  les  renvoyer  chez  eux  le  samedi  soir, 
sans  autre  avenir  que  la  misère  ;  tandis  que  ces  cent  ou 
cinq  cents  ouvriers,  il  faut  qu'ils  réunissent  toutes  leurs 
volontés  en  une  seule  avant  de  le  menacer  dune  opposi- 
tion. L'un  peut  trembler;  un  autre  peut  être  affligé;  un 
autre  peut  renfermer  dans  son  cœur  les  malédictions 
qu'il  n'ose  prononcer  tout  haut  :  tout  cela  ne  sert  à  rien. 
La  seule  manière  de  rendre  l'opposition  utile,  c'est 
qu'elle  affecte  les  intérêts  des  maîtres;  et  ce  but  ne  peut 
être  atteint  que  par  l'union  des  ouvriers  en  une  seule 
volonté.  Les  meilleurs  d'entre  les  maîtres  disent,  et  pro- 
bablement ils  disent  vrai ,  que  leurs  intérêts  demandent 
cette  réduction  des  salaires ,  cause  de  nos  souffrances. 
Soit.  Nous  avons  nos  intérêts  aussi  ;  il  faut  les  mettre  en 
avant  comme  une  force  opposée ,  et  voir  laquelle  aura  le 
plus  de  poids.  Cela  peut ,  —  permettez- moi  de  le  dire, 
—  cela  doit  se  faire  sans  qu'aucune  des  deux  parties 
montre  de  mauvais  vouloir  à  l'autre.  Peut-être  existe-t-il 
quelque  méthode  encore  inconnue  de  concilier  les  inté- 
rêts de  tous.  Mais  si  ces  intérêts  doivent  continuer  d'être 
en  opposition  ;  si  l'on  doit  se  battre  pour  gagner  son 
pain  ;  si  la  discorde  parmi  les  hommes  doit  toujours 
former  un  contraste  avec  l'harmonie  qui  règne  dans  la 
nature,  que  les  chances  du  combat  soient  du  moins  aussi 
franches ,  aussi  honnêtes  qu'il  se  pourra.  Qu'un  peuple 
de  pygmées  essaie  de  lutter  contre  une  troupe  de  géans, 
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ni  ors  misant  leurs  foreti  et  \>  i  réunissaul  m  use  seule 
pliai  toge  II  »  si  vrai  que  toutes  les  probabilités  sont  ef- 
froyablement < outre  eux;  mail  on  a  livré  des  batailles 
plus  ilesespéiéi  .  'i  remporté  <!«•■>  victoires  moins  pro- 
bables. Je  n'ai  pas,  comme  1»'  camarade  «pu  eat  à  ma 
droite  me  la  mil  observer,  représenté  notre  position 
ions  un  jour  aussi  favorable  < ; n«-  |«'  l'aurais  pu  mire.  Il 
)  «'u  i  beaucoup  <|ui  noient  que  !<•  pouvoir  est  dans 
ju's  makis,  el  beaucoup  qui  croient  que  les  ebancef 
sont  égales;  ciiliu  les  moins  téméraires  pensent  que 
nous  avons  du  moins  quelque  probabilité  eu  notre,  fa- 
veur. -J'ai  parlé  ''ii  général  de  la  nécessité  des  «  >  ».■  1 1  - 
lions,  mais  >.ms  regarder  comme  un  bit  avéré  que 
nous  fussions  à  la  veille  d'une  lutte  contre  nos  maîtres. 
I  i  la  dépend  de  circonstances  dont  l'existence  n'est  ans 
encore  prouvée.  Il  faut  qn  il  j  ait  et  qu  il  j  ail  promp- 
atmenl  un  changement  datt6  la  position  des  elnsees 
ouvrières;  dits  ae  peuvent  continuer  long  -  temps  •< 
travaille]  toute  leur  vie,  sans  que  leurs  sueurs  leui 
acquièrent  du  moins  nu  logement,  un  vêtement 
une  nourriture  convenables  :  <  ar  ces  i  boees  -  la  ne  sont 
qu'une  rémunération  bien  modique  du  travail  el  de  l'in- 
dustrie, tandis  qu'une  multitude  d'ouvriers  souffrent 
aujourd'hui  des  rigueurs  du  froid,  languissent  dans  des 
habitations  malsaines .  ont  presque  oublié  le -ont  de  la 
viande,  ci  soupirent  après  un  mon  eau  de  pain  comme 
après  un  objet  de  luxe.  La  question  a  débattre  .  la  <pie- 
relle  qu'il  faudra  vider,  s'il  est  nécessaire;  —  et  je  vou- 
drais que  tous  les  chefs  de  Manchester  lussent  ici  pour 
entendre  mes  paroles  et  \  réfléchir;  la  miestion  est  de 
s.ismii'  si  un  être  humain,  <pn  apporte  dans  la  société 
tout  son  travail ,  toute  sa  force  .  toute  aon  industrie .  es 
p,is  droit  d\  demander  en  échange  une  position  tole- 
rable. 
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Allen  se  trouva  interrompu  par  une  voix  partie  de  la 
foule,  qui  s'écria  : 

— 11  n'y  a  pas  de  doute ,  mes  braves  amis ,  votre  droit 
est  clair;  et  je  souhaite  que  vous  obteniez  ce  que  vous 
demandez. 

C'était  Rowe  qui  venait  de  prendre  la  parole,  comme 
pour  prouver  aux  ouvriers  qu'il  était  de  leur  parti.  Les 
rangs  s'entr'ouvrirent  aussitôt  poui''  lui  donner  accès 
jusqu'auprès  du  président  ;  mais  Rowe  se  rejeta  con- 
stamment en  arrière,  malgré  tous  les  efforts  que  l'on  put 
faire  pour  le  pousser  en  avant.  Le  fait  est  qu'il  venait 
d'apercevoir  une  autre  personne  qu'il  ne  s'attendait 
guère  à  rencontrer  là,  et  devant  laquelle  il  était  bien  fâ- 
ché de  s'être  compromis.  M,  Wentworlh  profita  du  pas- 
sage qui  venait  de  s'ouvrir,  et  s'avança  son  livre-journal 
à  la  main. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  dit-il  ,  Allen,  que  de 
consentir  à  un  examen  ultérieur  de  la  question  que  vous 
venez  de  poser,  pourvu  que  vous  y  ajoutiez  une  clause. 
—  La  question  est  de  savoir  si  un  être  humain  ,  qui  ap- 
porte dans  la  société  tout  son  travail,  toute  sa  force ,  n'a 
pas  le  droit  d'y  demander  en  échange  une  position  tolé- 
rable,  pourvu  que,  par  ses  propres  actes ,  Une  se  prive 
pas  des  moyens  d'obtenir  cette  position. 

Allen  sourit,  et  tous  ceux  qui  avaient  entendu  ce  que 
le  vieillard  venait  de  dire  s'étonnèrent  de  la  simplicité 
de  M.  Wentworth  à  proposer  une  clause  que  personne 
ne  pouvait  disputer. 

—  Certainement ,  Monsieur,  dit  Allen  ,  nous  n'avons 
aucune  objection  à  faire  à  l'addition  que  vous  proposez; 
seulement,  je  n'en  vois  pas  la  nécessitée 

— Laissez-la  toujours  subsister  pour  ma  satisfaction 
personnelle;  et  maintenant  continuez,  je  vous  prie,  ce 
que  vous  aviez  à  dire. 

m.  •     i3 
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On  offrit   un  sirge  à   M    Wcntwortli;  el  I  -.n  rria  toul 
h  1 1 j r .  .1  diflt  n  n ti-   reprises,  qn  i1  \  i  n  avait  un  nuire  à  la 

Jispositi Ii  M.  Rowe;  mais  celui-ci  avait  dispard    M 

len  »  mil  11111:1  en  ces  tervm 

—  Ji  n'ai  plus  que  peu  de  mots  à  ajoute!  tou<  hanl  les 
1  ..iiiliimns  auxquellea  je  consentirai  à  reprendre  les  fbnc 
lions  de  président  .1  l'avenir,  ou  a  accepter  les  pouvoii 
qu'il  vous  plairait  de  nie  confier.  Il  (nul  que  vous  m'ai 
dies  .1  1  onserver  la  paix  entre  nous .  et  entre  nous  cl  nos 
maîtres  ;  et,  pour  cela  ,  il  faut  apporter  la  plus  scrupu 
I  ruse  exactitude  dans  l'accompli  isemenl  des  encacemens 

1  r-    o 

«  ontractés.  Que  le  différend  actuel  se  termine  à  l'amiable 
ce  soir  même ,  ou  qu'il  se  prolonge ,  «  1  qu'il  en  résulte 
une  cessation  partielle  ou  générale  des  travaux,  rien 
de  toul  cela  ne  saurait  détruire  le  caracti  re  -  u  ré  des  1 

igemens  contractés  antérieurement.  Notre  but  est  la 
justice;  la  liberté  est  noire  garantie;  l'intégrité  doit  être 
la  règle  <le  notre  conduite,  le  premier  ouvrier  qui  aban- 
donne la  tâche  qu'il  s'était  engagé  .1  f.mv  arme  nos 
idversaires  du  glaive  de  la  toi;  le  premiei  qui  serait 
convaincu    légalement   d'avoir    rompu  un   engagement 

lot"1 

librement  consenti  souillerait  noire  cause  d'une  tache 
indélébile.  Nous  ne  voulons  pris  ici  de  vagabonds;  nous 
ne  vouions   reconnaître  comme  membres  de  notre  so- 
1  u  le  que  lies  ouvriers  honnêtes;  et  si  l'on  m'aide  .1  con- 
pver  I  honneur  de  noire  cause,  je  déclare,  —  quelque 
peu  d'importance  que  l'on  puisse  attacher  à  cette  me- 
nace,—  je  déclare  «pie  «lès  ni    instant   je  retire  à  la 
'<  ieie  l'appui  de  mon  nom  el  de  nus  efforts.  Si,   au 
moi  ne  ni  où  l'on  jugera  convenable  de  foire  srèvi  .il  me 
#  restait  quelque  partie  d'une  tâche  convenue  avec  ceoi 
qui  m  emploient  qui  ne  fut  pas  terminée,  je  déclare  que 
je  '         derais  comme  un  devoir  de  travailler  peureux 
I*'  nombre  il  heures  promise  .  même  qu  md  .  an  sortii  «!• 
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la  manufacture,  je  devrais  venir  présider  une  réunion 
semblable  à  celle-ci;  et  j'attends  la  même  conduite  de 
tout  ouvrier  qui  s'inscrit  pour  faire  partie  de  notre  so- 
ciété. Il  ne  nous  est  pas  moins  nécessaire  d'agir  honora- 
blement envers  nos  maîtres,  que  fidèlement  les  uns  envers 
les  autres. 

L'assemblée  ayant  témoigné  son  assentiment  unanime 
à  ce  qu'Allen  venait  de  dire,  il  procéda  à  un  tableau  des 
salaires  qui  devait  être  présenté  aux  maîtres.  Un  grand 
nombre  d'ouvriers  se  poussèrent  les  uns  les  autres  pour 
approcher  de  la  table,  et  exposer  leurs  griefs  ;  car  clans 
chaque  manufacture  il  y  en  avait  quelques -uns  qui 
croyaient  que  leurs  salaires  étaient  les  plus  bas  de  tous. 
On  trouva  toutefois  qu'il  en  était  comme  les  députés  l'a- 
vaient dit,  savoir  :  que  c'étaient  Mortimer  et  Rowe  qui 
donnaient  les  salaires  les  plus  bas,  et  Eliiott  les  plus 
élevés.  —  En  conséquence,  il  fut  décidé  qu'on  poserait 
ce  soir  à  Mortimer  et  Rowe  la  question  de  savoir  s'ils 
voulaient  ou  non  adopter  le  tarif  d'EUiott.  Allen  ,  Clack 
et  Gibson  furent  nommés  députés  pour  présenter  ce  soir 
aux  maîtres  cette  demande  par  écrit. 

L'assemblée  fut  suspendue,  les  plus  tranquilles  et  les 
plus  laborieux  des  ouvriers  s'en  retournèrent  chez  eux  , 
tandis  que  le  reste  se  disposa  à  se  promener  de  nouveau 
en  procession  dans  les  rues. 

Allen  se  retira  un  des  derniers,  parce  que  avant  de 
quitter  son  poste  il  désirait  s'assurer  qu'il  n'y  aurait  pas 
de  désordre  dans  la  maison.  Au  moment  où  il  sortait  de 
la  taverne,  les  mains  dans  ses  poches,  les  yeux  fixés  à 
terre,  et  l'esprit  plongé  dans  les  réflexions  les  plus  sé- 
rieuses ,  il  fut  arraché  à  ses  méditations ,  et  se  sentit  tiré 
par  la  manche.  C'était  sa  femme  qui  avait  fait  le  guet  et 
rodé  dans  le  voisinage,  accablée  de  fatigue  et  d'inquié- 
tude. 


i  VI  II  l<)\    n  .  h   VRIEI 

i  .h  bien  !   Mary ,  dit   son   mari  en  souriant  .  \  o 
me  ferez  perdre  m    bonne  réputation.  On  ne  voil  rodci 
ainsi  autour  des  maisons  publiques  que  les  femmes  d'ou- 
vriers adonnés  .t  1 1  boisson. 

M  ii  y   !■  u!  dans  l,i  sobi  iété  '!<•  son  mari  toute  la  con- 
fiance possible)  m. us  elle  avail  craint  qu'il  ne  se  lai 
entraîner  contre  les  maîtres  dans  quelque  coalition  qui 
dm  înt  la  ruine  de  sa  famille. 

Mien  répondit  <ju  il  u'était  pas  homme  a  se  laisseï 
entraîner  à  I  rre  i  e  pour  <|m>i  il  avait  autant  de  d<  . 
qu'elle-même;  mais  qu'il  était  possible  qu'il  lit  pai 
propre  volonté  ce  qu'elle  paraissait  craindre;  et  que, 
dans  ce  cas,  il  espérait  qu'elle  ne  rendrait  pas  l'accom- 
plissement (I*1  ses  devons  publics  plus  pénible  par  une 
opposition  inutile  et  des  chagrins  domestiques.  Il  n'avait 
i  eet  égard  une  perspective  bien  brillante  devant  lui. 
A  peine  était-il  rentré  a  la  maison  .  que  sa  femme  parut 
singulièrement  désireuse  de  fermer  la  porte,  et  de  gardei 
l.i  (le  dans  sa  poche;  et  elle  pleura  si  pin  i  ni  à  la 

seule  idée  de  I  ition  des  travaux  et  de  la  misère  qui 

,  :,  suivrait,  qu  il   tardait  à  Allen   d'être   couché   |.<>m- 
iier  dans  le  sommeil  ce  qui  s'était  lait  .   et   lOUl  Ce  qui 
:         ;  rire  encore. 


i  'i  uTiiii:  \ . 

Ils     (    llosl  s 


;  ues  maîtres  hit  une  affaire  ennuyeuse  pour 

parties.   !  .e  président  e:  lis  trois  députés  dis- 

i .  ni    i  long-ti  mps  pour  sa  iroir  îi  l<  i  -a!  t . «  «    >  t  lient 
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ou  non  inférieurs  à  ce  qu'ils  avaient  été  auparavant,  que 
les  ouvriers  qui  attendaient  avec  impatience  au  Spreuil- 
Eagle  commencèrent  à  se  demander  si  leurs  députes  fai- 
saient un  somme,  ou  si  l'affaire  leur  paraissait  tout 
autre  qu'ils  ne  l'avaient  crue  d'abord.  S'ils  avaient  su  quel 
était  le  point  en  litige,  il  leur  aurait  paru  inconcevable 
qu'il  y  eût  là  matière  à  contestation,  car  chacun  d'entre 
eux  eût  pu  dire  ce  qu'il  gagnait  il  y  a  deux  ans,  et  ce 
qu'il  gagnait  aujourd'hui.  Ils  savaient  tous  qu'ils  ne 
recevaient  actuellement  de  Mortimer  et  Rowe  que  trois 
shillings  et  quatre  pence  •  pour  mille  écheveaux,  tandis 
que,  quelque  temps  auparavant,  ils  recevaient  plus  de 
quatre  shillings'.  Comment,  d'après  cela,  auraient-ils. 
demandé,  personne  peut -il  douter  que  les  salaires 
n'aient  été  réduits? 

Clack  s'étendit  largement  sur  la  stupidité  de  ceux  qui 
faisaient  une  question  d'une  chose  si  simple  ;  mais  son, 
étonnement  n'avança  pas  plus  les  affaires  que  le  résumé 
du  président,  qui,  ne  comprenant  pas  exactement  la  po^ 
sition  de  la  question ,  ne  pouvait  y  jeter  grande  lumière. 

Si  ce  n'avait  été  pour  M.  Wentworth  et  un  ou  deux 
autres  qui  partageaient  ses  vues,  il  eût  été  impossible 
d'arriver  à  aucune  conclusion. 

—  Personne  ne  doute,  observa  M.  Wentworth,  que 
chacun  de  vous  ne  reçoive  au  bout  de  la  semaine  moins 
de  shillings  qu'il  n'en  recevait  il  y  a  cinq  ans,  mais  cela 
ne  vous  fait  rien  non  plus  qu'à  nous. 

Le  président  et  Clack  prirent  la  parole  en  même  temps 
avec  une  égale  vivacité. 

—  Mon  cher  Monsieur,  voilà  précisément  la  question  , 
dit  le  premier. 


r.  Quatre  francs. 

2.  Quatre  francs  quatFfi-vingt. 
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i  avais  toujours  pensé,  i  &  i  i  i  le  second,  que  tous 
aviez  une  une  pour  sympathiser  avec  le  malheur  des 
|),uiN  1 1 1  gens. 

—  je  voua  demande  pardon,  reprit  le  gentleman  tran- 
quillement ,  ce  n'est  pas  là  ce  dont  il  s'agit,  et  j'espère, 
t  "lac  k ,  qu'il  n'y  arien  de  cruel  dans  mon  observation. 
Si  un  penny  par  semaine  suffît  a  un  ouvrier  pour  ache- 
ter tout  ce  nui  est  nécessaire  à  son  entretien  et  à  celui 
.le  sa  famille,  «'t  si  avec  un»'  livre  sterling  il  ne  saurait 
s'en  procurer  davantage,  qu'importée  cet  ouvrier  <!<• 
recevoir  pour  salaire  un  penn)  ou  une  livre  sterling 

—  Cela  De  lui  Lut  rien  à  COUD  sur,  niais  qui  a  jamais 

entendu  parler  de  pennies  si  miraculeux  ' 

—  J'ai  entendu  parler  de  shillings  qui  auraient  pu 
vous  paraître  aussi  miraculeux  que  ces  pennies-là;  «le 
->  1 1  i  1 1  i  hl;s  avec  l<  squels  on  achetait  quelquefois  le  double 
de  marchandises  que  d'autres. 

—  A   COUp  SÛr,  tlit    (Jack    riant  d'un    au    capable,    il 

n'\   a  pas  d'enfant    qui  ne  .sache  que   le  ptTÎX    du    pam  et 

des  autres  choses  est  sujet  à  une  hausse  el  à  une  baisse. 

—  Très-bien;  ce  qui  vous  importe,  c'est  desavoir 
combien  Vous  pourrez,  avoir  de  pain  et  d'autres  mar- 
chandises en  échange  de  votre  travail 9  el  non  pas  com- 
bien vous  recevrez  de  shillings.  Si  la  moitié  de  l'argent 
des  trois  royaumes  était  enlevée  cette  mut  par  les  t 

de  sorte  que  vous  ne  pussiez  recevoir  que  la  moitié  de 

votre    salaire    nominal,     VOtTC    position    m  Ile  ne    serait 

pas  empirée  pour  cela.  11  y  aurait  toujpurs  sur  la  place 
la  même  quantité  d'objets  <!<■  consommation    pour  la 

in  it ure  et  le  vêtement,  et  vous  auriez  pour  six  pence 

te  que  vous  avez  maintenant  pour  un  shilling.  C'est  ce 
qui  me  faisait  dire  que  le  chiffre  de  votre  salaire  nomi- 
nal importait   peu.  Je  n'ai    rien  dit  du   chiffre  de   voti. 
dure  réel 
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—  Mais  vous  ne  nierez  pas,  Monsieur,  que  notre  sa- 
laire réel  ne  soit  aussi  moindre  que  ec  qu'il  était  aupa- 
ravant. 

—  Je  crains  que  cela  ne  soit  tout  aussi  vrai  qu'il  est 
vrai  que  nos  profits  sont  moindres.  Nous  avons  un  sur- 
plus moins  considérable  à  partager  avec  vous.  Et  si  le 
partage  de  ce  surplus  se  faisait  en  nature,  au  lieu  de 
vous  être  payé  par  avance  en  espèces,  vous  verriez  plus 
aisément  le  véritable  état  de  choses,  —  c'est-à-dire  qui1 
vous  verriez  que  nous  ne  pouvons  vous  donner  davan- 
tage. 

—  En  nature,  bon  Dieu!  Monsieur,  s'écria  Clack  ; 
que  voudriez-vous  que  nous  lissions  de  bottes  de  colon 
filé?  Où  est  le  boulanger,  où  est  l'épicier  qui  voudrait 
les  prendre  en  paiement? 

—  Personne,  j'en  suis  sur,  et  c'est  pour  cela  ,  pour  la 
convenance  des  deux  parties,  que  le  paiement  du  travail 
se  fait  en  espèces;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  pour 
cela  que  votre  salaire  consiste  dans  la  quantité  de  choses 
que  vous  pouvez  vous  procurer  avec  ce  que  vous  retirez 
de  votre  travail  à  la  manufacture.  Vous  savez  comment  la 
valeur  des  articles  que  vous  confectionnez  varie;  vous  sa- 
vez que  quand  un  article  est  rare  il  donne  beaucoup  de 
profit ,  et  que  quand  il  est  abondant  nos  marchands  nous 
le  paient  moins  cher,  et  par  conséquent  vousêtesà  même 
<le  voir  comment  vos  gages  varient  indépendamment  de 
notre  volonté. 

—  Mais  à  qui  faut-il  s'en  prendre,  si  le  bénéfice  sur 
la  marchandise  varie  autant? 

—  En  partie  à  vous  autres  qui  apportez  votre  travail 
bur  la  place.  Nous,  chefs  de  manufactures,  nous  n'avons 
rien  autre  chose  à  voir  à  la  quantité  de  travail  à  faire 
que  de  l'acheter.  Si  vous  en  apportez  tant  sur  la  place  3 
que  vous  en  diminuiez  la  valeur,  «à  qui  la  faute? 
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—  A  coup  sûr,  «lit    \ilen  .   nous  ne  devons  pas  plus 
noiu  attendre  que   voua    achetiez  notre   travail   oher, 
quand  voua  !<•  pouvez  avoii   à  bon  m  irché,  que  nous  i 
voudrions  donner  six  pence  d'un  pain  si  nous  pouvions 
i  n  ;i\ oir  un  aussi  beau  pour  cinq. 

—  Si  vous  n'apportiez  sur  la  place ,  observa  l'un  des 
maîtres,  que  la  moitié  du  travail  «pu  s  \.  trouve  maint  - 
u;ini ,  il  nous  faudrait  bon  gré  mal  gré  le  payer  double; 
ni. lis  s'il  vous  plaîl  d'élever  des  nichées  d'en  fans,  qui  i 
auront  à  leur  tour  d'aussi  nombreux,  el  que  vous  leur 
donniez  à  tous  la  même  profession,  il  s'ensuivra  néces- 
sairement que  vos  salaires  tomberont  au  plus  bas  degré. 

- —  Qu'appelez-vous  le  plus  bas  d 

—  Celui  <>u  l'ouvrier  n'a  plus  précisément  que  de  quoi 
subsist  ; .  S'il  ne  peut  pas  subsister,  il  est  clair  <[u  il  ne 

travailler.  Tant  qu'il  ^a^m-  quelque  chose  au- 
delà  de  ce  qui  est  scrupuleusement  nécessaire  pour 
subsistance,   son  salaire  n'est   pas  tombe  au  plus  I 
ré. 

■ 

—  1  .(•>  nôtres  y  sont  maintenant ,  dit  »  îibson  d  ^\\  ton 

de  désespoir. 

—  Pas  tout-à-fait  encore,  répliqua  le  manufacturier. 
N'allez  |»;is  voua  imaginer  que  je  les  voudrais  voir  plus 
bas  ,  ou  que  je  ne  les  élèverais  pas  .s'il  dépendait  de  moi  ; 
mais  je  ne  puis  reconnaître  qu'ils  soient  au  plus  l»i- 
possible.  Ne  savez*vous  pas  qu'il  y  a  dis  tisserands  irlan- 
dais qui  ne  gagnent  pas  plus  de  quatre  shillings  par 
semaine? 

—  Pauvres  créatures!  Oui;  mais  comment  vivent-ils? 
eni  les  uns  sur  les  autres  sur  la  paille,  n  axant  que 
dr.s  baillons  pour  se  couvrir,  et  de  nourriture  que  la 
pioitié  i\<~  ce  qu'il  leur  faudrait.  Cela  n'<  l-ibpas  épouvan- 
table! 

—  S. m-  dont)  .  et    i  Dieu  m-  plaiM ■ ..  i.    noua  voyions 
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nos  classes  ouvrières  réduites  à  cette  misère!  Je  n'en  ai 
parlé  que  pour  vous  montrer  que  vos  salaires  peuvent 
baisser  encore ,  si  la  portion  de  bénéfice  qui  revient  à 
l'ouvrier  sur  les  marchandises  manufacturées  doit  conti- 
nuer à  se  partager  entre  un  nombre  toujours  croissant. 
La  proportion  de  votre  travail  à  la  masse  de  nos  capi- 
taux ,  voilà  d'où  dépendent  la  hausse  ou  la  baisse  des 
salaires ,  depuis  le  plus  haut  point  de  l'échelle  jusqu'au 
dernier. 

—  Qu'appelez-vous  le  plus  haut  point  de  l'échelle 
des  prix?  demanda  Allen. 

— -  La  plus  grande  portion  de  bénéfice  que  le  chef  de 
maison  peut  donner  à  l'ouvrier  ,  de  manière  à  ce  qu'il  lui 
en  reste  à  lui-même  assez  pour  que  cela  vaille  la  peine 
de  travailler;  et  ce  salaire  le  plus  élevé,  il  ne  le  donne 
naturellement  que  lorsque  les  bras  sont  rares. 

—  Nous  ne  pouvons  attendre  jusque  -  là,  dit  Clack  ; 
et  quand  nous  attendrions  que  la  guerre  ou  la  fièvre 
eussent  fait  une  brèche  dans  les  rangs  des  ouvriers,  cela 
ne  nous  avancerait  pas  à  grand'chose  ;  car  il  y  a  des  mul- 
titudes d'apprentis  qui  grandissent  pour  remplir  ce  vide. 
Il  faut  que  nous  nous  renouions ,  et  que  nous  voyions 
si  la  cessation  des  travaux  ne  nous  mènera  pas  au  même 
but.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  chefs  de  maison  ne  pré- 
férassent une  peste ,  pourvu  que  cela  ne  fit  pas  fermer 
leurs  élablissemens;  mais  les  ouvriers  doivent  se  servir 
des  moyens  qu'ils  ont  à  leur  disposition,  sans  attendre 
un  des  fléaux  de  Dieu. 

—  Je  suis  entièrement  de  votre  avis  ,  dit  M.  Went- 
worth.  La  Providence  veut  que  les  hommes  se  guident 
d'après  son  cours  ordinaire,  et  qu'ils  ne  comptent  pas 
sur  ses  accidens.  Mais  je  doute  fort  qu'en  faisant  grève 
vous  atteigniez  le  but  que  vous  vous  proposez.  Vous  se- 
rez après  en  pire  condition  que  vous  n'étiez  avant,  yous 


i   \     «  "  \l  I  l  ln\     DOUVRIEl 

pottv<  i  in  ,n  1 1  mm-    !  aire  grèiH  .  i  est  aller  toui-à-foil 
i  outre  vos  intérêts,  (  «la  ne  diminue  (lis  vôtre  nombre 
" •'■'  llr  peul  diminuer  que  le  capital  dont   vous  di  v< 

\  l\  I T. 

Clack  ne  voulait  rien  entendre  contre  ton  idée  fixe  de 
fain  Que  les  maîtres,  cria-fril,  consentent  louai 

donnerletmêrnesprixeju^liott,oQf|u'ilsfeprënarentala 
"  ssalion  des  travaux.  Plutôt  pour  rairetaire  l'orateur  qu< 
dans  l'espoir  de  retirer  grand  profil  de  l'observation,  Gib 
son  se  hasarda  à  dire  qu'une  nuisibleaugmentation  <!<•  bras 
avail  lieu  depuis  qu'on  permettait  anx  plus  Ages  des  rat- 
Lâcheurs  de  tisser.  Les  maîtres  favorisaient  cette  inno- 
vation  .  parce  que  bientôt  ils  pouvaient  occuper  tous  n-s 
apprentis  aux  ntétèen  avec  un  salaire  moindre  :  et  beau/ 
coup  trop  d'ouvriers  n'en  étaient  jus  fâches  non  plus, 
parce  que  cela  leur  évitait  de  la  peine  :  H  y  en  avail 
même  qui  s'asseyaient  et  braient  tandis  que  leurs  ratta- 

heurs  surveillaient  Ici  roues.  M. us  il  lui  paraissait  extré 
naement  pénible  que  de  bons  ouvriers  fussent  soavenl 
prives  d'ouvrage,  tandis  que  des  rattacheurs  occupaieni 
leur  place  aux  métiers. 

Les  maîtres  furent  d'avis  qu'un  règlement  du  genre 

[ue  celui  que  Gibson  semblait  demander  n'aurait  qu'uni 
faible  portée .  el  pour  bien  peu  «K-  temps;  que  <  <•  n'était 
|us  une  pareille  mesure  qui  pourrait  retenir  la  population 
ouvrière  dans  mie  proportion  suffisante  pour  lui  assurei 
de  bons  salaires. 

Clack  ne  voulut   pas  attendre  plus  long-temps  une 
i  éponse  claire  à  la  demande  claire  qu'il  avait  déjà  laite 
MM.  Mortimeret  Rowe  voulaient-ils  ou  non  hausser  l< 
prix  «!«•  leurs  façons  jusqu'au  tarif  d'EJIiott?  Rowe  put 
longuement  une  prise  :!<•  tabac  pour  éviter  <1<  répondre 

Vtortimci  mois..   |,     i,,,,.,   9t||    ., ,    noitriuc,  cl   répondit 
une  voi  \  loi  i« 
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—  Non  !  certainement  non  ! 

Il  n'y  eut  pas  moyen  de  tirer  de  lui  une  parole  de 
pins.  Quelques-uns  des  fabricans  essayèrent  de  s'inter- 
poser, et  proposèrent  qu'Elliott  et  Mortimer  fissent  cha- 
cun la  moitié  du  chemin,  c'est-à-dire  qu'ils  adoptassent 
le  tarif  de  M.  Wentworth.  Mais  cette  proposition  fut 
rejetée  par  toutes  les  parties. 

Elliott  dit  qu'il  ne  s'occupait  jamais  lui-même  de  ces 
détails  ;  mais  qu'il  croyait  que  son  commis  avait  à  cœur 
le  bien-être  des  ouvriers ,  et  ne  désirait  pas  plus  de  chan- 
gement que  lui-même;  qu'ainsi  il  ne  pouvait  réduire 
ses  prix.  Mortimer  ne  voulait  pas  se  laisser  dicter  des 
lois  par  une  populace .  De  leur  côté,  les  représentans  de 
cette  populace  déclaraient  que  leur  intention  était  d'en- 
treprendre M.  Wentworth  après  qu'ils  en  auraient  fini 
avec  Mortimer;  et  que  par  conséquent  ils  ne  pouvaient 
prendre  pour  point  de  départ  les  prix  payés  par  celui-ci, 
en  sorte  que  la  discussion  était  moins  avancée  que  ja- 
mais. 

—  Dites-moi  donc,  demanda  Mortimer,  est-il  vrai 
que  vous  ayez  parlé  de  détruire  nos  manufactures? 

— Monsieur,  répondit  Allen  ,  on  a  pu  parler  de  cela  en 
conversation  particulière;  mais  cette  idée  a  été  repoussée 
aussitôt.  Cela  n'a  jamais  été  proposé  en  assemblée  publi- 
que, et  j'ose  espérer  qu'une  semblable  proposition  ne  se 
renouvellera  pas  à  l'avenir. 

—  Ah  î  vous  avez  plus  de  bon  sens  que  je  ne  l'aurais 
cru.  Je  suis  presque  fâché  que  vous  n'y  ayez  pas  essayé  ; 
vous  auriez  fini  par  apprendre  à  vous  tenir  à  votre 
place.  Vous  auriez  bientôt  su  ce  que  c'était  que  de  pré- 
tendre nous  dicter  des  lois. 

Ce  fut  un  signal  pour  Clack  de  se  rejeter  dans  des 
phrases  sans  fin.  Les  amis  de  la  paix  des  deux  côtés  ju- 
gèrent qu'il  était  temps  de  se  séparer,  puisqu'il  n'y  avait 


/ 
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plus  de  chance  qu'on  pûl  arriver  à  un  arrangement  amia- 
ble. Lei  trois  ouvrien  saluèrent  cl  se  retirèrent        \ 

i .  le  cœur  gonflé,  !  lissant  les  mail  m  venir  enta 

eui  qu'il  fallait  laisser   les  ch  Jler  jusqu'au  bout 

avec  fermeté  el  modératioo;  c'est-à-dire  que  quelqui 
uns  étaient  pour  la  fermeté,  el  d'autres  pour  la  modé- 
ration. IVfortimer  étail  mécontent  de  se  voir  expo  i  .1  d 
1  ontrariétés  de  la  pai  1  de  gens  si  fort  au-dessous  de  lui. 
Wentworth  »'t  quelques  autres  pensaient  que  le  meil- 
leur moyen  d'en  Mima  une  prompte  solution  était 
d  accueillir  les  réclamations  des  ouvriers  ava  ds, 

leurs  erreurs  avec  indulgent    ,      de  montrer  de  la  corn* 
passion  pour  leur  détresse. 

\\,mt  qu'Allen  pût  répondre  un  mot  à  ses  compagnons 
empres  es,  Cl  tek  se  livra  à  un  beau  mouvement  d'indi- 
gnation contre  lui,  l'accusant  de  vouloir  ménagei  la 
chèvre  et  le  chou  ,  pour  avoir  répondu  comme  il  l'avait 
l ait  a  Mortimer  sur  la  proposition  faite  de  détruire  son 
établissement.  I  <es  oui  riei  9 .  qui  en  ce  moment  u'étaient 
jilcnis  que  d'une  idée  fixe,  celle  <!  ager  de  Morti- 

mer,   traitèrent  fort  durement  le  pauvre  Allen,  <|ix>.- 
qu'ils  fussentplus  polis  1    pendant  queClack  à  son  égard. 

lien  supporta  patiemment  cette  t#npête  <le  reproi  ! 
auxquels  1  exposait  la  rectitude  de  ses  prin<  ipes .  et  ri 
dans  l'assemblée  jusqu'à  pequela  séance  lût  levée.  Puis 
en  s'en  retournant  chez  lui,  il  ne  |>u»  s'empêcher  d'ad- 
mirer la  rigueur  des  1  irconsta  lient  à  la 
fois  au  déplaisir  <li\s  maîtres,  aux  exigences  injustes  d< 

1  imarades,  el  aux  plaintes  craintives  de  sa  femme. 
\llf!i  n'était  pas  né  pour  l'ambition. 

Ivanl  de  se  séparer,  les  ouvriers  convinrent  que  tous 
1    u\  rjni  recevaient  un  prix  de  laçons  inférieur  à  ceux 
.    payés  par  Ellioll  cesseraienl  de  travailler  dès  le  lenu\ 

m  lin  matin 
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tant  qu'il  était  à  désirer  qu'ils  continuassent  à  travailler 
aussi  long-temps  qu'on  leur  permettrait  de  le  faire.  On 
résolut  aussi  qu'on  tiendrait  des  assemblées  tous  les  jours, 
d'abord  pour  nommer  un  nouveau  comité ,  et  ensuite 
pour  prendre  des  mesures  afin  de  s'assurer  des  secours 
de  tous-les  ouvriers  des  autres  villes. 

Bray,  qui  avait  pris  soin  que  l'harmonie,  celle  au 
moins  de  ses  instrumens  ,  ne  manquât  pas  pendant  toute 
la  durée  de  la  conférence ,  se  rendit  à  la  porte  de  l'hôtel 
d'York  quand  elle  fut  levée,  précisément  à  l'instant  où 
les  chefs  de  maison  allaient  se  séparer,  et  avec  une  cer- 
taine dose  d'impudence ,  déclara  qu'il  était  dans  l'inten- 
tion de  ne  montrer  aucune  partialité  ;  que  si  donc  les 
gentlemen  avaient  la  bonté  de  se  mettre  en  rangs,  il 
allait  les  reconduire  chez  eux  avec  sa  caisse ,  comme  il 
en  avait  accompagné  le  matin  le  cortège  des  ouvriers. 
Elliott  appela  un  garçon  de  l'hôtel  pour  chasser  cet 
homme-là  ;  et  Wentworth  remarqua  qu'il  était  à  crain- 
dre que  ses  voyages  n'eussent  pas  amélioré  la  qualité  de 
son  esprit. 


CHAPITRE  VI. 
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Comment  va  Martha?  Telle  fut  la  première  chose 
dont  Allen  s'informa  quand  il  rencontra  sa  femme  au 
haut  des  escaliers.  Martha  dormait  quand  il  était  venu 
au  milieu  de  la  journée  ;  car  c'était  son  tour  à  travailler 
de  nuit  à  la  manufacture  ;  et  le  peu  de  repos  qu'elle  avait, 
elle  le  devait  prendre  pendant  le  jour.  Sa  mère  répondit 
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qu'elle   boitait   presque   toujours  autant;  qu'elle  avait 

consulté  M,  Dawsoo  l'apothicaire .  qui  avait  déclare  que 

,    ut  de  repos  qu'avaient  besoin  ses  membres  endoloris; 

.1  ( me  un  repos  complet  était  bors  de  question,  il 

fallait  que  sa  mère  lui  comprimai  1<  i  jointures  avec  des 
bandages  a  la  manufa  turc  ,  et  qu'à  la  maison  elle  la  tint 
couchée  sur  un  lit.  C'était  le  plus  difficile ,  ajoutait  la 
mère,  particulièrement  quand  Bannah  était  là  ave<  elle  ; 
.  ar  toutes  deux  aimaient  beaucoup  à  jouer  dès  qu'il  n  s- 
i.iit  à  M.uili.i  assez  de  force  pour  se  bouger.  Dans  <•! 
instant  elle  était  ail.  i  a  son  oui  rage. 

La  pauvre  enfant  se  rendit  a  la  manufacture*,  soupi- 
ranl  a  l'idée  des  longues  heure-,  qui  devraient  encore 
s'écouler  avanl  qu'elle  put  s'asseoir  ou  respirer  un  air 
frais.  Elle  avait  toujours  montre  beaucoup  de  bonne 
volonté;  mais  depuis  qu'elle  était  devenue  maladive,  elle 
«  ommençait  a  sentir  ci-  que  sa  position  avait  de  pénible, 
ri  elle  paraissait  rarement  joyeuse.  Elle  «tait  fort  labo- 
rieuse et  disposée  a  garder  le  silence  pendant  -on  travail; 
de  manière  qu'elle  était  aimée  de  ses  supérieurs  et  n'a- 
vait a  Se  plaindre  de  rien  autre  chose  que  de  la  fatigue 

«  i  dis  désagrémens  inséparables  de  son  occupation.  Si 
«Ile  n'avait  dû  s'y  livrer  que  quelques  heures  dans  le 

,  ornant    <!<•    ia    journée,    cela   lui    aurait  ét<  gai; 

mais  être  renfermée  tout  le  jour,  ou  toute  la  nuit,  suis 
un  moment  pour  habiller  sa  poupée  ou  jouer  ave* 
j  etites  camarades,  c'était  aussi  trop  dur  pour  une  pauvre 
I  ite  fille  de  huit  ans.  Elle  ne  s'en  était  jamais  si  bien 
aperçue  que  depuis  qu'elle  avait  renouvelé  <  onnaiasance 
avec  liannali.  Cette  nuit-là,  quand  la  poussière  de  co- 
ton la  faisait  tousser,  quand  la  chaleur  et  l'odeur  lui 
ioulevaienl  le  cœur  cl  l'affaiblissaient .  mie  le  sifflement 
et  le  bourdonnement  continue]  des  roues  lui  faisaient 

i  i  .11  «    a  (  liât) ue  instant  qu'elle  était   au  milieu  d  un  : .  i  i ■. 
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tlie  se  rappela  qu'une  partie  de  la  besogne  d'Hànnah 
était  <le  marcher  avec  son  père  le  long  des  grandes 
routes  ou  à  travers  champs,  écoutant  les  histoires  qu'il 
lui  contait,  ou  bien  de  se  tenir  assise  sur  un  tourniquet 
ou  à  l'ombre  d'un  arbre  pour  chanter  une  nouvelle  chan- 
son, ou  prendre  sa  part  d'un  dîner  comme  la  pauvre 
VTartha  en  avait  rarement  vu.  Elle  oubliait  qu'Hannah 
était  quelquefois  trempée  jusqu'aux  os,  quelquefois  brû- 
lée par  le  soleil,  ce  que  son  teint  de  Bohémienne  indi- 
quait assez;  qu'Hannah  n'avait  pas  de  maison,  pas  de 
mère,  qu'elle  avait  un  rôle  bien  fatigant,  bien  dés- 
agréable à  remplir  les  jours  de  foires,  et  dans  quelques 
occasions  particulières. 

Vers  minuit,  quand  Martha  se  rappela  que  probable- 
ment tout  le  monde  dormait  profondément  chez  elle,  elle 
ne  put  résister  à  la  tentation  de  reppser  un  moment  ses 
membres  fatigués,  et  s'assit,  comptant  bien  rattraper  en- 
suite le  temps  perdu,  et  se  trouver  toujours  sur  pied  quand 
l'inspecteur  passerait,  ou  quand  quelqu'un  ferait  attention 
à  elle.  Mais  c'est  une  chose  dangereuse  que  de  se  reposer 
avec  l'intention  de  se  relever  de  temps  en  temps  comme  le 
fit  Martha  ;  elle  ne  tarda  pas  à  en  avoir  la  preuve.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  elle  s'endormit  tout-à-fait  et  rêva 
qu 'elle  était  très-attentive  à  son  ouvrage.  Tantdechoses  lui 
passèrent  par  la  tête  pendant  les  deux  ou  trois  minutes 
qu'elle  dormit,  que  lorsque  l'inspecteur  faisant  sa  ronde 
lui  posa  la  main  sur  l'épaule  elle  tressaillit,  s'attendit  à 
de  graves  reproches,  mais  il  ne  lui  en  fut  pas  adressé. 

—  Allons,  allons,    mon   enfant;    combien  de  temps 
avez-vous  dormi? 

— Je  ne  sais  pas;  je  ne  m'en  suis  pas  aperçue.  Et  Mar- 
tha se  mit  à  pleurer. 

—  C'est  bien  ,   ne   pleurez  pas.  Je  venais  de  passer  il 
y  a  quelques  Uistans ,  et  vous  étiez  bien  occupée;  mais 
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ne  vous   isseycz  pa  ,  il  vaux  mieux  ne  pas  n<his  asseoir 
île  cr  unie  que  von-,  ai  ;  eu  dormiez. 

rtlia  trouva  qu'elle  en   élail  quitte  à  bon  marché, 
.t  tout  '"  baillant,   tout  en  Drottanl  ses  yeux  «'lit-  com- 
mença i  se  remettre  en  mouvement  L'inspecteur  la  sur* 
quelques  instans,  el  lui  <lit  qu'elle  était  générale- 
mcnl   si    laboriei      ,    qu  il  serait    « j «  i    de 

érité    i  son  égard;  m. un  qu'elle  devait  savoir  que  si 
elle  s'endormait  ainsi  sur  son  ouvi  i  i  .  les  pai 
ie  serviraient  de  son  exemple  pour  ne  rien  faire. 

Vfartha  lit  sa  plus  belle  révérence,  et  ûattéede  i 
éloge  se  remit  à  travailler  avec  une  nouvelle  ardeur.   \ 
la  ronde  suivante,  l'inspecteur  lui  montra  du   doigt   la 

lêtre,  et  lui  dit  que  le  jour  était  venu. 

C'était  une  étrange  scène  que  celle  qu'é<  lairèrenl  al 
les  premiers  rayons  de  l'aube.  Mêlés  à  la  clarté  pâle  et  dé- 
faillante des  lampes,  ils  donnaient  a  tout  un  triste 
et  désagréable,  à  la  pâle  figure  des  enfans,  a  celle  de 
l'inspecteur  qui  ne  s'était  point  rasé,  à  la  lourde  atmo- 
sphère environnante,  et  même  an  coton  qui  se  manu- 
facturait sous  l<  •  rou< 

Quand  \\n  rayon  de  soleil  brilla  a  travers  la  fenêtre, 

.  lampes  furent  éteintes  au  grand  soulagement  des 
ouvriers  de  l'intérieur,  qui  trouvaient  que  la  chaleur  ap- 
prochait de  trop  près  de  celle  d'un  four  pour  être  Ion  - 
temps  supportée.  Le  soleil  dorait  maintenant  les  soupi- 
raux des  cav(  }  el  Martin  savait  qu'il  fallait  qu'il 
s'élevât   jusqu'à  son   métier,  el  qu'il  le  dé|  inl 

qu'on  vînt  la  relevi  i  :   mais  i  était  déjà  une  <  onsolation 
de  savoir  que  le  matin  était  venu. 

Elle  remarqua  que  l'inspecteur  ,;  rentrait  sou- 

vent .  «  t  qu'il  v  avait  I  >up  de  po  ers  pai  mi 

supérieurs.  Quelquefois  un  peu  d' 'an-  venait  de  I 

tage  inférieur,  et  bientôt  la  aouvell<     •   répandit  que  les 
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portes  étaient  ouvertes  deux  heures  plus  tôt  que  de  cou- 
tume. Bientôt  on  entendit  le  bruit  de  pas  lourds,  comme 
ceux  des  fileurs  et  des  tisserands  se  rendant  à  leur  tâche 
journalière.  Martha  s'empressa  de  regarder  l'horloge, 
supposant  que  le  temps  avait  passé  plus  vite  qu'elle  ne 
l'avait  cru,  mais  il  n'était  que  quatre  heures.  Qui 
pouvait  donc  avoir  amené  de  si  bonne  heure  les  ouvriers 
à  leur  tâche?  Il  n'était  guère  possible  de  supposer  qu'ils 
se  fussent  trompés  d'heure  à  cause  de  la  beauté  du  temps, 
car  il  en  faisait  un  très-couvert,  et  il  pleuvait  à  seaux. 
Bientôt  d'autres  nouvelles  arrivèrent.  Ceux  des  ouvriers 
qui  venaient  d'entrer  avaient  été  attaqués  sur  la  route, 
et  avaient  manqué  d'être  punis  pour  être  venus  à  leurs 
travaux  après  qu'on  en  avait  juré  la  suspension.  Ils 
avaient  été  poursuivis  jusque  dans  l'intérieur  des  grilles, 
il  s'en  était  fallu  de  peu  qu'ils  ne  fussent  attrapés  ;  main- 
tenant il  leur  fallait  rester  à  la  manufacture  jusqu'à  la 
nuit ,  car  il  ne  serait  pas  sans  danger  pour  eux  d'être  vus 
en  plein  jour  allant  dîner  ou  en  revenant.  Beaucoup  s'é- 
tonnèrent qu'ils  s'y  fussent  même  aventurés  ,  et  prophé- 
tisèrent qu'ils  seraient  obligés  d'en  passer  par  ce  que 
l'association  voudrait,  s'ils  ne  voulaient  s'attirer  un 
mauvais  parti.  L'inspecteur  voyant  que  ces  nouvelles 
causaient  beaucoup  d'agitation,  fit  faire  silence,  et  dit 
qu'elles  ne  concernaient  aucun  des  enfans  présens;  qu'il 
n'y  avait  point  de  coalitions  d'enfans,  et  qu'on  les  lais- 
serait sortir  et  rentrer  tranquillement.  Martha  résolut 
de  s'en  aller  le  plus  tôt  qu'elle  le  pourrait,  et  de  rejoindre 
son  père  s'il  était  possible,  afin  qu'il  n'eût  point  de  dés- 
agrémens  à  son  égard. 

Allen  attendait  le  lever  du  jour  avec  autant  d'impa- 
tience pour  sa  fille  qu'elle  pouvait  en  éprouver  elle-même^ 
et  il  était  au  moins  aussi  fatigué.  La  veille,  au  soir,  il 
avait  rapporté  à  la  maison  des  plumes  et  du  papier, 
m.  1  [\ 
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aimant  mieui  \  écrire  les  lettrée  n<  irei  que  de  n 

h  r  1 1  Dtiil  m  S/>r>  ■/< .  Il  dit  .1  -  1  femme  de  nétoyei 

la  table  de  travail ,  aussitôt  qu'elle  eut  couchi  1  anùm, 
et  .se  mil  .1  composer  un  modèle  de  lettre,  relatanl  les 
circonstances  qui  les  avaient  portés  à  faire  erèt»e9e\  sol- 
licitant de  leurs  camarades,  dans  les  différentes  villes,  des 

i;s.  1  iptions  qui  1rs  aidassent  à  soutenir  une  lutte  qu'on 
pouvait  regarder  comme  très-importante  pour  toute  la 
classe  ouvrière.  Quand  sa  lettre  lui  parut  a  peu  pi 
qu'elle  devait  être,  il  la  lui  à  sa  femme  étonnée,  qui 
tantôt  souriait,  fière  d'avoir  un  tel  mari,  et  tantôt  sou- 
pirait, ni  réfléchissant  au  danger  de  la  place  qu'il  avait 
acceptée.  Elle  alla  se  coucher,  et  le  craquement  de  lu 
plume  neuve  d'Allen  l'aida  singulièrement  à  s'endormir. 
Depuis  ici  instant  un  silence  profond  régna  dans  h 
chambre,  interrompu  seulement  quand  Ulen  tournait 
la  feuille,  ou  mouchait  la  chandelle  le  plus  doucement 
possible,  ou  bien  encore  par  les  petits  cris  du  plus  jeune 
enfant  qui  s'apaisaient  si  facilement  qu'ils  ne  troublaient 
pas  matériellenu  ni  l'écrivain. 

Quand  il  eut  terminé  près  de  vingt  copies  de  cette 
même  lettre ,  chacune  d'elles  s'écartanl  un  peu  de  l'ori- 
ginal suivant  qu'elle  était  adressée  aux  ouvriers  d'uu 
ville  ou  d'une  autre,  Allen  sentit  qu'il  était  trop  fatigu 
pour  en  écrire  davantage  sans  se  rafraîchir  un  peu.  H 
éteignit  donc  sa  lumière  f  et  ouvrit  la  fenêtre  pour  res- 
pirer un  instant  l'air  frais.  Le  brutl  de  la  pluie  qui  tom- 
bait par  torrents  réveilla -sa  femme  qui  se  mita  déplorer 
le  mauvais  temps  et  à  se  demanda  r  1  ommenl  la  pauvre 
M.uilii  reviendrait  à  la  maison.  s"u  mari  répondit  qi 
son  intention  était  d'aller  au-devant  de  la  petite  et  de 
lui  apporter  un  shaU  pour  s'envelopper.  Si   Marj  ai 
su  qud  dangei  attendait  sou  mari  au  |  .  pi 

bable  qu'elle  ne  l'eût  pas  laissé  aller. 
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Quand  Allen  mit  le  pied  dans  la  rue  il  n'aperçut  qu'un 
homme  qui  marchait  rapidement  à  quelque  distance. 
C'était  Hare, —  qui  n'ayant  jamais  été  bien  disposé  pour 
la  cessation  des  travaux,  et  se  trouvant  encore  soutenu 
par  l'aversion  que  sa  femme  témoignait  pour  celte  me- 
sure, espérait  qu'il  éviterait  tout  malheur  et  qu'il  conti- 
nuerait de  gagner  son  salaire  s'il  pouvait  arriver  à  la 
manufacture  avant  que  personne    songeât  à  s'occuper 
de  lui,  et  se  mettre  à  l'ouvrage  sans  parlera  personne 
d'augmentation  ni  de  diminution.  De  pareils  plans  ne 
rentraient  pas  dans  ceux  de  la  Société,  et  on  les  avait 
prévenus  comme  il  arrive  ordinairement  dans  ces  sortes 
de  cas.  Hare  pensait  bien  qu'il  était  possible  qu'il  ren- 
contrât quelque  opposition,  et  regardait  devant  lui  aussi 
loin  que  sa  vue  pouvait  s'étendre;  mais  sa  pénétration 
n'allait  pas  jusqu'à  soupçonner  aucune  embûche  sur  ses 
lianes.  Quand  il  eut  marché  assez  long-temps  dans  la  même 
direction,  pour  qu'il  fût  bien  certain  qu'il  se  rendait  à  la 
manufacture,  six  hommes  sortirent  un  à  un  de  deux  al- 
lées opposées  et  lui  barrèrent  le  chemin.  On  donna  le  nom 
de  Hare  à  quelqu'un  qui  se  tenait  caché ,  et  l'on  demanda 
en  même  temps  s'il  avait  quelque  engagement  pour  de 
l'ouvrage  commencé.  Sur  la  réponse  négative  qu'ils  re- 
eurent, les  six  hommes  déclarèrent  tranquillement  à  leur 
camarade  que  puisqu'il  n'avait  pas  même  le  prétexte 
d'un  engagement  à  remplir  et  que  cependant  il  allait 
travailler  a  un  prix  inférieur  ils  allaient  lui  administrer 
un  bain  dans  la  rivière.  Ils  tenaient  une  corde  toute 
prête  et  se  disposaient  à  le  traîner  du  coté  de  l'eau. 
Hare  se  tourna  tantôt  vers  l'un,   tantôt  vers  l'autre, 
cherchant  toutes  les  excuses  que  son  imagination  pou- 
vait lui  suggérer.  11  jura  entre  autres  qu'il   était  venu 
voir  s'il  y  aurait  quelque  ouvrier  assez  bas  pour  aller 
travailler  à  la  manufacture,  après  être  convenu  de  faire 
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grève.  On  lui  rit  SU  BOB,   nu  se  contenta  «le  l'asseoir  un 

peu  dans  le  ruisseau  et  de  le  reconduire  jusqu'à  moitié 
chemin  de  m  maison,  ou  il  courut  tout  tremblant  m 
réfugier  tous  les  jupons  de  m  femme ,  ofBmm  une  image 
parfaite  de  la  terreur.  Peut-être  s'il  n'éprouva  pas  pire, 
il  le  dul  à  b  i  Lâcheté  bien  connue)  ses  oompagnona  étant 
persuadés  qu'Ui  lui  avaient  mil  une  taaea  belle  penr 
pour  qu'il  n'essayai  pasdeles  Immnnrnnri  Mconde  mis. 
Allen  continuait  de  marcher  à  grandi  ans,  tandis 
qu'où  infligeai!  ce  châtiment  à  Haro,  neaongsant  pas 
un  instant  qu'on  pût  le  soupçonner  de  vouloir  ■ecepter 
de  l'ouvrage  contrairement  aux  engagemem  ranamui 
M. us,  comme  tous  les  hommes  de  mérite,  ii  avait  dm 
.•mu  uns;  et  ceux-ci  se  plurent  à  décider  que  ce  n'était 
pas  dans  une  intention  honnête  qu'Use  rendait  à  la  manu- 
facture. 11  fut  saisi,  lié  avec  la  corde  fatale,  et  entraîne 
\<  ra  la  rivière;  ce  lut  en  vain  qu'il  montra  leshall,  de- 
manda du  tempe  pour  appeler  des  témoins,  et  déploya 
tonte  son  éloquence.  Sa  dernière  ressource  fut  d'expli- 
quer que  s'il  lui  arrivait  aucun  mal,  cette  circonstance 
retarderait  l'arrivée  des  souscriptions  attendues  des  dif- 
férentes villes  manufacturières.  C.etl.  observation  mUM 
un  délai  de  quelques  instans  pendant  lequel  les  enfuie 

qui  venaient  de  travailler  la  nuit,  sortirent  des  atemnm. 
I  ndes  ouvriers  de  l'embuscade .  <|ui  avait  quelque  senti- 
ment de  justice  et  (|iii  désirait  MVOnr  au  juste  a  quoi  s'en 
tenir  sur  l'innocence  prétendue  d'Allen,  courut  au  de- 
vant de  Martha  aussitôt  qu'il  l'aperçut,  et,  avant  qu'elle 

pûl  savoir  ce  qui  se  passait ,  lui  demanda  si  eUe  ne  trou* 

\  Ûl  pas  qœ  son  prr«  tardait  bien  à  \enir  travailler  Cf 
matin? 

—  Il  ne  doit  pas  venir  travailler  du  tout,  répondit 
1  enfant  ;  mais  il  avait  promis  de  venir  au-devant  de  moi 
peut-être  la  pluie  l'en  turs  empêché. 
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Ce  témoignage  libéra  Allen  de  toute  accusation  ,  et 
désappointa   quelques  jeunes  gens  qui  avaient  compté 
sur  le  spectacle  d'un  bain  involontaire ,  pour  passer  le 
temps  en  attendant  une  autre  folie  d'un  genre  plus  sé- 
rieux. Ils  regardèrent  le  temps  qu'il  faisait,  et  dirent 
qu'ils  espéraient  que  la  pluie  n'empêcherait  pas  le  curé 
de  leur  tenir  parole.  Ils  allaient  se  marier.  Quelques-uns 
y  pensaient  depuis  un  certain  temps  :  c'est  une  idée  qui 
vient  facilement  à  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
qui  travaillent  ensemble  dans  les  ateliers.  Il  leur  avait 
paru  qu'ils  ne  pouvaient  choisir  une  meilleure  occasion 
pour  cela  que  ce  jour  de  fête  qu'ils  ne  savaient  com- 
ment employer,  avec  la  certitude  qu'ils  croyaient  avoir 
de  toucher  dix  shillings  par  semaine  tant  que  les  travaux 
seraient  suspendus.  Ainsi,  malgré  les  avis  d'amis  plus 
Agés,  et  les  remontrances  de  leurs  parens  qui  trouvaient 
la  circonstance  on  ne  pouvait  plus  mal  choisie  pour  aller 
se  charger  de  nouveaux  embarras,  plusieurs  jeunes  cou- 
ples s'en  furent  joyeux ,  malgré  la  pluie  battante,  se  pré- 
senter à  l'autel,  et  firent  mille  niches  au  prêtre,  tandis 
que,  pour  se  conformer  aux  canons,  il  s'informait  s'i 
n'existait  aucun  empêchement  à  la  solennisation  des  ma» 
rjages  demandés. 


CHAPITRE  VIL 

LE    COMITÉ. 


Ge  fut  une  terrible  journée.  Les  maîtres  publièrent  un 
placard  que  tous  cependant  ne  signèrent  pas,  par  lequel 
ils  déclaraient  qu'ils  mettraient  à  la  porte  tous  ceux  de 
leurs  ouvriers  qui, passé  un  certain  délai,  continueraient 
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.1  faire  partie  de  l'association.  Ce  placard  eut  pour  résul- 
tai précisément  celui  que  les  plus  det  maîtres 
avaient  prévu  ;  tous  l<  i  ouvi  i(  rs  b  ins  ex<  eption  abandon- 

enl  les  ateliers ,  et,  exaspérés  au  dernier  point ,  ne 
gardèrent  plus  au<  une  mesure.  I  .<•  nombre  des  membres 
de  l<  ur  '  omité  lut  augmenté}  el  il  lui  de.  i<1«-  qu'ils 
sembleraient  tous  les  jours.  Des  députés  fuient  expédiés 
dans  toutes  les  villes  «lu  royaume  pour  raconter  ce  qni 
se  passait  à  Manchester .  autorisés  à  lever  des  souscrip- 
tions; el  ceux  <|ui  restèrent  dans  la  ville  consentirent  à 
ne  recevoir  par  semaine  que  la  moitié  de  la  somme  sur 
laquelle  avaient  compté  les  nouveaux  mariés,  t  lu  ne  'lé- 
sait donner  que  cinq  shillings  tant  que  les  enfans  tra- 
vailleraient ;  et  ,  dans  le  cas  ou  les  maîtres  n  fuseraient 
de  les  occuper  plus  long-temps,  le  secours  devait  être 
augmenté  si  l'état  de  la  caisse  générale  le  permettait.  <  >n 
décida  qu'il  y  aurait  un  meeting  hebdomadaire  dam 
Saint- G<  -Fields,  que  tous  ceux  qui  voudraient 

rendre  seraient  les  bien-venus,  el  en6n  qu'on  ferait 
les  dépenses  nécessaires  pour  insérer  dans  les  journaux 
le  procès-verbal  d  s  se  tnces. 

\llen  fut  très-fort  d'avis  que  la  comité  quotidien  m 
composât  que  de  trois  personnes  ;  savoii .  du  tn  -■  trier,  du 
B<  i  rétaire  et  d'un  troisième  membre  à  tour  de  rôle,  afin 
«pie  les  affaires  se  décidassent  à  la  majorité  de  deux  voix 
contre  une.  Il  avait  as&  /  l'expérience  de  ces  s  irtea  de 

comités    pour   savoir    qu'il   s  v    glisse    de   petites  passions 

particulières}  el  que  c'est  ainsi  queseprolon^  ntre 

les  maîtres  et  les  ouvriers  di  s  querelles  qui  eussent  dû  se 
n  i  miner  bien  plus  vite ,  et  qu'un  meeting  hebdomadaii  e 
dans  lequel  les  trois  membres  <lu  comité  rendraient 
compte  de  leur  gestion  garantissait  suffisamment  les  in- 
térêts de  la  S  ■  iété.  Cette  proposition  soule>  t  i  ependanl 
bien  des  dissent imens;  quelques*uns  supp<    èrentqu'ili 
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lait  garder  l'autorité  entre  les  mains  d'un  petit  nombre; 
d'autres  voyaient  avee  peine  qu'ils  ne  pourraient  qu'une 
fois  ou  deux  au  plus  par  semaine  en  exercer  leur  part;  et 
d'autres  pensaient  réellement  que  les  suffrages  de  tous 
étaient  nécessaires  pour  régler  les  affaires  qui  pouvaient 
se  présenter  chaque  jour.  Allen  se  fût  peu  soucié  de  voir 
sa  proposition  rejetée;  mais,  malgré  toutes  les  formes 
qu'il  y  mettait,  on  s'apercevait  qu'il  était  profondément 
blessé  d'entendre  assigner  des  motifs  déshonnêtes  à  toutes 
les  motions  qui  ne  plaisaient  pas  à  la  multitude.  Il  se  di- 
sait souvent  à  lui-même  que  ce  devait  être  tout  autre 
chose  de  faire  partie  d'un  comité  de  gentlemen  où  les 
opinions  sont  traitées  comme  des  opinions,  c'est-à-dire 
comme  n'ayant  pas  de  qualités  morales,  et  devant  être 
acceptées  ou  rejetées  suivant  qu'elles  paraissent  utiles  ou 
non  ;  ou  d'être  membre  d'un  comité  de  personnes  qui 
dénotent  de  suite  leur  manque  d'éducation  ,  en  appelant 
sots  et  médians  tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
elles.  De  semblables  réponses  à  ses  argumens  paraissaient 
à  Allen  dictées  par  le  même  esprit  qui  envoya  autrefois 
les  martyrs  à  la  torture,  et  qui  aujourd'hui  persécute  les 
chefs  d'une  coalition. 

Une  séance  quelconque  du  comité  suffirait  pour  don- 
ner une  idée  de  toutes  les  autres.  Il  y  avait  tantôt  plus, 
tantôt  moins  de  lettres  reçues  ou  répondues  ;  quelquefois 
les  souscriptions  allaient  au-delà ,  quelquefois  elles  res- 
taient en-deçà  de  ce  qu'on  avait  espéré  ;  et  quelquefois  il 
n'y  en  avait  pas  du  tout.  Quelquefois  il  y  avait  une  masse 
de  cancans  sur  ce  que  les  maîtres  avaient  dit  ou  avaient 
fait,  et  puis  une  quantité  de  nouvelles,  de  pitoyables 
inventions,  de  paroles  méprisantes  dont  tôt  ou  tard  les 
ouvriers  devaient  éprouver  le  contre-coup.  Mais  toutes 
ces  assemblées  se  ressemblaient ,  et  le  procès-verbal  d'une 
séance  suffira  pour  les  faire  juger  toutes. 
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I  m  peu  avant  dix  heures,  <>n  voyait  les  membres  du 
comité  w  dirigeant  vers  Sainl-George's-Road.  1 1-^  n'a- 
vançaient que  lentement,  toujours  arrêtés  par  l'un  ou 
par  l'autre  qui  avait  quelque  idée  importante  à  suggérer, 
quelques  questions  a  faire,  ou  quelques  nouvelles  a  ap- 
prendre) qui ,  disaient-ils,  devaient  faire  !<■  plus  grand 
effel  dans  !•'  comité.  Allen  était  celui  auquel  on  s'adres- 
tait  le  plus  volontiei  s. 

— Mon  I  tôeu  '.  Ulen  ,  que  vous  devez  avoir  <le  besogm 
ivec  tant  de  lettres  à  écrire  !  Vous  devez  avoir  une  m ., 
de  ports  de  lettn  b  ' 

—  Elles  sont  toutes  pour  la  cause,  vous  le  savez  bien 
Laissez-moi  passer,  je  vous  pn<  ;  je  suis  en  retard. 

—  l'as  une  horloge  n'a  encore  sonne  dix  heures ,  mon 
cher  ami  ;  et  je  voudrais  savoir  si  oe  que  l'on  dil  es;  \  rai, 
relativement  à  une  furie  commande  qui  aurait  été  ren« 

vuvée  à  Glasgow  parce  que  Elliott  ne  peut  pas  la  fournir. 

—  Tout  cela  est  vrai ,  parfaitement  vrai.  Bonjour. 

—  Vous  n'avez  pas  vu  Elliott  depuis?  Mon  Dieu!  que 
je  serais  curieux  de  le  voir  !  Comme  il  doit  avoir  la  li^ut  i 
renversée  depuis  qu'il  s'aperçoit  qu'il  ne  peut  rien  sain 

mis  nous. 
— -  C'est  à  nous,  je  crois,  d'avoir  la  ligure  renversée, 
dil  Allen  essayant  de  détacher  sa  redingote  que  l'autre 
tenait,  si  beaucoup  de  commandes  de  cette  nature  s'en 
vont  ainsi  dans  d'autres  villes. 

—  forâtes,    Allen;   encore   un    mot.    Sa\e/-vous   qui 

plusieurs  d'entre  nous  pensent  que  c'est  une  honte  pour 
la  Société  une  Wooller,  avet  sa  nombreuse  famille,  n< 
1 1 1  oive  pas  plus  que  Briggs. 

Briggs  a  une  femme  malade,  et  ses  enfans  sont  trop 
jeunes  pour  travailler. 

—  Cela  n'empéche  pas  que  Wooller  ne  doive  avoù 
plus  que  lui  ;  cl  vous  le  verres  à  vos  dépens,  si  vous  n  j 
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prenez  garde.  Le  joli  encouragement  à  faire  grève,  si  un 
homme  comme  lui  doit  être  sacrifié  à  des  gens  qui  ne 
le  valent  pas  ! 

— Qu'il  porte  plainte  à  qui  de  droit,  s'il  n'est  pas  con- 
tent. C'est  le  comité  qui  a  réglé  sa  paie ,  c'est  au  comité 
à  la  changer,  et  non  à  moi. 

Allen  croyait  en  être  quitte,  mais  le  camarade  le  rap- 
pela, annonçant  qu'il  avait  quelque  chose  à  lui  dire  d'où 
dépendait  peut-être  tout  le  sort  de  la  coalition.  Aussitôt 
Allen  fut  tout  oreilles.  On  disait,  et  on  le  tenait  de 
bonne  source ,  que  les  maîtres  avaient  juré  de  ne  plus 
faire  travailler  à  l'avenir  un  habitant  de  Manchester.  Ils 
avaient  envoyé  à  Glasgow ,  à  Belfast  et  dans  toute  l'An- 
gleterre ;  et  s'ils  ne  pouvaient  se  procurer  ainsi  assez 
d'ouvriers ,  ils  étaient  décidés  à  en  faire  venir  par 
troupes  des  pays  étrangers. 

—  Qui  est  -  ce  qui  vous  a  fait  ce  conte?  dit  Allen  en 
riant. 

—  C'est  mon  secret,  répondit  l'autre  d'un  air  mysté- 
rieux; mais  vous  pouvez  compter  que  c'est  l'exacte 
vérité. 

—  Il  est  certain  que  l'on  nous  dit  cela  depuis  le  jour 
où  nous  avons  cessé  les  travaux;  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  que  nous  en  croyions  un  mot.  Autant  vau- 
drait me  dire  qu'ils  ont  intention  de  prendre  leurs  mou- 
lins à  eau  sous  le  bras  pour  les  transporter  en  Amérique. 

- — Vous  pouvez  rire  tant  qu'il  vous  plaira,  Monsieur, 
mais  il  ne  m'est  pas  du  tout  prouvé  que  nous  ne  mar- 
chions pas  à  notre  ruine. 

— Cela  ne  m'est  pas  prouvé  non  plus ,  répliqua  Allen. 
Je  voudrais  être  sûr  du  contraire;  mais  si  nous  sommes 
ruinés ,  ce  ne  sera  à  coup  sûr  pas  parce  que  des  ouvriers 
fiançais  seront  venus  travailler  à  Chorlton-Row. 

Un  groupe  de  fumeurs  se  tenait  devant  la  porte  du 
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Spread-Eagh  ,  ayant  i  hacun  des  «  hosés  tout  aussi  int<  - 
ressentes  à  lui  «lin1.  Allen  jeta  les  yeux  vers  ls  fenêtre  du 
(  .-iiitc,-  il  aurait  voulu  pouvoir  passer  par  l.i  pour  b'j 
ndre .  mais  il  n  \  eut  pas  moyen  d  échapper  a  II  foule 
des  questionneurs.  Quand  en6n  il  fut  parvenu  à  entrer, 
et  qu'assis  a  an  boul  de  la  table  il  arrangeait  ses  papiers, 
plusieurs  de  ses  collègues  lui  firent  observer  «ju'il  arri- 
vait trop  tard. 

—  Je  le  sais  bien  :  mais  il  v  a  une  demi -heure  «me  je 
dis  sorti  de  chez  moi.  1  ai  été  arrêté  en  route. 

I  i  \i .us  le  serez  toujours.  Vous  êtes  si  bon  enfant! 
lamais  vous  ne  serez  propre  à  remplir  <!< :s  font  tions  pu- 
bliques,  si  vous  ne  pouvez  prendre  sur  vous  «1<-  due  non. 
]  )oole\  .  le  représentant  des  ouvriers  irland  lis,  pril  la 
défense  «I  Allen,  disant  qu'il  servait  trop  absurde  que  les 
membres  qui  n'exerçaient  pas  <le  fonctions  dans  laSocii  l 
ne  pussent  parler  à  ceux  qui  en  remplissaient  :  et  que, 
pour  refuser  de  les  écouter,  il  faudrait  qu'un  secrétaire 
eût  le  cœur  aussi  dur  que  le  membre  qui  venait  de 
parler. 

—  Allons,    allons,    à    l'ouvrage,       i     lia     \llen    pour 

prévenir  une  dispute.  Mais,  d'abord,  fermez  la  porte. 
Brown;  ceux  qui  auront  besoin  d'entrer  frapperont.  S'ils 
n'obéissent  pas  à  la  consigne,  nous  tuerons  le  verrou. 
Il  faut  avant  tout  que  le  comité  conserve  du  calme  <•!  de 
la  dignité. 

—  Oh!  certainement^  dit  1  Irlandais  ml  Iran- 
quillement  devant   la  table  et  tournant  ses  pouces   j 
manière  de  maintien;   cela  me  rappelle  le  seigneur  de 
mon  village  quand  il  voulait  nous  faire  jouer  dans  notre 


inini 


—  Voici  une  lettre  du  d  >.  dit  Mien  entrant  en 
matière ,  comme  si  le  silence cûl  régné,  qui  est  arrivée 
jusque  Halifax  .  d  ou  d  espère  nous  envoyer  par  le  pre- 
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mier  ou  le  second  courrier  une  souscription  aussi  forte 
que  celle  que  les  ouvriers  de  cette  ville  ont  envoyée  dans 
le  temps  à  la  coalition  de  Bradford;  sans  doute  il  vous 
sera  agréable  de  savoir  avec  quelle  sympathie  et  quelle 
anxiété  nos  camarades  attendent  le  résultat  de  la  noble 
lutte  que  nous  soutenons  dans  ce  moment.  Et  je  crois 
que  vous  penserez  comme  moi,  que  nous  devons  peser 
mûrement  les  avis  qu'il  nous  adresse.  Dooley,  voulez- 
vous  avoir  la  bonté  de  lire  la  lettre  au  comité  pendant 
que  je  vais  chercher  ce  dont  je  dois  l'entretenir  ensuite? 

—  Avec  grand  plaisir,  M.  le  secrétaire  ;  mais  d'abord 
je  prendrai  la  liberté  de  m'humecter  le  gosier  avec  un 
verre  d'ale  ou  de  gin. 

—  Rappelez-vous,  dit  Allen,  que  tout  ce  que  vous 
pourrez  demander  est  pour  votre  propre  compte  parti- 
culier; et  je  vous  conseille  d'aller  vous  rafraîchir  ail- 
leurs. En  attendant,  quelqu'un  aurait-il  la  bonté  de  lire 
la  lettre  dont  il  s'agit? 

Apres  bien  des  plaintes  et  des  discussions  on  obtint 
de  Doolev  qu'il  se  tînt  tranquille  et  laissât  continuer  les 
affaires.  Après  avoir  accablé  Allen  d'éloges  successive- 
ment et  d'invectives,  il  s'efforça  de  se  mieux  conduire, 
comme  un  enfant  que  son  maître  aurait  mis  en  péni- 
tence. 

Après  que  la  lettre  en  question  et  quelques  autres  eu- 
rent été  lues,  discutées  et  répondues,  un  membre  donna 
connaissance  à  ses  collègues  d'une  calomnie  qui ,  à  ce 
qu'il  croyait,  s'était  répandue  ,  calomnie  qui  était  de  na- 
ture à  compromettre  grandement  la  réputation  de  la 
Société ,  à  les  priver  des  souscriptions  de  leurs  cama- 
rades des  autres  villes,  et  à  leur  ôter  toute  chance  de 
réconciliation  avec  leurs  maîtres.  On  disait ,  et  S  on 
croyait 

—  On  frappe  à  la  porte.  Voyez  qui  c'est. 
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—  (  '.*•  ii  est  que  l  oui  Hammond. 

—  \  oyi •/  i  e  qu'il  veut. 

I  on  I l.iimiK MX l  avait  voulu  seulement  s'assurer  BJ  c  | 
tait  (m  non  jour  oc  grand  comité,  el  savoir  ce  qui  s'y 
passai!  ■  Pour  toute  réponse  ou  lui  ferma  la  porte  au  usa, 

l'engageant  a    s'occuper  de  ses  affaires,  Bt   a  laisser  1> 
i^eus  B*OCCUper  'les  leurs. 

—  Eh  bien  '  quelle  était  doue  cette  <  alomnii 

<  )n  avait  dit  que  les  membres  du  comité  avaient  pris 
sur  eux  de  s'en  aller  inspecter  toutes  les  manufactures, 
d'examiner  l'ouvrage  fait  par  chacun  des  membres  «le  la 
Société,  et  île  dit  ider  si  le  prix  qui  y  ('tait  assigné  <  tait 
convenable  ou  non.  Allen  lut  d'avis  qu'il  n'était  pas 
croyable  que  les  maîtres  eussent  ajouté  foi  à  un  bruit  si 

absurde;  mais  que  s'il  était  prouvé  (jue   OBtte   nouve'.l. 
eût    obtenu    quelque   (redit  ,  il    ne  fallait  pas  perdre   de 
temps  pour  la  démentir  de  la  manière  la  plus  formelle. 
(  1  tek  trouva  qu'il  serait  à  désirer  que  le  secrétaire  ne 

traitât  pas  légèrement  les  i  cnsei^uenieiis  fournis  par  des 
hommes  tout  aussi  capables  que  lui   de  savon-  ee  qui 
passait.  L'association  ne  devait  pas  perdre  si  réputation, 
parce  qu'il  plaisait  au  secrétaire  de  prendre  en  riant  les 
calomnies  épouvantables  avancées  contre  elle,  calomnies 

(pu  ne  paraissaient  pas  du  tout  risililes  à  ceux  qui  avaient 
réellement  à  en  ur  l'honneur  de  la  So<  iété. 

Le  secrétaire  demanda  la  permission  d'expliquer  «que 
rien  n'était  plus  loin  de  son  intention  que  de  compro- 
mettre l'honneur  de  la  Société,  ajoutant  que  personne 

ne  pouvait  l'avoir  plus  à  COSUT  que  lui-même. 

Le  résultat  de  toute  cette  discussion  fut  qu'on  adres- 
serai! une  circulaire  aux  maîtres  pour  leur  expliquer 
quels  étaient  au  juste  le  but  el  les  fonctions  du  comité. 

i  ivoir  :  qu'il  ne  s'o<  I  lipail  point  a  fixer  la  valeur  de  l'oii- 

yrage  et  le  taux  des  salaires,,  m  us  a  diriger  les  affain 
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de  la  coalition  depuis  que  les  travaux  avaient  cessé,  à 
ramasser  et  à  distribuer  de  l'argent,  à  tenir  les  comp'tes  et 
la  correspondance. 

Tandis  qu'Allen  consultait  ses  compagnons  sur  les 
termes  dans  lesquels  cette  lettre  serait  écrite,  on  enten- 
dit au  loin  le  bruit  d'une  grosse  caisse ,  accompagné  des 
sons  aigus  d'une  flûte  de  Pan,  qui  bientôt  se  rappro- 
chant indiquèrent  clairement  que  Bray  était  au  nombre 
des  fumeurs  devant  la  porte.  Quelquefois  on  s'apercevait, 
à  des  sons  mal  assurés,  que  des  mains  inhabiles  s'es- 
sayaient sur  ses  instrumens;  d'autres  fois  on  devinait, 
au  bruit  cadencé  de  pas  pesans ,  que  quelques-uns  dan- 
saient sous  sa  direction. 

Dooley  ne  tarda  pas  à  se  lever. 

— ■  Faisons  entrer  Bray.  Il  nous  égaiera  un  peu  ;  car 
ce  comité  est  aussi  ennuyeux  que  de  se  tenir  toute  la 
journée  devant  son  métier.  Vous  savez  que  nous  nous 
faisons  un  point  d'honneur  de  ne  pas  mépriser  un 
homme  dans  le  malheur.  Il  faut  laisser  entrer  Bray, 
pauvre  créature ,  et  le  traiter  comme  s'il  était  encore 
un  des  nôtres. 

—  Attendez  au  moins  qu'il  se  présente  ,  dit  Allen.  Il 
ne  pense  pas  plus  à  nous  que  nous  ne  devrions  penser  à 
lui  dans  ce  moment-ci. 

Dooley  retourna  à  sa  place ,  avec  la  moue  d'un  enfant 
qu'on  vient  de  gronder,  marchant  tout  doucement  comme 
s'il  eût  marché  sur  des  œufs,  et  faisant  tourner  ses  doigts 
comme  auparavant.  Il  n'eut  pas  long-temps  à  attendre  la 
distraction  qu'il  désirait.  Bray  parut  bientôt  à  la  fenê- 
tre, une  jambe  en  dedans,  une  jambe  en  dehors  ,  avec 
sa  grosse  caisse  devant  lui ,  tapant  dessus  de  toutes  ses 
forces,  de  manière  à  assourdir  tout  le  comité.  Quand  il 
eut  remarqué  la  figure  contrariée  de  quelques-uns  des 
membres,  il  cessa  sa  musique,  entra  tout-à-fait  dans  la 
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<  lu  mine  ,  pOM    li  ii  il    M>a    il  tirait  dans  un  coin,  el  il  il  : 

'Ne  me  grondez  paf,  je  voua  prie;  je  me  mettrai  a 
l'amende.  Je  ferai  pla<  er  dea  bai  i  eaui  à  la  fenêtre  à  uns 
Ira^.  pour  empêcher  que  quelques  désœuvréa  comme  moi 
ne  viennent  voua  tomber  mis  le  dos,  tandis  que  roua 
\  oua  '  rayez  bien  en  aûreté  pour  avoir  fermé  la  porte  au 
verrou.  En  attendant,  je  meta  a  voire  diapoaitiou  ma 
profonde  sagesse  1 1  mon  expérience.  I  )>■  quoi  parlait-on  ' 
Le  comité  trouva  son  compte  à  avoir  admis  Brav  dans 
son  sein,   quoiqu'il   n'appartînt   plua  au  corpa  des  ou- 
vriers.  s  i   vivacité  d'esprit,  et  l'expérience   qu'il  avait 
acquise  dans  ses   voyagea  ne  furent  pas  d'un  média 
m  cours  dans  les  circonstani  es  pré»  ni.  i.  Quand  "il  eut 
bien  réglé  les  termes  de  la  lettre  à  écrire  aux  maîtres, 
l'.r,i\  déclara  qu  il  avait  quelque  ebose  h  dire,  <  t  qu'il  le 
dirait  tout   (ruinent  comme  il  l'avait  appris ,  puisqu'il 

espérait  qu'ils  étaient  toti>  des  hommes,  et  qu'ils  avaient 

■/  de  résolution  pour  apprendre  ce  qu'on  disait  d'eux. 
et  placer  le  bien  public  axant  leur  propre  satisfaction. 

(  ilaclc  fut  le  premier  à  donner  un  l>i  iivani  assentiment 
Il  mit  la  main  sur  son  cœur,  <  t  protesta  qu'il  prendrait 
son  cœur  sur  sa  main  et  le  porterait  au  bourreau  pour 
le  nitir  sur  \m  bûcher,  s'il  pensait  que  cela  pût  èti 
utile  à  la  cause.  Tous  les  autres  d< .  tarèrent  avec  pins  ou 
i  de  véhémence  un  ils  étaient  prèis  à  tous  les  sacri- 
fice s.  Mien  pari  i  le  d<  rniei  :  il  le  id  dans  les  termes  l< 
|)lus  modérés , qnoique  sans  hésitation,  lia.  ibord 

illi  à  l'exorde  pompeux  de  Braj  :  mais  il  51  .  la 
qu'il  s'était  déjà  dévoué,  reprit  sa  fermeté,  et  se  prépara 
a  toul  ce  qui  pouvait  suivre.  Quand  ce  que  Bray  avait  à 
dire  l'eût  concerné  au  lieu  d'en  concerner  un  .mire,  il 
n'aurail  plus  1  ùssé  p  traître  la  moindre  -  >n. 

—  l'ai   fait  uni  .  1e  tout  né    ce  matin ,  dit 

Bray;  el   entrt    1   très  je  suit    tlle       MiddletOM  .  où 
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vicié  un  pot  d'alc  avec  quelques  bons  vivans.  Pendant  ce 
temps-là  ,  qui  est-ce  qui  est  entré?  —  un  voyageur  de 
commerce  qui  fait  des  affaires,  à  ce  que  l'on  m'a  dit,  avec 
plusieurs  manufacturiers  delà  ville.  C'est  bien;  il  nous 
entendit  parler  de  la  coalition;  et  ne  voulant  pas,  je 
suppose,  avoir  l'air  d'un  espion  à  écouter  tout  sans  rien 
dire ,  il  a  pris  part  à  la  conversation ,  et  a  parlé  de  la 
chose  avec  plus  de  bon  sens  que  je  ne  l'aurais  supposé  , 
eu  égard  aux  relations  qu'il  a  eues  évidemment  avec  les 
maîtres. 

—  Vous  ne  perdez  jamais  l'occasion  de  lancer  un  lar- 
don à  vos  anciens  ennemis ,  Bray. 

—  Aussi  long-temps  qu'ils  seront  mes  ennemis  et  ceux 
de  mes  pareils ,  je  ne  leur  en  épargnerai  pas  un.  C'est 
bien;  ce  commis-voyageur  nous  a  dit  qu'il  pouvait  parler 
aussi  savamment  que  qui  que  ce  soit  des  dispositions  des 
maîtres;  et  qu'il  était  certain  que,  si  les  ouvriers  vou- 
laient faire  un  pas  en  avant,  les  maîtres  ne  tarderaient 
pas  à  en  faire  un  autre.  «  Si,  dit-il ,  les  ouvriers  veulent 
«■•m pêcher  que  Clack  ne  soit  pour  rien  dans  les  affaires  de 
ia  coalition  ,  les  maîtres  reviendront  les  uns  après  les 
autres.  » 

—  Moi!...  s'écria  Clack.  Me  chasser!...  M'empêclier 
d'être  pour  rien  dans  les  affaires  de  la  coalition.... 

Bray  continua, comme  si  Clack  eût  été  à  cent  mil  les  de  là: 

—  «  Ils  le  regardent ,  ajouta  le  voyageur,  comme  un 
tàiseur  de  phrases  ,  qui  n'entend  rien  à  la  question,  qui 
n'est  bon  qu'à  entraîner  les  plus  ignorans  des  ouvriers 
à  faire  quelques  sottises  et  à  déblatérer  sans  fin  contre  les 
maîtres.  Qu'on  le  renvoie  parmi  la  multitude ,  c'est  sa 
place;  et  alors  le  comité  verra  ce  que  les  maîtres  peuvent 
avoir  à  lui  proposer.  » 

Allen  s'empressa  de  couper  court  à  des  observations 


i  la  coalii  u»n   n  <ii  \  nu  i,s. 

«[ni  ne  pouvaient  qu'être  pénibles  pou  H  lack  de  quelque 
manière  qu'elles  eussent  été  présentées,  et  qui  le  dev<  - 
n. lient  bien  davantage  par  le  ton  de  Braj  qui  ne  demaav> 
<!.nt  pas  mieux  que  de  faire  enrager  ce  mauvais  garno 
ment.  I  <e  comité  lut  unanime  pour  imposer  aussi  silence 
,i  (  Jack.  Il  était  furieux .  et  parla  de  w  ng<  tnec  dans  <l<  s 
termes  tels  que  son  renvoi  devenait  dès  Ion  une  néo  §• 
site,  quand  ce  n'en  aurait  pas  été  une  auparavant.  Il 
était  impossible  de  lui  confier  à  l'avenir  aucune  autorite 
contre  les  maîtres,  si  le  comité  tenait  à  conserver  son 
caractère  d'impartialité.  Aussitôt  qu'on  fut  parvenu  a 
lui  persuader  de  quitter  un  moment  la  salle,  taudis 
qu'on  examinerait  son  affaire,  il  fut  convenu  qu'on  lui 
demanderait  sa  démission,  s'il  voulait  éviter  d'être  des- 
titué à  la  prochaine  assemblée  générale.  11  préféra  en 
appeler  au  public,  et  tout  ce  que  Bea  compagnona  pu- 
rent taire  ce  fut  d'espérer  que  le  bruit  de  ee  qui  Venait 
de  Se  passer  viendrait  aux  oreilles  des  maîtres  et  que  la 
bonne  volonté  leur  serait  comptée  pour  le  l'ait. 

I  n  membre  proposa  ensuite  de  faire  prêtent   a    \ilen 
d'une  somme  d  argent  en  considération  des  serf  nés  qu'il 

rendait  à  la  Société;  et  il  eut  le  chagrin  de  s'entendre 

Imnr  aux  dépens  de  Clack,  suivant  la  règle  qui  parais- 
sait générale,  d'admirer  d  autant  plus  un  bomme  qu'on 

avait  montré   plus  de  mépris   pour  un  autre.   S'était-on 

raillé  de  Rowe,  on  faisait  l'éloge  de  Wentworth;  avait- 
on  eu  à  se  plaindre  de  Clack,  on  élevait  Allen  aux  nues. 
Celui-ci  le  savait  bien,  et  d  eût  refuse  le  présent  qui 
lui  était  offert,  quand  il  n'eu]  pas  eu  d'autre  raison  pour 

(  rl.i  que  de  penser  que  cet  accès  de  générosité  pourrait 
n'être  que  de  COOlte   durée;  mais  il  avait   d'autres   nio- 

tifs  encore  pour  ne  pas  accepter,  fl  m*  voulait  pas  que 

son  désintéressement  pût  être  nus  en  question,  et  puis 
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il  craignait  que  les  fonds  ne  finissent  pas  baisser  singu- 
lièrement, quoiqu'on  attendit  de  différentes  villes  de 
libérales  souscriptions. 

Pour  ne  pas  laisser  se  prolonger  des  insistances  aux- 
quelles il  était  résolu  de  ne  se  point  rendre,  il  remer- 
cia ses  camarades  en  peu  de  mots  et  se  bâta  de  lever  la 
séance. 


CHAPITRE  VIII.  * 


UN    TETE-A-TETE. 


Le  comité  avait  cette  politique  de  tenir  les  assemblées 
générales  les  jours  de  paie,  afin  que  les  ouvriers  y  pa- 
russent gais  et  contens,  et  que  les  maîtres  prissent  ainsi 
la  meilleure  opinion  possible  de  leurs  ressources  et  de  la 
vigueur  avec  laquelle  ils  étaient  décidés  à  maintenir  la 
coalition.  Cet  arrangement  ne  pouvait  aller  jusqu'à  faire 
illusion  aux  cbefs  de  l'entreprise.  Le  jour  de  paie  était 
pour  eux  un  jour  d'anxiétés  et  de  douleurs.  Outre  les 
tristes  nouvelles  qu'ils  avaient  à  apprendre,  et  les  misères 
dont  ils  devaient  être  témoins,  ils  avaient  toujours  la 
crainte  de  voir  diminuer  les  fonds  de  la  Société,  et  par 
contre-coup  la  confiance  que  ces  membres  avaient  en 
eux.  Il  était  souvent  nécessaire  d'emprunter  de  l'argent, 

—  quelquefois  jusqu'à  cent  livres  sterling  d'un  seul  coup, 

—  et  cela  bypotbéqué  sur  les  souscriptions  à  recevoir 
dans  la  semaine  suivante.  Ceux-là  mêmes  qui  étaient  le 
moins  disposés  à  s'inquiéter  de  l'avenir  ne  pouvaient 
s  empêcher  de  se  demander  et  de  demander  aux  autres, 
qu'est-ce  que  l'on  ferait  si  les  souscriptions  de  la  se- 
maine suivante  n'allaient  pas  au-delà  des  besoins. 

in.  i5 


iti  ■  •  v  i  i  i  n  i\    Il'oDVRIl 

l      i  iii  l.i  les  idées  que  i  uminail  Allen  dans  s.(  t. 1<  en 
ie  rendant  au  s  l       r,  le  niatio  du  jour  oùClack 

de  elon  toute  apparent  e,  êti  itué  de  s  i  |»l  : 

de  membre  <lu  «  < >m 1 1 <■  par  la  &  i  u  lé  entière.  Il  courait 
des  nouvelles  qui .  si  elles  n'étaient  pas  de  nature  à  re- 
lever le  coui  i  Mini,  lui  montraient  du  inouïs  que 
1rs  mesures  déjà   prises  .1  l'égard  il»-  Clack  Pavaient  1 
,i\ ec  dis<  ernemenl  et  pi  uden< 

Rowletl .  la  Ran<  ée  de  <  liai  k,  avait  été  an  misi 

1  m  prison,  comme  prévenue  <l  avoir  m  m  1- 

ment  antérieurement  contracté.  On  avait  choisi  cette 
femme  en  ri  une  centaine  d'auti  11  faire  un  exemple, 

I  c  i|in  indiquait  de  l'inimitié  contre  i  lack;   et  puisa 
pour  mettre  les  chefs  de  manufactures  dans  de  bonnes 

disposit s,  il  ;i\.n!  fallu  sacrifier  1  eluH  1 .  mieui  % .1 1  lit 

que  le  comité  en  eût  pi  9  la  résolution  ai  condam- 

nation de  sa  lui  11  n* .  en  Borte  qu'on  ne  p  in  *  11  dire 
que  <  'était  cette  cin  onstance  qui  les  y  avait  déterminés. 

II  \  avait  une  autre  nouvelle  plus  pénible  cent  fois.  Im- 
médiatement après  cet  arrêt,  un  roulier  qui  conduisait 
1 1  < »i  s  de  la  ville  des  marchandises  pour  Mortimi  r  et  l!<>. 

t  été  attaqué  sur  la  route;  il  avait  été  battu,  - 1  voi- 
ture brisée  et   les  mari  nandises  empoi  tées  en  ti  1e. 
Dix  ou  douze  hommes  avaient,  dit-on,  pris  part  à  cet  bm  te 
de  violence,  et  l*on  savait,  à  n'en  pas  douter,  qu'ils  ap- 
partenaient .ils             toutefois  Allen  ne  put  parvenir 
.1  connaître  leurs  noms.  La  sév<  1  ité  le  ses  principes  était 
si  bien  établie,  qu'on  ne  doutait  pas  qu'il  u  «  ùt  livre  li 
<  nupabies,  quels  <|u  ils  fussent  .  entre  les  m. nus  de  la  ju 
ticej  aussi   personne  ne  voulut-il  lui  «  1 1 1  •    leurs  noms, 
quoique  beaucoup  les  sus-,  ut.   Il   \   eut   bien  quelques 
.  quelques  demi-m            1   indiquaient    qu'on   r< 
clail    <  Lu  k  .  mime  »  eluî  qui  a  ■         1  induit   1  entn  - 
lis  rien  qui  ressemblât  à  un  témoigu          l  forme. 
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M.  Rowe  se  tenait  derrière  sa  fenêtre  quand  les  amis 
qui  avaient  arrêté  Alleu  le  laissèrent  continuer  sa  route. 
Le  gentleman  souleva  le  châssis  l  regarda  avec  précau- 
tion clans  la  rue,  pour  s'assurer  que  personne  ne  le  re- 
marquait, et  puis  d'un  air  mystérieux  fit  signe  à  Allen 
d'entrer  dans  la  maison. 

—  Qu'est-ce  que  vous  me  voulez,  Monsieur? 

—  Rien  que  causer  avec  vous  un  instant.  Est-ce  que 
vous  ne  pouvez  pas  entrer  un  petit  quart  d'heure? 

—  Volontiers,  répliqua  Allen  qui  pensa  que  c'était 
peut-être  quelque  ouverture  que  les  chefs  de  maisons  dé- 
siraient lui  faire;  volontiers,  pourvu  que  je  trouve  quel- 
qu'un qui  nie  remplace  au  bureau.  Si  vous  voulez  seule- 
ment me  permettre  de  courir  jusqu'auprès  du  Sprcad- 
Eagle  ou  d'écrire  un  mot,  je  suis  tout  à  votre  service. 

Cette  dernière  proposition  sourit  davantage  au  gentle- 
man ,  mais  à  condition  qu'Allen  ne  dirait  ni  quelle 
était  la  cause  de  son  retard,  ni  de  chez  qui  il  écrivait. 
Il  s'aperçut  que  M.  Rowe  regardait  par-dessus  son  épatde 
pourvoir  s'il  tenait  parole,  et  se  retournant  tout  à  coup 
il  lui  présenta  brusquement  son  papier,  en  disant: 

—  Il  y  a  de  l'honneur  parmi  nous  autres  ouvriers, 
je  vous  assure,  Monsieur,  quoique  vous  autres  chefs  de 
maisons  vous  plaisiez  à  soupçonner  le  contraire.  Lisez 
ce  billet,  Monsieur. 

Rowe  le  lut  en  effet,  tout  en  rejetant  bien  loin  l'idée 
qu'il  pût  entretenir  aucun  soupçon,  et  s'embrouilla  dans 
un  long  panégyrique  d'Allen  qui ,  les  bras  croisés,  atten- 
dait que  le  gentleman  eût  fini  son  discours.   Toutefois 


r.  La  fenêtre  anglaise  u'ouvre  pas  comme  la  nôtre  à  droite  et  à  gauche, 
mais  elle  est  composée  do  cpialfe  chàssisà  rainures  se  levant  de  bas  en  haut  ou 
s'ubaissaut  du  haut  en  bas  au  moyen  de  cordes  à  contre-poids,  et  ressemblant 
aux  anciennes  fenêtre;  vulgairement  appelées  fenêtres  à  guillotine. 
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comme  la  §  *  «  - 1  *  >  i  ti  on  ne  venait  pas  facilement,  M.Rowc 

coupa  court  sou  pn  texte  «I  i  nvoyei  le  billet.  Il  le  donna 
avec  un  pennj  à  un  enl  int  qui  passait  dans  1 1  rue,  ;i\<  i 
ordre  d<  courir  I*  porter  au  Spn  ad-L  agle,  el  force  re- 
commandations ne  de  pas  dire  d'où  il  venait.  Puis  rev<  - 
ii  m'  vers  Ulen,  il  le  força  à  s'asseoir  el  .1  accepter  un 
verre  d'ale,  —  d'excellente  aie  -d'une  aie  de  première 
qualité .  donl  .1 1  '•<  •  tsion  M.  Ro^  lail  volontiers  un 

verre  avec  un  ami. 

Quand  on  1  ul  <lii  de  cette  aie  toul  1  e  qu  on  1  n  pou- 
vail  dire,  M.  Rowe  soupira,  el  dil  que  c'était  pitié  que 
l.s  gens  s$  ruinassent  pour  le  plaisir  de  se  faire  de  la 
peine  les  uns  aux  autres,  el  que  ceux  de  qui  il  dépendail 
de  terminer  ces  différens  ne  le  voulussent  pas  faire.  Allen 
demanda  de  qui  M.  Rowê  voulait  parler. 

-  Dévoua,  Vllen,  répondit  M.  Rowe  lui  serrant 
afiectueusemenl  la  main.  Vous  savez  que  vous  pouvez 
lui ii  ce  que  vous  voulez  dans  votre  Société;  je  voudi 
seulement  que  vous  sussiez  toul  le  cas  que  les  maîtres 
lu  ni  de  vous,  ijik'^j  <  spa  i  ils  prof!  ss<  ni  pour  votre  1 
duite  mâle  el  générei  se.  I  oute  proposition  qui  viendrait 
de  vous  serait  sûre  d'être  favorablement  accueillie  des 
deux  coûtés,  si  vous  vouliez. 

Je  vous  demande  pardon  .  MOnsieui  :  vous  oubliez 
que  mes  propositions  ont  déjà  été  mises  sous  les  veux  des 
maîtres  el  qu'ils  n'oql  pas  daigné  les  discuter.  Vies  pro- 
positions sont  celles  adoptées  par  la  Société. 

—  (  )ui ,  <>ui  ;  je  les  connais  ;  mais  il  faut  faire  un  1 

.  n  tvant.  V\  .i-t-il  rien  que  vous  pussiez  pro]  0  er  el  que 
aous  pussions  ac<  epter  sans  m  tnquer  à  notre  parole  ' 

—  Ulons,  dites-moi  plutôt  franchement  vous-même, 
puisque   vous  p  irai  limer  qu  on  voi      |      le  ave< 
franchise;  voulez-vous    faire    une    1  non;   voulez- 
vous  élever  vos  salaires  jusqu'à  la  moyenne,  si  nous 
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faisons    le    sacrifice  de  quelqu'une  de    nos    demandes 
d'une  égale  importance. 

—  Mais,  voyez-vous,  Allen,  dit  Rowe  lui  remplissant 
son  verre ,  je  n'aimerais  pas  à  être  le  premier  à  faire  une 
semblable  concession.  Je  suis  le  plus  jeune  des  associés , 
je  ne  dois  pas  me  compromettre.  Je  ne  saurais  agir  le 
premier,  mais  je  n'aurais  pas  d'objections  à  être  le  se- 
cond. Oui,  vous  pouvez  compter  que  je  serai  le  second. 
Ceci  entre  vous  et  moi. 

—  Entre  vous  et  moi  !  s'écria  Allen  en  riant.  Cela  ne 
me  laisse  rien  à  proposer  au  comité.  Voyez  un  peu  comme 
ils  se  moqueraient  de  moi ,  si  je  venais  leur  dire  :  «  Mes 
chers  compagnons,  je  propose  que  nous  rabattions  quel- 
que chose  de  nos  demandes,  parce  qu'une  personne, 
que  je  ne  dois  pas  nommer,  m'offre  entre  elle  et  moi  de 
faire  aussi  quelque  chose  dès  qu'un  autre  l'aura  fait.  »  Ma 
foi,  Monsieur,  ils  se  moqueraient  de  moi,  ou  bien  me 
chargeraient  de  vous  dire  :  «  Bien  obligés.  Si  un  autre  chef 
de  maison  avait  une  fois  accepté  notre  tarif,  nous  n'au- 
rions plus  besoin  de  vous.  » 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon,  Allen,  mais  vous  ne  me 
paraissez  pas  comprendre  les  embarras  où  vous  me  jette- 
riez si  vous  faisiez  usage  de  mon  nom.  Vous  ne  savez  pas 
comme  il  serait  désagréable. 

—  Pardonnez-moi,  Monsieur,  je  le  sais  fort  bien. 
INous  ne  sommes  ni  l'un  ni  l'autre  des  gens  passion- 
nés, et  c'est  en  cela  que  vous  avez  bien  choisi  votre 
homme.  Clack  vous  aurait  déjà  ri  au  nez  et  serait  déjà 
à  moitié  route  du  Spread-Eagle,  pour  raconter  à  nos 
camarades  tout  ce  que  vous  lui  auriez  dit  :  mais  je  sym- 
pathise avec  vous  en  ce  sens,  que  je  sais  tout  ce  qu'il  y 
a  de  malheureux  à  ne  voir  que  des  difficultés  de  toutes 
parts,  à  être  sûr  d'être  blâmé  d'un  côté,  sans  pour  cela 
éviter  d'être  encore  blâmé  de  l'autre.  Je  sais  ce  que  c'est 
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de  cl     . ■'  r  sortir  de  cette  fausse  position,  que  de  dé- 
sirer  se  tenir  à  I  écart .   que 

stant  de  voir  quelqu'un         •  lir  el  jeter  des  bâtons  dans 
les  roues.  .1  ai  pitié  de  »  dus  ,  Mooi  ces 

id<  es  auxquelles  je  vous  ■  je  les  ai  éprouva  1  > 

nu  > i - 11  m'h  1 1  • 

—  \  ruinent  '  \  r.uinei>  !   '   s  .«  i  i.«  R.OWC  lui    .m  ira  ni   <lr 

nouve  m  l.i  main.  En  <     cas,  et  doil  êti  e  une  1  lu      I 
pénible  pour  vous  que  de  vous  trouver  ainsi  à  la  tête 
d'une  coalition  ' 

—  Je  ne  suis  pas  de  cette  opinion,  Mom 

que  ces  émotions  soient  naturelle  uns, 

il  ne  s'en  suit  pas  qu'elles  les  doivent  écouter.  El 
mot,   Monsieur,  1!  ne  serai l  pas  bon  qu'elles  le  Gssent. 
Nous  avons  "us  devoirs  aussi  bien  que  ceux  qui , 
nia  1  comme  nous,  se  trouvent  sur  un  ebamp  de  bataille; 
nous  devons,  comme  eus .  nous  sacrifier  pour  Caire  n 
devoir,  ou  nu u s  déshonorer  à  nos  propres  yeux   arrive 
que  voudra  su-dedans  <»u  au  dehors  de  non-,  notre  de* 
voir  est  de  parler  franchement,  d'agir  franchement 
d'en  supporter  les  conséquences.  Vous  m'excuserez  de 
m'expliquer  avec  tant  de  liberté. 

La-dessus  [Lowe  pressa  de  nouveau  la  main  d  Allen, 
et  commença   un  Ions  éloge  de  son  intégrité.   Ulen  se 

leva  en  disant  : 

—  Puisque  non-,  sommes  si  complètement  d'accord, 
Monsieur,  pourquoi  n'irions-nous  pas  au  wa<  .  1  : 
pourquoi  n'v  dirions-nous  pas  ce  que  nous  avons  à  dire, 
an-lieu  de  nous  renfermer  linsi  dans  1  •  parloir.  Je  crois 
pouvoir  vous  promettre  que  l'on  vous  écoutera  .im^ 
convenant  <•  et  polit  1 

—  I  >h '.  non ,  non.  Ceci  est  tout-à-fail  I mis  de  la  ques- 
tion; je  n'ai,  vous  le  savei,  aucune  offre  à  faire  de  la 
part  des  chefs  de  maisons,  —  rien  a  dire  qui  vaille  U 
peine  d'oo  upei  les  momens  de  I  assembla 
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—  En  ce  cas  ,  vous  n'avez  rien  à  me  dire,  à  moi ,  non 
plus,  Monsieur,  puisque,  comme  individu,  je  n'ai  pas 
non  plus  le  pouvoir  d'entrer  en  négociation.  Bonjour, 
monsieur  Rowe. 

—  Attendez  un  moment,  Allen.  Vous  comprenez  qu'il 
ne  faut  pas  que  les  ouvriers  sachent  rien  de  cette  entre- 
vue ,  et  qu^il  est  encore  bien  plus  important  que  les  maî- 
tres l'ignorent  absolument.  Vous  me  le  promettez, 
Allen. 

—  Je  ne  puis  rien  vous  promettre  de  semblable.  Je 
regarde  comme  une  concession  votre  consentement  à 
être  le  second  à  élever  le  tarif  des  salaires.  Et  j'allais 
de  ce  pas  en  faire  part  à  M.  Wentworth. 

—  Au  nom  du  ciel!  n'en  faites  rien. 

—  C'est  un  devoir  pour  moi ,  répondit  Allen  avec  fer- 
meté; et  ni  prières  ni  reproches  ne  purent  l'en  faire  dé- 
mordre. 

—  Du  moins  ne  me  nommez  pas.  La  chose  sera  tout 
aussi  forte  sans  donner  de  nom  propre.  Donnez-moi 
votre  parole  de  tenir  mon  nom  secret  jusqu'à  ce  que 
nous  nous  soyons  revus. 

Par  pure  compassion,  Allen  voulut  bien  y  consentir. 
M.  Rowe  l'accompagna  jusqu'à  la  porte  de  la  rue,  répé- 
tant toujours  :  —  Surtout,  ne  me  nommez ,  ne  me  nom- 
mez pas  !  Jusqu'à  ce  qu'enfin  Allen  fatigué  se  retourna, 
et  lui  dit  gravement  : 

—  Une  parole  suffit  entre  honnêtes  gens  ,  Monsieur. 
Je  vous  ai  donné  la  mienne. 

—  C'est  vrai,  mon  cher  ami.  Ne  faites  pas  attention, 
c'est  une  mauvaise  habitude  que  j'ai  comme  cela  de  me 
répéter. 

M.  Rowe  ferma  la  porte  sur  son  visiteur,  éprouvant  à 
peu  près  les  mêmes  sensations  que  l'enfant  qui  a  obtenu 
de  sa  bonne  qu'elle  ne  dira  pas  à  la  gouvernante  qui  est- 
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ce  (|in  ;i  casse  une  tasse  rie  porcelaine ;  sachant  bien, 
maigre  cela,  <|u'il  faudra  bien  que  le  malheur  »c  decou- 
\ir.  et  tremblant  de  tou  i  m<  mbrea  chaque  lois  que 
quelqu'un  vient  .1  h  appi  o<  lier  du  buffet. 
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—  De  combien  nous  trouvons-nous  en  arrière  pour 
aujourd'hui?  demanda  \ll<u  qui  venait  de  rencontrci 
membres  du  comité,  <[>u  se  rendaient  au  meeting. 

■ —  De  soixante  livres  sterling;  mais  nous  l<  râ- 

perons avant  qu'il  soit  trois  jours,  vous  pouvez  m  en 
croire  ;  et  puis  les  maîtres  céderont  aussitôt  que  nous 
.lurons  renvoyé  Clack ,  c'est  une  affaire  convenue.  Went- 
wortb  est  devant  nous  qui  se  rend  au  meeting.  Mais  .1 
quoi  passez-vous  donc  le  temps,  Allen?  Qu'avez-vous 
donc  fait  toute  la  journi 

—  J'ai  prêché  le  courage  à  ceux  <|ui  en  manquaient , 
et  je  les  ai  un  peu  sermonnés. 

—  C'est  foire  ouvre  de  charité,  aussi  bien  que  de 
donner  de  l'argent  aux  pauvres,  et  de  nourrir  ceux  qui 
ont  faim ,  dit  un  (]*■  ses  compagnons.  S  il  \  1  une  bonne 
action  à  taire ,  et  qu'Allen  ne  soit  pat  >yez  sûrs  qu'il 
est  à  en  faire  une  nu  illeiire. 

Il  n\  avait  aucune  des  fonctions  d'Allen  qui  lui  déplus- 
sent autant  que  d'ouvrir  les  meetings  hebdommadaires 
Les  applaudiasemens  l'intimidaient.  Il    ne  - 1  \ .1  i t    | 
comme  Clack,  dessiner  de  la  main  <\<^  cercles  gracieux, 
secouer  la  tête  d'un  air  modi  lU  .  ou  promeut  r  sur  1 
si  mblée  un  regard  d'amour-propn   satisfait.  Il  lui  arri- 
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vait  souvent  de  se  trouver  court,  de  tourner  son  chapeau 
entre  ses  doigts,  et  de  faire  un  salut  disgracieux  et  tron- 
qué. Dès  qu'il  s'aperçut  qu'il  avait  ce  défaut,  il  adopta 
une  posture  pour  ne  la  plus  quitter  tant  que  durerait  la 
chose.  Il  se  tenait  les  bras  croisés,  la  tête  inclinée  sur  la 
poitrine ,  comme  un  homme  qui  veut  résister  à  un  vent 
violent,  jusqu'à  ce  que  les  applaudissement  eussent  fait 
place  au  silence,  — Cette  fois,  quand  il  parut,  les  ap- 
plaudissemens  furent  deux  fois  aussi  véhémens  et  deux 
fois  aussi  longs  qu'à  l'ordinaire,  parce  qu'à  sa  popularité 
se  joignait  encore  toute  celle  que  Clack  venait  de  perdre. 
M.  Wentworth  arriva  à  temps  pour  partager  les  hon- 
neurs qu'on  lui  rendait,  et  le  délivrer  d'applaudissemens 
qui  semblaient  ne  devoir  pas  finir.  Clack  aurait  bien 
voulu  s'approprier  toutes  ces  démonstrations  d'enthou- 
siasme ;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen.  Aussitôt  qu'il  com- 
mença à  saluer  et  à  vouloir  prendre  un  air  reconnais- 
sant, les  cris  de  à  bas!  à  bas!  s'élevèrent  de  toute  part, 
et  se  changèrent  en  murmures  et  en  sifflets  quand  il 
voulut  essayer  de  les  braver.  Avec  un  sourire  forcé,  le 
malencontreux  orateur  se  contenta  de  dire  à  ceux  qui 
étaient  près  de  lui  qu'un  temps  ne  tarderait  pas  à  venir 
où  sa  présence  exciterait  plus  d'applaudissemens  que 
celle  de  tout  autre  que  ce  fût. 

—  Vous  feriez  mieux,  dit  M.  Wentworth,  de  vous  ré- 
fugier sous  l'aile  d'Allen  ,  si  vous  êtes  curieux  d'applau- 
dissemens. Je  suis  convaincu  que  c'est  pour  m'être  trouvé 
près  de  lui  qu'ils  m'ont  applaudi  aujourd'hui  ,  au  lieu 
de  ine  siffler  comme  ils  l'ont  fait  l'autre  jour.  Il  faut  nous 
soumettre,  mon  pauvre  Clack  ,  à  être  les  obligés  d'Allen. 

L  orateur  ne  répondit  que  par  un  sourire  de  mépris 
inefiable,  s'éloignant  le  plus  qu'il  pouvait  d'Allen  sans 
cependant  s'éclipser  entièrement.  M.  Wentworth  s'assit 
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sur  le  bord  de  la  «lui  rettequi  -  de  tribu»  no- 

'•'l'I'    aaeembléi  .  et    prit   tranquillement  une   prise    de 

i.ili  n  . 

'  objet  de  ce  du  était  d'avoir  l'opinioa  de  tous 

les  du>  rien  sur  plusieurs  questions  impo  i;  et  pot» 

ne  pas  laisser  Clacli  en  sospen  iflahre  l'ut  appelée 

la   preaaière.    Mien  s'exprima  dans  les  ternies  !<••>  plus 
modénés  qu'il  pot  imaginer]  il  dit  qu'il  arrivait  quelque- 
fois que  lr-  m  d'un  indirkln  a'étaien 
portion  de  son  /- ■!■•  pom  I  i  i  rase  qu*il  avait  embrass 
ou  de  spo  déair  de  remplit  sea  devoirs,  particulièremenl 
quand  on  avait  .1  ilter  les  senti  mens  de  deux  pai 
opposées;  qu'il  en  était  ainsi  dans  l'espèce;  que  l'indi- 
vidu dont  1!  s'agissait  ne  possédait  pas  la  confiant 
ehefs  de  rnaiaon,  el  que  son  maintien  parmi  les  membn  1 
(!u  comité  pouvait  ainsi  devenir  un  obsl  icle  .1  un  arran- 
gement amiable;  que  \emeetimg  avait  donc  à  voir  -'A 
convenait  de  faire  un  pas  vers  un  acoommodement  en 
nommant  ;i  la  place  de  Clack  un   luvnier  qui  pourrait 
peut-être   développer    un    aèlc    tout  aussi  énergiqu 
qui  serait    ru  d'un  meilleur  œil  par  les  maîtres.    \i>i 
une   pauae  d'un   moment   et  avec   un  effort   visible,  il 
ajouta  que  si  la  conduite  de  la  personne  en  question  ai 
été  telle  que  le  comité  la  pût  éprouver,  il  lui  e        •  lit 
beaucoup  coûté  avant  de  pn  son  renvoi;  qu'il  p 
raisaaij  malheureusement  trop  évident  an  contraire  que 
la  cause  avait  été  compromise  par  cette  pers         >  par 
des  actes  qu  on  le  dispenserait  de  1  qu'en 
conséquence  la  Société  devait  éprouver  moins  de  r<    :   l 
à  saci  iner  un  indn  idu  à   l'int<                            discoui  s 
fut  suivi  d'un  tumulte  épouvantable,  un  fort  parti 
amis  criant  :/..*,'          <         :  tandis  (|u<-  tous 
les  au           ivi  iers  criaient  .1  1                 /  bai  '  >/  bas  i< 

\ilaattaqiu  /<  rotUiei  sur  la  rouit  fil 
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ne  fait  plus  partie  de  la  Société!  la  Société  respecte  la 
loi!  vivent  la  loi  et  la  concorde!  à  bas  Clackl 

Le  silence  se  rétablit  quand  M.  Wentworth  se  leva,  et 
dit  cjuc  sa  présence  au  meeting  ne  devait  pas  être  prise 
comme  un  signe  que  les  maîtres  accepteraient  les  con- 
ditions des  ouvriers  si  Clack  était  destitué  ;  qu'il  n'avait 
autorité  pour  prendre  avec  eux  aucun  engagement  de 
cette  nature. 

Cette  explication  pleine  de  franchise  fut  reçue  avec 
des  applaudissemens  nombreux;  et  Clack  fut  destitué  à 
une  accablante  majorité.  Là-dessus,  ses  amis  s'approchè- 
rent de  la  charrette,  tombèrent  d'accord  avec  lui  que  ce 
meeting  ne  valait  pas  la  peine  qu'il  y  prît  la  parole, 
même  quand  on  aurait  consenti  à  la  lui  accorder, 
l'emportèrent  en  triomphe  sur  les  épaules  pour  chercher 
de  la  popularité  dans  les  rues  de  Manchester,  et  laissè- 
rent le  meeting  régler  les  affaires  comme  il  le  pourrait 
sans  eux.  Ainsi  se  termina  la  chose  ,  si  ce  n'est  qu'en  en- 
trant en  ville  les  partisans  de  Clack  s'aperçurent  qu'ils 
avaient  été  devancés.  Ils  trouvèrent  inscrits  à  la  craie, 
tout  le  long  des  murs,  cette  phrase  qui  retentissait  en- 
core à  leurs  oreilles  :  Vivent  la  loi  et  la  concorde!  A  bas 
Clack!  Un  nombre  extraordinaire  d'enfans  les  accueillit 
avec  une  chanson  dans  le  même  sens. 

Les  délibérations  du  meeting  présentèrent  infiniment 
plus  de  décence  et  de  régularité  après  le  départ  des  per- 
turbateurs; différentes  questions  importantes  y  furent 
posées  et  résolues. 

—  Toutes  Jes  parties  reconnaissant  que  le  cas  d'Ann 
Howiett  était  excessivement  pénible  ,  puisque  son  enga- 
gement lui  aurait  à  peine  donné  de  quoi  vivre,  la  Société 
Tapprouvait-elle  de  l'avoir  rompu? 

—  Non,  non;  nous  lui  eussions  donné  des  secours 
tout  le  temps  qu'elle  L'aurait  rempli. 
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—  I ).uis  le  «  u  où  la  -s'"  u  U  1  eûl  approuvée  de  l'avoir 
rompu  ,  eût-elle  été  d'avis  que  l'attaque  du  roulier  el  la 
destruction  de  ses  marchandises  étaient  mn'  vengeance 
!  île  tirée  par  les  ouvriers  de  l'einprisonm  ment  d1  \nn 
Howletl  ' 

Murmures  el  cris  de  :  Pas  de  vengeana  '  Sous  ru 
vouions  pas  di  vengeances  ' 

Quelqu  un  s'étant  appro*  hé  de  la  charrette, 
Allen  la  question  suivante. 

—  En  supposant  que  l'attaque  <lu  roulier  n'ait  aucun 
rapport  avec  l'affaire  <1  \nn  Howlett,  I  i  Soi  iété  entend- 
t-elle  sanctionner  aucune  tentative  ayant  puni  but  «I  en- 
traver par  la  force  la  liberté  du  travail  el  du  commerce 
dans  le  pays  ? 

Réponse.  —  Non,  non.  Vivent  à  jamais  la  loi  et  la 
concorde  ' 

—  Si  les  ouvriers  demeurenl  soumis  a  la  loi,  el  que 
les  maîtres  paraissent  disposes  à  faire  des  sacrifices  à  la 
paix ,  la  Société  est-t-elle  disposée  à  d<  scon 

Cris  confus,  parmi  lesquels  on  distingue  surtout  ceux 
de:    -  Persévérer  dans  la  coalition!  Vive  la  coalition  ! 

MM.  Wentworth  el  Ulen  échangèrent  un  regard  qui 
semblait  dire  :  —  Vous  le  voyez?  —  Oui,  je  le  vois! 

—  \  supposer  que  la  coalition  reste  entière,  êtes- vous 
disposes  a  quelque  concession .  quant  au  chiffre  des 


a  in 


—  L'égalisation  ,  l'égalisation  ! 

—  L'égalisation  est   une  chose  indispensable,  votre 
comité  en  esl  convaincu,  mus  il  est  un  point  sur  lequel 
il  n'a  pis  encore  reçu  vos  instructions;  isalion 
poun  i-t-on  la  fixer  au-dessous  du  .tarif  le  plus  élevé, 
dessous  «les  prix  que  donne  Vf.  BUiotl  en  ce  moment? 

Les  réponses  se  tuent  d  abord  attendre,  puis  elles 
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furent  diverses  et  confuses,  en  sorte  qu'il  était  difficile 
de  constater  l'opinion  de  la  majorité. 

—  Ne  les  pressez  pas  trop  de  répondre,  dit  M.  Went- 
worth;  j'ai  quelque  chose  à  leur  exposer  qui  pourra  bien 
les  aider  à  se  former  une  opinion  là-dessus. 

On  s'empressa  de  faire  place  à  M.  Wentworth,  sur  la 
charrette  qui  servait  de  tribune  aux  harangues. 

—  Avant  de  mettre  cette  question   aux  voix,  dit-il, 
permettez-moi  d'exposer  une  circonstance  ou  deux  que 
peut-être  vous  ne  connaissez  pas  ,  parce  que  depuis  quel- 
que temps  vous  avez  cessé  d'être  en  rapport  avec  les  ma- 
nufactures. 11  y  a  peu  de  sujets  dont  on  entende  aussi 
souvent  parler  que  de  l'incertitude  des  choses  humaines; 
et   l'affaire  dont  nous  nous  occupons  a  pu  changer  de 
face  comme  toutes  les  autres.  Les  médecins  naturalistes 
prétendent  que  l'homme  se  réveille  tout  autre  qu'il  s'était 
couché,    parce  qu'il  y  a  eu  perte  et  remplacement  des 
substances   qui    composent   la    machine   humaine.    De 
même,  vous  trouverez  peut-être  que  votre  grève  est  au- 
jourd'hui  tout  autre  chose  que  ce  qu'elle  était  au  com- 
mencement. Quelques  unes  de  ses  parties  sont  tombées, 
d'autres  s'y  sont  ajoutées.  Que  par  suite  des  changemens 
que  votre  corps  a  éprouvés,  il  soit  aujourd'hui  plus  fort 
qu'il  ne  l'était,  comme  un  homme  sort  plus  fort  du  som- 
meil qui  l'a  rafraîchi ,  c'est  ce  que  vous  savez  mieux  que 
moi.  H  y  a  plus,  à  quelque  époque  que  vous  retourniez 
à  vos  travaux,  vous  trouverez  en  y  rentrant  la  manufac- 
ture tout  autre  que  ce  qu'elle  était  quand  vous  en  êtes 
sorti.  Je  crains  bien  que  là  il  n'y  ait  eu  bien  de  la  perte 
sans  aucune  compensation.  Vous  savez  de  quel  genre  de 
perte  je  veux  parler.  11  n'est  pas  que  vous  n'ayez  entendu 
dire  que  des  ordres  considérables  ont  été  renvoyés  en 
Ecosse  et  ailleurs  parce  que  nous  ne  pouvions  les  exécuter. 
Vous  savez  qu'une  grande  partie  de  notre  capital,  qui 
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sieura  mois  inactif  dans  nos  magasins  de  marchai 
I ii  ■  v     ta  viMv  que  les  d<  -  d'i  ntretien  «N- 

nos  établissent!  familles .  n'onl  i  mt.rn- 

1  i  fàbi  h  .il  nui  d'aucune  marchandise  sur  la  nia 
m  par  aucun  emploi  utile  de  notre  temps  el  de  notre  in- 
dustrie. Nous  avons,  comme  tous  autres,  consommé  vins 
travailler;  il  esl  donc  clair  qu'il  \  a  eu  nécessairement 
une  perte  considérable  «le  capitaux.  El  qu'i  »t-ce  ou 
été  ;iinsi  consommé?  Les  fonda  qui  devaient  fournira 
votre  subsistance!    I<  Is  sur  lesquels   se  devaienl 

prendre  VOS  S    lail  I  s.   \  ,!r<-  déjà  <lm<  ' 

temps  ;  our  <  haï  gi  r  le  i  île   la  discussion.    \  i 

\  ; .  /  que  la  question  entre  les  maîtres  el  vous  esl 
maintenant  de  savoir  si  mous  emploier  mis  le  même 
nombre  d'ouvriers  qu'auparavant,  à  un  prix  inférieur, 
si  nous  en  emj  loierons  un  nombre  moindre  en<  oi  e  .1  un 
prix  plus  élevé,  ou  enfin  si  nous  en  emploierons  m 
moi  us  grand  nombre  an  même  prix.  Continuez  de  faire 
et  toute  la  question  sera  <l<  combien  d'où- 

vriersen  moins  seront  empli  ec  un  salaire  en  ; 

Continuez-la  plus  long-temps  encore,  et  il  n'i  aura  plus 
du  tout  de  question,  car  il  n'y  aura  plus  de  salaire  pour 
qui  que  i  e  soit.  Aie  <  omprenez-i ou 

I  orateur  pril   une  prise  de  t  ibac 
murmures  que  son  di  citait,  et  le  continua  en 

<  e  ■  lerm. 

—  Il  n'est  aucun  <!  qui  sut         .  p.is  plus  qu'au- 

cun <le   nOUS,   «pie    vous    j  ISqUC   !     . 

pari  '•  que,  de  toute  n<  .  ■>  i  ipital 

avant   le  comme  il  faut  is  mangiez  du 

n  .  il  !  bien  (\w  \  eniez 

l'ouvra  tout    I 

pu   1  qui  doil  si  m  us.  plus  loin 
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vous  nous  pousserez  ,  plus  de  tort  vous  vous  ferez" à  vous- 
mêmes.  Eh!  l'ami,  permettez  que  j'entende  votre  objec- 
tion, dit-il  à  un  ouvrier,  qui,  perdu  dans  la  foule,  sem- 
blait désireux  de  prendre  la  parole.  En  quoi  pensez-vous, 
je  vous  prie,  que  je  me  trompe  ?.. ..  Vous  reconnaissez  que 
faire  grève  est  une  mauvaise  chose,  mais  vous  ajoutez 
que  cela  est  quelquefois  nécessaire  pour  arriver  à  une 
bonne.  Ainsi,  selon  vous,  refuser  pendant  quelque  temps 
de  recevoir  aucun  salaire,  c'est  le  moyen  de  s'en  assurer 
de  meilleurs  par  la  suite.  Vous  ai-je  compris?...  Eh  bien! 
cela  serait  bel  et  bon,  si  vous  aviez  le  pouvoir,  et  si  vous 
étiez  dans  l'habitude  de  garder  une  proportion  entre  les 
salaires  et  les  ouvriers.  Si  les  maîtres  avaient  plus  de  ca- 
pitaux qu'il  n'est  nécessaire  pour  vous  payer  le  prix  de 
façon  que  vous   demandez,   vous  pourriez,  en  faisant 
grève,  obtenir  une  augmentation  ,  non  pas  comme  vous 
le  faites  quelquefois  maintenant,  jusqu'à  ce  que  les  maîtres 
aient  rempli  leurs  commandes,  mais  une  augmentation 
permanente.  Tel  n'est  pas  ici  le  cas  ,  le  capital  des  maîtres 
ne  leur  rend  pas  assez  pour  vous  payer  tous  au  prix  que 
vous  demandez.  Si  nous  admettons  qu'ils  ne  doivent  pas 
attaquer  ce  capital,  il  faut  de  deux  choses  l'une:  il  faut, 
ou  que  vous  receviez  des  gages  moindres ,  ou  que  vous 
soyez  moins  nombreux  à  en  recevoir.  Si  au  contraire  vous 
voulez  tous  travailler  et  travailler  tous  au  prix  que  vous 
demandez,  il  faut  que  les  maîtres  prennent  sur  leur  ca- 
pital, et  alors  la  ruine  n'est  pas  loin.  C'est  là  1  événe- 
ment le  plus  déplorable  qui  nous  puisse  arriver;  nous 
sommes  tous  d'accord  là-dessus.  Vous  n'avez  donc  pas 
d'autre  alternative;  il  faut  restreindre  le  nombre  de  ceux 
qui  reçoivent  un  salaire ,   ou  si  vous  voulez  tous  tra- 
vailler, il  le  faut  faire  à  un  prix  moins  élevé  que  celui  au- 
quel vous  prétendez  maintenant.  Vous  n'êles  pas  encore 
convaincu,  dit-il  au  même  ouvrier;  eh  bien  !  voyons  quelle 
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est  voire  nouvelle obje<  Lion?...  Il  j  &,ditea-vo  is,  d< 
où  l<^  <>ii\  riei  i  ne  son!  j  imais  obligés  de  faii  i 
parce  qu'ils  gagnenl  tou!  ce  qu'ils  veulent  <  i  La  est  vrai, 
Londres<  »  illes-  que  j 'entendis 

dire  l'auti  i 

—  1 .1  s  salaires  en  argent  des  habiles  ouvriers  de  Lond 
ont  été  plus  élevés  de  1771  à  '  7' 1  '•  qu'on  ne  les  ;>  j 
mais  mis:  ils  s'étaient  élevés  avec  le  prix  de  la  marchan- 
dise. Dans  la  Buite  ils  baissèrent  tant  ><>.i  peu;  mais 
comme  l<  prix  d<  -  choses  né<  «  ss  lires  à  la  »  ie  est  dimi- 
11  ne  dans  une  bien  plus  grande  proportion  depuis  la  paix, 
le  salaire  dea  ouvriers  habiles  est  maintenant  plus  élevé 
que  jamais.  Il  ne  peut  bais»  r,  quant  à  présent  du  moins, 
pan  e  qu'il  y  a  une  disette  de  bras,  que  les  ouvriers  fo- 
raient grève  au  moment  bîi  les  maîtres  en  ont  le  plus 
besoin,  et  <que  la  perte  que  ceux-ci  éprouveraient  serait 
plus  forte  que  le  bénéfice  qu'ils  peuvent  trouver  .1  donner 
des  salaires  inférieurs.  \  Londres  il  3  a  chaque  année 
deux  saisons,  l'une  morte,  dans  laquelle  un  grand 
oombre  d'ouvriers  restent  sans  ouvi  g  :  et  une  bonne 
saison  où  ils  sont  obligi  -  de  travailler  de  jour  et  de  nuit 
parce  que  Les  bras  manquent.  \  ous  voyez  donc  mainte- 
nant en  <[  loi  1  onsiste  leur  avan  ;  que  le  nombre 
d'ouvriers  de  chaque  profession  est  alors  inférieur  aux 
besoins.  S'il  en  était  1  liez  eux  comme  chez  vous,  que  quel- 
ques uns  d'entre  eux  1  nt  toujours  sans  ouvi 
il  est  clair  que  ««  ix-là  offriraient  leui  Lwn  ûl  au  rabais, 
et  alors  le  prix  d<  >ns  tomberait,  Uors  aussi  il  j 
aurait  des  <  oalitions  à  Londn  - .  et  là  aussi  ell<  1  - 
viraient  de  rien.  Là  où  le  nombre  d'ouvriers  est  toujours 
inférieur  à  la  masse  d'ouvrage,  les  ouvrier!  ->>ni  les 
maîtres.  I..'i  où  le  nom]  :  i»  ment  égal 
bu  besoin  .  la  lutl  aussi.  I  1  où  il  y  a  plus  «!•• 
bras  qu'on  n'en   peut  employer,  même  dans  la  propor- 
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tion  de  trois  à  cent,  !e  pouvoir  reste  entre  les  mains  des 
maîtres,  et  une  coalition  ne  peut  qu'échouer.  Et  croyez- 
vous  qu'il  n'y  ait  pas  ici  toujours  plus  de  trois  ouvriers 
sur  cent  qui  n'aient  pas  d'ouvrage?  Je  n'en  voudrais  pour 
preuve  que  ce  fait  :  c'est  que  les  salaires  sont  tombés  si 
bas  qu'ils  suffisent  à  peine  à  la  subsistance  de  l'ouvrier. 
Allen,  y  a-t-il  ici  quelques  rubaniers?  On  dit  qu'ils 
viennent  de  faire  grève. 

On  demanda  tout  haut  un  rubanier,  et  plusieurs  le- 
vèrent la  main.  En  réponse  aux  questions  qui  leur  furent 
adressées,  ils  déclarèrent  que  depuis  deux  ans  le  prix  des 
façons  dans  leur  état  était  tombé  de  45  pour  o/o.  Deux 
ans  auparavant  la  façon  du  galon  ordinaire  était  payée 
à  raison  de  i  shilling  ot  10  pence  (a  francs  20  cent.  ) 
la  grosse,  elle  était  tombée  à  i  shilling  4  pence  (  i  franc 
60  cent.  )  ;  et  c'était  pour  obtenir  une  augmentation  de 
2  pence  que  les  ouvriers  faisaient  grève.  Ce  n'était  pas 
trop  si  l'on  considère  que  pendant  l'hiver  un  rubanier 
ne  peut  pas  faire  plus  de  12  grosses  par  semaine.  Main- 
tenant comme  il  faut  qu'il  paie  la  location  de  son  métier, 
le  séchage,  sa  chandelle,  etc.;  etc.,  il  ne  lui  reste  guère 
pour  vivre  lui  et  sa  famille  qu'environ  8  shillings  (9  fr. 
60  cent.  )  par  semaine. 

—  Est-ce  qu'une  réduction  si  épouvantable  aurait 
jamais  eu  lieu  ,  reprit  M.  Wentworth ,  si  vous  n'étiez 
venus  offrir  votre  travail  au  rabais?  Et  que  voulez-vous 
que  vos  chefs  de  maison  y  fassent,  quand  il  vous  plaît 
d'aller  toujours  multipliant  votre  nombre,  et  offraut  tou- 
jours de  travailler  au  rabais?  Est-ce  qu'ils  peuvent  trou- 
ver de  l'occupation  pour  des  milliers  d'ouvriers,  changer 
en  pièces  de  monnaie  les  pierres ,  ou  triturer  la  terre 
pour  vous  en  faire  du  pain?  Ils  font  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent faire  pour  vous  en  faisant  accroître  le  capital  sur 
lequel  vous  devez  subsister.  Mais  voyez  un  peu  comme 
m.  16 
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les  maîtres  soul  récompensés!  \  Huddcrsfield  ,  les  maî- 
tres foui  loul  ce  qu'ils  peuvent  pour  étendre  leur  cota*1 
miTir;  mais  !<■  nombre  «les  ouvriers  qui  doivent  en  vivre 
croîl  encore  plus  vite.  Il  y  a  maintenant  treize  mi  Mo 
ouvriers  dans  cette  ville, qui  travaillent  .1  1  <  sonde  deux 
[»//.<  et  demi  par  jour  i5oent.  \  L'odmorden ,  les 
ouvriers  les  plus  habiles  en  travaillant  quatorze  beures 
par  jour,  ne  gagnent  pas  plus  d'un  shilling  1  Pr.  toc. 
Dam  If  beau  comte'  de  Kent ,  il  y  a  (rente  nulle  ouvi 
qui  ne  gagnent  pas  plus  «le  iin  ptnee  [60  cent,  par 
jour.  Comparez  cet  <tlet  de  choaes  avec  le  salait!  de 
l'ouvrier  ii  Londres,  et  voyez  combi  m  dépend  d'une  juste 
proportion  du  nombre  dfes  ouvriers  au  capital  qui  <!<>ii 
les  faire  subsister*  Je  voudrab  que  vous  comprissiez  que 
m. s  -/vi'/n  ne  sont  boaiiesà  rien,  moins  qu'a  rieo9aice 
n'est  à  exciter  des  doux  oâtés  '1rs  vexations  et  un  mau- 
vais voiiloir,.i  voua  donner,  à  vous,  la  misère ,  et  a  vos 
chefs  <!'•  maison  de  grenats  embarras! 

Pendant  U  dernière  partie  de  ce  discours,  plusieurs 
personnes  avaient  été  en  conférence  avec  Braj  .  qui 
tait  appuyé  sur  le  timon  de  la  charrette  pour  entendre 
ce  qu'on  allait  <!ne.  il  t'avança  alors,  se  plaça  s  1  >té  de 
M .  Wentworth  .  et  demanda  a  faire  viw  observation  ,  sa- 
voir ;  que  boni  ce  que  le  gentleman  venait  de  dire  pai 
sait   ne  manquer  m    de  vente  ni   de  jus  que 

tout  eela  ne  disait  jus  an\  ouvriers  ce  <|w  ils  avaient  à 
faire,  1  quoi  servait-il  d'anooni  ar  uix  ouvriers  que  leurs 
gages  ne  pouvaient  s'élever   tant  qu'ils  seraient  ai 
nombreux,  puisqu'il  ne  dépendait  pas  d'eus  de  diminuer 
leur  nombre. 

(  .»■  n'fsi  pas  pour  sous  1  onsoler,  répliqua  M.  Wens> 
wortli,  que  je  nous  dis  ici  ce  qui  me  paraît  être  la  vérité; 
car,  bêlas!  il  \  a  peu  de  consolation  à  offrir  dans  les 
circonstances  présentes.  Joui  m  que  nous  pouvez  bure, 
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c'est  de  vivre  le  mieux  possible  avec  les  salaires  que  nous 
pouvons  maintenant  vous  donner,  sauf  à  conserver  l'am- 
bition et  l'espoir  d'améliorer  votre  position  quand  les 
circonstances  le  permettront.  Mon  but  est  d'empêcher 
que  d'une  mauvaise  position  vous  n'en  fassiez  une  pire, 
et ,  s'il  était  possible,  de  vous  engager  à  ne  pas  préparer 
à  vos  neveux  une  répétition  des  mêmes  malheurs   qui 
vous  affligent  aujourd'hui.  Il  faut  que  vous  profitiez  de 
toutes  les  circonstances   qui  vous  permettront  de  faire 
quelques  petites  épargnes  afin  d'aller  au-devant  des  in- 
certitudes du  commerce  ;  il  vaut  mieux  que  vous  sou- 
scriviez chaque  semaine  pour  vous  soutenir  les  uns  les 
autres,  dans  les  temps  difficiles,  plutôt  que  pour  soutenir 
des  coalitions.  11  faut  apprendre  à  vos   enfans  des  états 
différons,  et  choisir  ceux-là  surtout  où  les  bras  parais- 
sent ne  devoir  jamais  être  trop  nombreux.  Avant  tout, 
il  faut  empêcher  vos  enfans  de  se  marier  de  trop  bonne 
heure  ;  car  ce  sont  les  mariages  prématurés  qui  occasio- 
nent  tous  les  maux  dont  vous  souffrez  maintenant,  et 
dont,  iele  crains  bien,  vos  enfans  souffriront  encore  quel- 
que temps.  Vous  me  demandez  ce  qu'il  faut  que  vous  fas- 
siez ,  voilà  les  seuls  conseils  que  je  puisse  vous  donner. 

—  Mais  tout  cela,  Monsieur,  ne  préservera  pas  plus 
nos  enfans  que  nous-mêmes  de  ces  fluctuations  dans  le 
commerce  dont  vous  venez  de  parler. 

—  Non  ;  mais  elles  empêcheront  que  ces  fluctuations 
n'aient  des  suites  aussi  désastreuses.  Plus  les  salaires 
sont  bas ,  plus  ces  fluctuations  se  font  péniblement  sen- 
tir. Dans  les  Indes,  où  la  moyenne  des  salaires  n'est  par 
jour  que  de  trois  pence  (3o  cent.  ),  les  gens  vivent  de 
la  manière  la  plus  misérable  du  monde ,  d'une  manière 
dont  les  plus  pauvres  d'entre  vous  ne  se  font  pas  une 
idée.  A  la  moindre  diminution  des  salaires,  les  plus 
faibles  d'entre  les  ouvriers  tombent  malades  et  meurent. 
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En  I;  I. unir, ou  la  moyenne  des  salaires  esl  de  »  inq  /><■'■■ 

*.< .  rent.  par  jour,  la  disette  est  moins  forte  que 
dans  l'Inde;  m. us  une  baisse  de  salaires  amène  plus  de 
misère  qu'en  Angleterre.  In  Angleterre,  ces  variations 
se  font  induis  sentir  qu  autrefois,  quand  les  gens  ne  «  on- 
naissaient  pas  bien  n'es  choses  regardées  aujourd'hui 
comme  dès  nécessités.  Plus  un  peuple  esl  avancé  en  ci- 
vilisation, plus  il  esl  capable  de  supporter  ces  variations 
auxquelles  tout  commerce  esl  sujet.  M  tis  ce  qu  il  \  ;i  <!»• 
plus  déplorable,  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  naturel- 
lement portés  à  prévoir  ces  changemens,  el  à  en  pi 
un  1rs  conséquences.  Quand  nous  éprouvons  aujour- 
d'hui le  contre-coup  nécessaire  d'une  variation  dans  1rs 
prix y  qui  a  eu  lieu  il  j  a  \  ingl  au- ,  nous  sommes  tou- 
jours portes  à  «  roue  que  cela  provient  de  quelque  <  li 
qui  actuellement  ne  va  pas  bien.  Quand  d  \  a  demande 
suffisante  d'un  article  quelconque,  pour  que  !<■  prix  des 
façons  en  devienne  extraordinairemenl  ;r-  eux,  aua- 

Bitôt  les  ouvriers  préparent  une  diminution  dans  ce  même 
prix  des  façons ,  parce  qu'ils  donnent  vite  ce!  état  à  un 
grand  nombre  d'enfans.  Pendant  quelques  années  tout 
va  bien,  ou  du  moins  on  le  croit,  parce  que  ces  < :n Tins 
m-  Boni  pas  devenus  des  hommes,  arrive  à  la  fin  nne 
diminution  dans  les  salaires ,  on  l'attribue  à  quelque  cir- 
constance fortuite}  el  l'on  ne  veut  pas  voir  que  cela  tienl 
j  c c  qu'il  se  trouve  sur  la  place  un  trop  grand  nombre 
d'ouvriers  du  même  état.  Maintenant  il  t'.uit  quelque 
temps  a  va  ni  (pion  aperçoive  les  effets  d'une  diminu- 
tion dans  le  nombre  des  ouvriers.  I  ne  partie  de  la  popu- 
lation péril  lentement  de  faim  el  de  misère,  ceux  <\u\ 
restent  ne  se  marient  qu'avec  plus  de  prudence;  mais, 
avant  qu'on  s'aperçoive  de  l'effet  de  ces  deux  circon- 
st.iin  es,  arrive  une  veine  de  prospérité  que  I  on  i  egarde 
comme  purement  accidentelle.  CTesl  cette  impossibilité 
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de  proportionner  à  volonté  la  population  au  travail  qui 
fait  que  les  fluctuations  du  commerce,  soit  en  bien ,  soit 
en  mal ,  sont  si  sensibles  à  la  classe  ouvrière.  Puisque , 
comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Bray ,  il  ne  dépend  pas  de 
chacun  de  vous  de  diminuer  le  nombre  de  ses  camarades 
dans  une  morte  saison,  si  vous  voulez  empêcher  vos  ne- 
veux d'être  conduits  par  une  extrême  misère  à  l'extrême 
dégradation,  vous  devrez  faire  tout  ce  qui  dépendra  de 
vous  pour  empêcher  que  la  population  ne  s'accroisse 
plus  vite  que  le  capital  dont  elle  doit  vivre. 

M.  Wentworth  s  était  vu  encouragé  à  prolonger  son 
discours  par  l'attention  que  lui  prêtaient  ceux  qui  se 
trouvaient  à  portée  de  l'entendre.  Quelques  uns  d'entre 
eux  commençaient  à  être  fatigués  des  meetings  hebdo- 
madaires où  les  mêmes  orateurs  repétaient  toujours  la 
même  chose  ;  ils  étaient  donc  satifaits  d'entendre  raison- 
ner un  homme  estimable,  et  par  son  moyen  de  voir  plus 
clair  dans  leurs  propres  affaires  qu'ils  ne  l'avaient  fait 
jusqu'ici,  n'ayant  jamais  entendu  que  leurs  meneurs,  qui 
naturellement  étaient  tous  du  même  avis.  Plus  le  mee- 
ting prit  la  tournure  d'une  conférence ,  plus  les  hommes 
réfléchis  se  pressèrent  auprès  de  la  charrette,  et  applau- 
dirent aux  questions  et  aux  réponses.  Ceux  des  rangs 
extérieurs,  qui  aimaient  mieux  se  réjouir  et  faire  du 
bruit,  pouvaient,  à  leur  choix,  tantôt  écouter  M.  Went- 
worth, tantôt  se  joindre  au  cortège  de  Clack. 

Bray  fit  alors  l'observation  qu'il  fallait  en  effet  que  la 
population  s'accrût  bien  vite ,  puisqu'elle  avait  dépassé 
l'accroissement  dn  capital  dans  les  manufactures  de 
coton  :  accroissement  le  plus  extraordinaire  dont  on  ait 
jamais  entendu  parler.  Là-dessus,  M.  Wentworth  de- 
manda s'il  y  avait  quelqu'un  dans  l'assemblée  qui  eût 
connu  James  Hur»raves.  Un  vieillard  s'avança,  et  dit 
qu'il  était  natif  de  Blackhurn  ,  et  qu'étanl  enfant  il  allait 
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téttveWt  .luis  l'it.li.i  oYHargraves;  <|ii  il  8e  rappelai 
.(Non  vu  le  (  harpentier  travailler  .1  son  intention,  et  le 
plaisir  qu'il  avait  éprouvé  lui-même  quand  l'inventeur 
lui  ; t v . 1 1 r  r\|)ln|;i.-  l.i  construction  du  Spinning  Jewty ; 
il  vii  tout  de  suite  qu'on  pourrait  filer  huit  fils  .1  la 
mit  .m  lieu  dun  seul:  1!  trouva  que  c'était  une  belle 
i(\cr  ,  ii  m-  je  doutait  guère  que  la  1  hose  sérail  îi  i  «•  m  ?  -  •  t 
l'Ili'incni  perfectionnée  qu'une  petite  fille  pourrait  (iler 
Cent  ou  eertt   vingt    fuseaux  d'un  seul  soup.    A  qui  Ile 

époque  cela  ? Quelques  années  après  I  avènement  du 

vicu. \  roi  (iroi  _. •> .  ci ,  .1  ce  que  croyail  le  vieillard1,  en 

i7f;7. 

—  Quand  ce  prince  monta  sut  te  trône,  repril 
M.  vl  tMiîwoi-tli  }  la  valeur  totale  dé  toutes  les  étoffes  <\r 
coton  manufacturées  annuellement  en  Angleterre  n'était 
que  de  100,000  livres  sterling    5  millionsde  francs   . 

—  Il  \  avait  bien  peu  de  g<  os  qui  en  vé<  ussent  alors, 
riit  le  vioill.ird  Nous  n'avions  pas  de  manufactures,  | 
<\r  villes  pleines  de  Sieurs  et  de  tisserands.  Won  pèra 
avait  routiimc  d'emporter  sou  ouvrage  dans  sa  chau- 
mière; il  récoltait  dans  son  propre  jardin  !<•  Im  dont  on 
faisait  alors  la  chaîne,  et  ma  mère  cardait  et  filait  !••  1  0- 
ton  hi'tit  pont  la  trame.  Voilà  comme  (es  <1  j  <  »  s— 
scient,  excepté  qu'on  lit  venir1  du  lin  d'Irlande,  jusqu'à 
ce  qu'ont  fît  nsage  de  !.i  machine  à  filer  d*Àrkwright. 

—  A  cette  époque ,  ajouta  Mf.  Tfentworth^  la  Chine 
et  l'Inde  n'avaient  point  de  rivaux  eo  Europe  pour  tout 
1rs  marchandises  en  coton,  t  l'est  .1  ces  machines  que  nous 
devons, ainsi  qu'aux  métiers  à  vapeur  qui  vinrent  apri  I, 
qu'encore  que  nous  fesions  venir  nos  cotons  de  plus 
milliers  de  milles,  el  que  la  moyenne  des  sa!  tires  n< 
dans  l'Inde  que  de  trois  pence,  néanmoins  noi  ns 
battu  les  Chinois  et  les  Indiens,  et  réexportons   ■  <  mq 
mille  milles  h      -  -  otôns  m  inufei  lurés  1  ne  illetn  comp 
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qu'ils  ne  pourraient  les  fournir.  De  tels  pouvoirs  ont  dû 
faire  croître  notre  capital  ;  et  le  fait  est  que  la  manufac- 
ture des  cotons  est  la  principale  industrie  de  notre  pays, 
et  qu'elle  nous  a  permis  de  soutenir  des  charges  sous  les- 
quelles tout  autre  peuple  aurait  succombé.  Au  lieu  de 
5200,000  livres  sterling,  le  produit  annuel  de  ces  manu- 
factures est  actuellement  de  36,ooo,ooo  livres  sterling 
(  900  millions  de  francs  ).  Nous  n'aVons  aucun  moyen  de 
savoir  au  juste  combien  de  personnes  occupait  cette  in- 
dustrie il  y  a  soixante  ans;  mais  il  est  constaté  qu'au- 
jourd'hui elle  en  nourrit  plus  de  quatorze  cent  mille. 
Cette  énorme  population  est  née  naturellement  de  l'ac- 
croissement de  cette  manufacture  ;  la  position  fâcheuse 
dans  laquelle  vous  vous  trouvez  maintenant  montre  que 
cette  population  est  déjà  devenue  trop  nombreuse;  et  il 
dépend  de  vous  que  dans  cinquante  ans  d'ici  l'on  ne 
trouve  pas  que  le  mal  ail  encore  empiré.  Et  maintenant , 
Allen ,  vous  voyez  la  raison  de  la  clause  que  j'ai  ajoutée 
à  l'engagement  que  vous  me  proposiez  l'autre  jour  de 
signer. 

—  Notre  commerce  continuera-t-il  d'aller  croissant? 
demanda-t-on  ensuite. 

—  J'espère;  j'ai  confiance  qu'jl  en  sera  ainsi,  puisque 
nous  avons  battu  toutes  les  concurrences  étrangères  ; 
mais  il  est  probable  que  cet  accroissement,  s'il  a  lieu, 
sera  toujours  plus  lent  que  celui  de  ia  population  ;  et 
une  succession  de  grèves  comme  celle-ci  serait  bien  cer- 
tainement sa  ruine. 

Ici  l'orateur  s'arrêta  tout  à  coup,  et  rien  ne  put  le  dé- 
cider à  dire  un  mot  de  plus.  Il  descendit  doucement  de 
dessus  la  charrette,  et  traversa  la  foule  au  petit  pas, 
pensant  probablement  que  les  ouvriers  tireraient  plus 
facilement  les  conséquences  de  ce  qu'il  venait  dédire, 
quand  il  ne  serait  plus  là. 
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I»  food  du  discours  de  M.  Wentworth  e(  particu- 
lièrement les  dernière  phrase*  avaient  fail  une  forte 
impression  lur  Ulen  et  iur  les  plus  prudens  d'entre  les 
ouvriers.  Us  ne  voulait  ni  pas,  sous  l'impulsion  d'un  pre- 
mier mouvement,  conseiller  aucun  compromit  avec  les 
maîtres,  mais  ils  annoncèrent  un  Autre  met  fini:  gén< 
pour  le  lendemain,  où  l'on  aurait  à  examiner  plusieurs 
affaii  es  d'importance. 

Il  \  eut  cependant  une  affaire  importante  qui  fut  déci- 
dée immédiatement,  kussitôl  qu'Allen  eut  tourne  le  dos, 
quelques-uns  <le.s  membres  du  comité  rappelèrent  la  mul- 
titude qui  allait  se  disperser,  dirent  comment  Ulen  avait 
refuse  mie  compensation  en  argent  pour  ses  services,  i 
proposèrent  de  lui  voter  un  habillement  complet. C'était 
un  présent  qu'il  ne  pouvait  refuser,  surtout  li  on  !<•  lui 
offrait  en  disant  que  c'était  pour  le,  mettre  à  même  de 
représenter  plus  décemment  la  Société  vis-à-vis  les  chefs 
de  maison;  de  plus  cela  servirait  à  établir  une  distinc- 
tion entre  un  défenseur  habile  de  leur  cause  comme 
Allen,  et  une  tète  à  l'évent  comme  Clack.  I  i  proposi- 
tion lut  enle\  éeà  l'unanimité,  et  pour  prévenir  les  scru- 
pules d'Allen  on  y  mit  tant  de  célérité  <|tie  le  soir  même 
il  se  trouva  revêtu  d'un  habillement  complet  tout  neuf 
qui  devait  le  désignera  tous  les  yeux  comme  le  président 
et  le  chef  de  la  Sut  iété. 


CHAPITR1    V 
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Celle  d'Allen  était  déjà  presque  entièrement  perdue  le 
lendemain  matin.  Quelques  personnes  mal  intentionnées, 
qui  avaient  remarqué  quelle  impression  le  discours  de 
M.  Wentworth  avait  paru  faire  sur  l'esprit  du  secrétaire, 
et  qui  depuis  avaient  acquis  la  certitude  que  son  inten- 
tion était  de  proposer  un  compromis  avec  les  maîtres, 
se  plurent  à  annoncer  que  le  secrétaire  avait  tourné  ca- 
saque, et  qu'il  était  dans  l'intention  d'abandonner  la 
cause.  En  conséquence  tous  ceux  qui  ne  voulaient  point 
se  laisser  ainsi  jouer  reçurent  avis  de  se  réunir  près  de 
la  charrette,  et  d'en  écarter  les  amis  d'Allen,  afin  de 
le  siffler  avec  plus  davantage.  Lorsque  plein  de  confiance 
dans  la  réception  qui  l'attendait,  Allen  se  présenta,  la 
figure  riante,  pour  remercier  l'assemblée  de  la  marque 
d'estime  qu'il  en  avait  reçue,  il  tressaillit  de  se  voir  ac- 
cueillir par  des  murmures  et  des  sifflets.  Il  regarda  d'a- 
bord autour  de  lui  pour  voir  s'il  n'avait  pas  à  ses  cotés 
Clack  ou  l'un  de  ces  hommes  que  la  multitude  avait  pris 
en  grippe.  Puis  son  visage  devint  écarlate,  et  il  allait  se 
couvrir  la  tête  de  ses  deux  mains,  quand  par  un  effort 
violent  sur  lui-même  il  résolut  de  tenir  tête  à  l'orage. 
Après  avoir  vainement  essayé  plusieurs  fois  de  se  faire 
entendre,  il  quitta  son  habit  neuf,  le  plia,  le  remit 
entre  les  mains  des  membres  du  comité  qui  se  trouvaient 
près  de  lui,  et  envoya  quelqu'un  à  la  maison  pour  lui 
apporter  sa  veste  de  travail.  Ce  fut  la  première  chose 
qu  il  annonça  à  l'assemblée  dès  qu'il  put  se  faire  entendre. 
Il  déclara  qu'il  ne  voulait  accepter  aucun  présent  de 
ceux  à  qui  ses  services  avaient  cessé  d'être  agréables.  Il 
était  prêt  à  quitter  ses  fonctions,  — ■  des  fonctions  bien 
pénibles ,  qu'on  l'avait  forcé  à  accepter,  —  aussitôt  qu'on 
lui  aurait  dit  entre  les  mains  de  qui  il  devait  remettre  les 
papiers  qui  lui  étaient  actuellement  confiés.  Il  ajouta  qu'en 
attendant  il  allait  s'occuper  des  affaires  de  la  Société  sans 
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lOnglgf    uil    moment    de  plus    .1   CC  qui    ktli  et. ut    ;  anel. 

I  outes    |(  >  |iri)|M»sih<>iis   t «  i m }. t h t    .1   un   compromit, 
présentées  par  lui  ou  par  d'autres,  furent  rejetée»,  el  la 
séance  fui  levée  après  une  discussion  orageuse  dans  la- 
quelle rien  n'avait  été  décidé.   Tonte  cette  affaire  <  i 
une  grande  |<>n-  a  Clack  al  amis;  mais  elle  remplit 

_<-n>  plus  -  de  chagrin»,  el  de  craintes  pont  l'a- 

venir. 

I..i  première  conséquence  qu'il  s'ensuivit,  c'est  <\uc 
i.nis  las  enfant  Rirent  mis  ■  la  porte  îles  manufactures. 
là  -  maîtres  avaient  résoki  d'amener  l'affaire  s  ans  soin- 
lion  le  plus  tôt  possible  ;  trompés  dans  leur  attente  de  voir 
les  ouvriers  leur  offrir  un  compromis,  ih  prirent  oc 
mo\ fil  de  tes  \  i"ii  er« 

Quelques-uns  des  parent  lurent  loin  de  voir  un 
grand  malheur  <l  tns  <  ette  mesure.  Tandis  que  1  «  s  mem- 
bres du  comité  songeaient  avec  effroi  i  ce  surcroît  à 
l<ni  ebarge  Ih-IxIoui.kI aire ,  quelques  tendres  merci  i  i- 
in'ni  leurs  eufans  sur  la  tête,  les  félicitant  de  re 
comté,  ci  mur  disant  de  dormir  sur  les  deux  oreilli 
plus  se  tourmenter  pour  la  cloche  de  la  manufacture* —  Il 
se  passa  quelque  temps  avant  nue  ces  eufans  s'habituas- 
sent a  cet  étrange  chanacment  dans  leur  mode  d'existem  e. 

Quelques-uns  se  réveillaient  au  milieu  du  sommeil 
le  plus  profond,  en  Criant  :  Pana,  est-il  l'heure?  Quel- 
ques-uns rêvaient  qu'ils  Arrivaient   trop  tard,   oui 

continuaient  de  île  pet  lier  leur  repas,  roui  nu  s'ils  n'avaient 

pis  eu  toute  la  journée  devant  eus.  —C'eût  été  ua  -, 
t.ule  amusant  pour  quelques-uns  el  triste  pour  quelques 
autres,  que  d'observer  dans  leurs  jeux  ces  en  fans  de  11 
Ou  voyait  une  petite  fille  i  lin, — -  c'est  è 

dire  eafbn<  er  avec  une  pai      de  i  w  ans  entre  deux  pu- 

!   ■  e  i  oui  une  m  irgtiei  ite  qu'uu  gr  iu<i  lias  h  d  a 
m  1 1  •  main  >.   I  l'auti  es  ram.i       ent  dans  le  i 
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seau  des  morceaux  de  porcelaine  et  de  faïence  cassées, 
et  faisaient  la  dinette  dans  ces  plats  où  il  n'y  avait  rien 
à  manger.  L'amusement  favori  était  déjouer  à  la  manu- 
facture de  coton;  un  grand  garçon,  prenant  l'air  fier  et 
soucieux,  représentait  le  maître,  tandis  qu'un  second, 
une  baguette  à  la  main,  faisait  le  rôle  d'inspecteur;  tous 
les  autres  étaient  fileurs  ou  tisserands,  chacun  s'effor- 
cant  de  faire  le  plus  de  bruit  et  de  s'attirer  le  plus  de  re- 
montrances et  de  menaces.  Il  y  en  avait  beaucoup  qui 
se  contentaient  de  monter  et  de  descendre  les  escaliers 
toute  la  journée  et. de  regarder  dans  la  rue;  beaucoup 
aussi  portaient  dans  leurs  bras  leur  petit  frère  ou  leur 
petite  sœur,  s'asseyant  sur  les  marches  des  escaliers,  ou 
s'appuyant  contre  le  mur  dans  la  rue.  Hannah  Bray, 
quand  elle  n'était  pas  dehors  avec  son  père,  se  donnait 
toutes  les  peines  du  monde  pour  apprendre  à  ses  petites 
camarades  à  s'amuser.  Elle  obtint  de  sou  père  de  leur 
donner  un  bal ,   et  essaya  de  leur  apprendre  comment 
on  joue  à  cache-cache;  mais  elle  s'écria  souvent  qu'elle 
n'avait  jamais  vu  d'enfans  si  lourds  et  si  maladroits.  Sa- 
gissait-il  de  jouer  à  la  balle,  elles  ne  pouvaient  pas  la 
lancer  à  cinq  pieds  de  distance,  ou  se  jeter  la  balle  à  la 
figure  les  unes  des  autres  pour  exciter  des  pleurs  ou  des 
éclats  de  rire.  Quand  elles  jouaient  à  cache-cache,  elles 
se  laissaient  toujours  apercevoir;  elles  sortaient  de  leur 
cachette,  ou  trop  tôt  ou  trop  tard,  et  puis  elles  cou- 
raient,  que  c'était  une  pitié.   Quand  l'une  d'elles  es- 
sayait d'attraper  Hannah  on  eût  dit  d'un  canard  courant 
après  un  lévrier.  Hannah  commença  à  se  moquer  d'elles 
toutes;  mais  remarquant  que  son  père  les  regardait  jouer 
les  larmes  aux  yeux,  elle  se  contenta  de  s'étonner  inté- 
rieurement que  certains  enfans  ressemblassent  si  peu  aux 
autres. 

Les  affaires  de  la  coalition  prenaient  chaque  jour  un 
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aspect  plus  rembruni.  Il  j  eul  plus  de  querelles  dam  l«  - 
rues,  ii  h  ii  il  s  de  bonne  iutelligi  ru  e  il  ms  les  mcn  .  i  u 
jamais  on  n'estai  porté  à  quereller  que  quand  on  n'a 
rien  autre  chose  .1  I  lire,  el  que  les  1  ara<  Lères  M>nl  :  :  1  ^  t  i  ^ 
par  le  besoin,  roua  les  nommes  <]m  étaient  portes  .1 
boire  passaient  maintenant  plusieurs  heures  par  jour 
dans  les  cabarets  .1  bière,  et  plus  d  une  ménagère  se  mil 
pour  la  première  fois  a  prendre  à  la  maison  sa  petite 
goutte  de  consolatiou.  Plus  <l  un  homme,  cité  jusque-là 
pouf  sa  tendresse  prévenante  à  I  égard  de  sa  femme  et  de 

ses  enlans  ,  tnmmenea  à  i entier  violemment   la   porte  du 

logis,  après  avoir  battu  sesenfanales  uns  après  les  autn  1, 
et  «lit  de  vilains  mots  à  leur  tremblante  mère;  tandis 
,  que  celle-ci  essuyant  ses  veux,  et  cherchant  quelque 
chose  a  l'aire  .  trouvait  quelque  chose  qu'elle  aurait  vo- 
lontiers lave  si  elle  avait  eu  du  savon  et  du  charbon  de 
terré  ,  el  quelque  autre  chose  qu'elle  eût  volontiers  rac- 
commodée si  elle  avait  eu  des  morceaux  et  du  coton. — 
C'est  alors  qu'on  vit  la  jeune  femme,  son  enfant  dans  les 
bras,  essayant  d'ouvrir  la  porte  du  détaillant  de  spiri- 
tueux que  son  mari  retenait  de  l'autre  côté .  el  qu  on  les 

entendit   s'écrier,   lui  :      (.'est   lion  .   je  te  dis  que   je  vais 

venir  dans  une  m  mute  ;  »  el  elle  :  ■  (  )h  !  je  sais  bien  que 
tu  dis  toujours  ça.  -  —  C'esl  alors  qu'on  \ it  le  bon  (ils 

se    rendre  a   pas  lents  clic/  le    préteur  SU1  .  et  l.i 

ser  en  dépôl  le  dernier  drap  de  sa  vieille  mère  pour  lui 

acheter  du  pain.  (  .  <  st  alors  qu  OU  \  i'  les  préteurs  décla- 
rer poliment  ,  OU  jurer  d'un  ton  insolent  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  recevoir  aucuns  nantissemens,  que  leur 
maison  en  était  pleine,  et  qu'ils  ae  trouvaient  pas  la 
vente  des  m  u<  handises  dont  ils  étaient  déjà  eni  ombi 
.1  mcn ,  on  ne  les  avait  prie-  liumblement  de  vouloir  bien 
a<  «  ept<  1  <\r,  nantissemens;  —  <  'étail  une  mère  insistant 
uirceqw  son  >halld'hiv<  r  ou  lr  manteau  de  ion  enfant  ne 
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tiendrait  que  bien' peu  de  place; — ou  une  jeune  fille  fai- 
sant observer  au  prêteur  que,  s'il  ne  se  souciait  pas  de  la 
bible  de  sa  grand'mère,  il  en  trouverait  un  meilleur  prix 
chez  le  bouquiniste  qu'elle  ne  le  pourrait  faire.  Le  temps 
était  venu  pour  les  membres  du  comité  de  voir  si  réelle- 
ment les  femmes  des  sociétaires  étaient  en  couches,  si 
chacun  d'eux  avait  effectivement  le  nombre  d'enfans  qu'il 
avait  affirmé  par  serment.  Le  temps  était  donc  venu  où 
les  fripons   essayaient  de  tromper,  et  où   les   hommes 
honnêtes  s'indignaient  de  voir  leur  parole  révoquée  en 
doute.  Les  hommes  d'un  esprit  faible  commencèrent  à 
se  figurer  qu'ils  étaient  plus  malheureux  que  leurs  voi- 
sins. Il  y  eut  bien  des  propriétaires  qu'on  déclara  les 
hommes  les  plus  durs  qui  eussent  jamais  possédé  deux 
misérables  chambres.  Plus  d'un  solliciteur  se  persuada  que 
quelque  ennemi  lui  avait  fait  du  tort  auprès  du  comité. 
Somme  toute,  on  reconnaissait  que  les  hommes  d'un  ca- 
ractère rampant  ou  indécis  étaient  ceux  qui  étaient  les 
pl%s  mal  traités.  Hare,  par  exemple,  était  dans  le  der- 
nier degré   de   misère.    Chaque  semaine   quelqu'un  se 
levait  pour  s'opposer  à  ce  qu'il  reçût  des  secours  du  co- 
mité, parce  que,  disait-on ,  il  n'était  pas  de  cœur  attaché 
à  la   coalition.  Un  jour  qu'il  avait  réussi  à  obtenir  un 
shilling  extra  pour  sa  femme  en  couche,  et  qu'il  n'avait 
pu  réussir  à  en  obtenir  un  autre  parce  qu'on  le  tourmen- 
tait pour  son  loyer,  il  trouva  en  rentrant  chez  lui  que  son 
propriétaire  avait  envoyé  les  huissiers  pendant  son  ab- 
sence,  qui  avaient  enlevé  le  peu  qu'il  possédait,  h  l'ex- 
ception du  matelas  sur  lequel  sa  femme  était  couchée. 
Il  était  étendu  par  terre ,  le  bois  de  lit  avait  été  enlevé; 
et  l'on  avait  laissé  les  enfans  et  leur  mère  pleurant  entre 
quatre  murailles  nues.  —  Allen ,  à  qui  il  vint  raconter 
sa  piteuse  aventure,  put  peu  de  chose  pour  le  consoler; 
mais  il  parvint  presque  à  convaincre  sa  femme  que  leurs 
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propres  souilr  nu  i  it  peu  ne  chose  en  conipai 

de  celles* là.  -  i  ■  p< ■inl.ini  ils  se  virent  forcés  .1  <l< n  s  1- 
«  1  il  11 1^  (I  tu  ta  ni  plus  pénibles  poui  Vilen  ,  que  sa  frinmc 
ne  voulait  pas  <ii  sentir  h  nécessité.  I.llc  soutenait  < j u*- 
le  moment  était  venu  ne  demanciei  mie  partie  de  !  ir» 
ii  que  le  <  < > r  1 1 1 1  < ■  lui  avait  offert,  puisque  r\iees 

n'avaient  pas  été  récosap  comme  ils  le  méritaient, 

par  de  vains  téraoi  d'estime.  Il  était  de  son  devoir, 

penoait-elte ,  de  demander  plus  que  le  Becoura  hebdoma- 
daire; et  le  moins  qu'il  pût  faire  pour  ses  enfans  était  de 
redemander  les  habits  neufs  qu'il  avait  rendus  dam  M 
moment  d humeur.  \'>\.mi  que  ses  argumens  n'avaient 
point  de  succès,  elle  eut  recours  .1  deux  mesures, — 
lune  d'action,  h  l'autre  de  persuasion.  Llle  •  r<  idil 
secrètement  au  comité;  elle  demanda,  au  nom  *  I  «  -  sou 
m.  ni.  l'habillement  qu*<  Ile  vendit  en  s'en  retourn  mt  cher. 
elle,  s  efforçant  -1er  qu'elle  ne  faisai  ion 

devoir  de  mère  en  assurant  du  pain  à  ses  en  fans;  et  poil 

elle    se    uilt    ;i   .issailllf    sou  ui.iii    pour  qu'il    prît    de    l'A- 

vrage  au  prix  (i\t:  par  les  maStn  ».  î  lie  savait  qu'il  com- 
mençait a  désirer  un  compromis,  qu  il  trouvait  que  la 
grètH  avait  duré  trop  long-temps;  et  elle  ne  voyait  p 
pourquoi  il  se  croirait  obligé  d'attendre  que  toute  la 
s  n  ieie  pensât  cosnme  lui  .1  «  et  1  gard.  Elle  pensait  qu'il 
était  cruel  de  lui  entendre  parler  de  <>n  honneur,  ab- 
surde de  lui  entendre  parler  de  son  devoir,  quand  il  la- 
vait que  -.1  famille  était  dans  le  besoin,  quand  il  ne  pou- 
vait m.  i-  que  c'était  malgré  lui  qu'il  avait  pris  un  rôle  si 
important  dans  la   coalition.   Allen  souffrait  beaucoup 

1!  entendre    parier    sa    femme   ainsi,  soupirant  à    rii.iquc 

mot  qu'elle  disait,  surtout  quand  là  petite  Marths  les 
regardait  l'un  l'autre  d'un  air  suppliant,  ne  comprenant 
pas  le  sujet  de  leur  dispute  .  mais  espérant  qu'elle  aurait 
un  terme  .  que  Bon  ]  ère  cesserait  de  m  promener  ainsi 
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à  grands  pas  dans  la  chambre,  et  sa  mère  de  soupirer,  et 
qu'ils  finiraient  par  avoir  quelque  chose  de  meilleur  à 
dîner  que  ces  maudites  pommes  de  terre.  Une  ou  deux 
fois  ,  elle  essaya  de  faire  chanter  son  bouvreuil  si  haut 
qu'ils  ne  pussent  plus  s'entendre  l'un  l'autre;  mais  cela 
ne  lui  réussit  pas,  car  sa  mère  détacha  son  tablier  et  le 
jeta  sur  la  cage;  de  sorte  que  le  pauvre  oiseau  se  réfugia 
dans  un  coin ,  d'où  il  ne  bougea  plus  tout  le  reste  de  la 
journée. 

Un  matin  qu'Allen  avait  persuadé  à  sa  femme  que  sa 
résolution  était  inébranlable ,  et  que  ce  qu'elle  avait  de 
mieux  à  faire  c'était  d'aller  vendre  les  pommes  de  terre 
qu'il  leur  restait,  il  s'approcha  de  la  petite  Martha,  et 
s'appuya  sur  la  table  où  elle  donnait  à  manger  à  son  bou- 
vreuil. 

—  Tu  aimes  toujours  bien  cet  oiseau,  Martha? 

—  Oui.  — J'ai  maintenant  tant  de  temps  pour  lui  ap- 
prendre toutes  sortes  de  choses. 

—  Aimerais  -  tu  mieux  jouer  avec  lui  toute  la  journée 
que  d'être  à  la  manufacture?  ™ 

—  Je  ue  sais  pas.  Mes  genoux  vont  si  bien  depuis  que 
je  reste  à  la  maison,  et  j'aime  à  jouer  avec  Billy;  mais 
ma  mère  crie  tant  depuis  quelque  temps;  et  puis,  papa, 
nous  sommes  tous  si  las  de  pommes  de  terre,  que  nous 
ne  pouvons  plus  les  manger. 

—  Pauvre  enfant!  Je  voudrais  avoir  quelque  chose  de 
meilleur  à  vous  donner.  Mais,  dis-moi,  Martha,  crois- 
tu  que  tu  pourrais  rester  à  la  maison  tout  le  jour  sans 
Billy? 

Martha  devint  pâle. 

—  Tu  vois  ,  ma  chère  enfant ,  que  nous  avons  vendu 
presque  tout  ce  que  nous  avions  ;  et  quand  nous  pouvons 
à  peine  trouver  des  pommes  de  terre  pour  nous,  il  ne  me 
paraît  pas  juste  que  nous  conservions  des  animaux  qu'il 
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mut  nourrir.  \  oilà  pourquoi  j'ai  fendu  l«'  <  bien  il  i  .1 
déjà  plusieurs  semaiiu 

—  M, us.  papa  .  ce  □  est  qu'un  sou  de  temps  en  temps, 
<m  maman  .1  toujours  bu  me  trouver  un  sou  <ir  temps  <  n 
tempa  pour  Billy. 

—  Mon  l 'iii.mt .  un  sou  est  maintenant  pour  nous  au- 
tanl  qu'une  guinée  sérail  pour  quelques  autres;  et  puis, 
ea  vendant  I  î  1 1 1  \  ,  nous  pourrions  en  retirer  quelque  ar- 
gent. Ulons!  je  savais  < j u t-  cela  te  ferait  pleurer. 

I  .i-dcsMis  il  la  quitta,  et  se  mit  à  se  promener  de 
cette  manière  terrible  <|ui  faisait  toujours  tanl  de  peut  à 
Martha.  Celle-ci  soupira,  et  «lit  d'une  voix  entrecoupée 
par  de  petits  sanglots  : 

—  le  ne  [)cu\  pas  ,  —  je  ne  peux  pas  m'empécher  de 
pleurer,  papa;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que;  oui, 
papa,  prenez  Bill)  et  allez  le  vendre. 

—  Écoute  -moi,  ma  chère  enfant,  dit  aMlen  {'asseyant 
près  d'elle,  el  lui  passant  les  bras  an  1  ouf  de  la  taille  I  1 
as  toujours  été  une  bonne  petite  fille,  industrieuse  à  ton 
oii\i%pc  tant  (juc  nous  en  avons  en.  aujourd'hui  tu  ne 
saurais  gagner  de  l'argent  en  travaillant  .  tu  peux  cepen- 
dant nous  en  procurer  en  renonçant  à  ton  oiseau.  I  u  le 
sais.  |  ai  lait  tout  ce  qui  a  dépendu  de  moi  pour  te  rendre 
la  vie  heureuse  tanl  qu'il  nous  a  été  permis  «le  vivre  en 
travaillant  ;  et  je  te  promets  que  je  ferai  encore  de  même 
m  tu  veux  ma  laisser  vendre  ton  oiseau.  Quand  des  jours 
meilleurs  seront  venus,  le  premier  arg<  m  dont  je  pour- 
rai décemment  disposer,  ce  sera  pour  t'acheter  un  autre 
oiseau,  ou  celui-là  même,  si  1  on  veut  me  le  revendre. 

Martha  le  remercia,  dit  qu'il  n'j  avait  pas  à  hésiter, 
qu'elle  consentait  à  la  vente  de  l'oiseau  ;  mais  que  si  on 
ne  j  ouva  I  racheter  le  même,  elle  préférait  que  son  père 
lui  donnât  un  triangle  commi  celui  d'il  innah  .  et  qu'a- 
lors ils  pourra. eut  tous  devenir  riches,  trt  s-rich<  s.  îllen 
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sourit ,  et  dit  qu'il  verrait  cela  quand  il  en  serait  temps  ; 
qu'en  attendant,  puisque  Billy  devait  partir,  mieux  va- 
lait plus  tôt  que  plus  tard,  d'autant  plus  qu'elle  venait 
précisément  de  nettoyer  la  rage.  Là-dessus,  il  prit  son 
chapeau. 

Martha  fit  trêve  à  ses  larmes,  et  demanda  si  elle  ne 
pourrait  pas  l'accompagner.  Son  père  n'était  pas  de  cet 
avis;  mais  elle  lui  fit  observer  que  personne  n'était  aussi 
capable  qu'elle  de  faire  chanter  à  Billy  ses  plus  jolis  airs, 
de  sorte  que  son  père  l'embrassa ,  et  la  laissa  descendre 
avec  lui.  Chemin  faisant  ils  prièrent  la  femme  deField, 
qui  se  trouva  de  bonne  humeur,  d'avoir  l'œil  sur  les  en- 
fans  jusqu'à  ce  que  leur  mère  revînt. 

Ce  fut  une  rude  épreuve  pour  Martha  d'entendre 
l'oiseleur  déprécier  son  petit  favori ,  et  remarquer  que 
la  case  était  en  bien  mauvais  état.  Elle  eut  d'abord  bien 
envie  de  faire  prendre  à  son  oiseau  l'air  sérieux  et  igno- 
rant, ce  qui  ne  dépendait  que  d'elle;  mais,  réfléchissant 
qu'il  n'y  aurait  que  son  père  d'attrapé ,  elle  écarta  cette 
mauvaise  pensée ,  et  fit  chanter  au  petit  oiseau  ses  plus 
jolies  chansons  de  sa  voix  la  plus  claire.  Le  marché  se 
conclut;  Allen  dit  au  marchand  de  remettre  l'argent  à 
sa  fille,  et  murmura  tout  bas  qu'il  aurait  bien  voulu  avoir 
quelque  autre  chose  à  vendre  dont  il  pût  retirer  le  même 
pris. 

Quand  ils  furent  sur  le  seuil  de  la  porte ,  la  pauvre 
enfant  se  retourna.  Le  marchand  maniait  rudement  la 
ca^e,  comme  un  marchand  qu'il  était.  — Oh!  encore 
une  fois  !  s'écria  Martha  revenant  sur  ses  pas.  Encore 
une  fois  Billy  tressaillit  à  sa  vue ,  et  passa  son  bec  à  tra- 
vers les  barreaux  pour  joindre  ses  petites  lèvres;  puis 
elle  s'éloigna  sans  plus  oser  tourner  la  tête.  Pendant  une 
quinzaine ,  on  vit  la  petite  Martha  roder  autour  de  la 
boutique  du  marchand  d'oiseaux,  et  s'efforçant  tant 
m.  17 
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qu'elle  pouvait  de  faire  chanter  Billy.  I  a  jour,  lei  pa- 
ren«  remarquèrent  qu'elle  était  bien  silencieuse,  «-t  de- 
puis ce  jour-là  elle  ne  lortil  plus.  I  Ile  n'avait  plus  trouvé 
Bilrj  dans  la  boutique ,  quoique  ride  v  fut  »n- 

raspendue  ;  elle  avait  eu  le  i  ourage  de  s'informi  r 
et  avait  appris  qu'on  lavait  vendu  a  quelqu'un  qui  habi- 
tait l;i  campagne.  Siinsi  donc  il  était  perdu  pour  «'lie, et 
perdu  sans  retour.  I  ne  fois  cette  espérance  détruite,  la 
petit*  M.i rtl  .1  i  Bsaya  de  te  i  onsoler,  en  rêvant  du  trian- 
gle qu  on  lui  avait  promis. 


CHAPITRE  \I. 

lui  il'.i  i:  I  l  (OU     PTNALC. 


Le  courage  des  ouvriers  était  singulièrement  abattu, 
non-seulement  par  là  misère,  mais  par  un  désappointe- 
ment plus  amer  qu'aucun  de  ceux  qui  avaient  suivi  les 
coalitions  précédentes.  Il  y  avait  peu  de  lois  plus  odieuses 
et  plus  redoutées  que  celles  qui  les  défendaient  oag* 
et  l'on  s'était  trop  facilement  Ûatté  que  leur  rappel  dé- 
truirait tous  les  maux  dont   on  se  plaignait.  Qu'était-il 
arrivé?  Ce  rappel  avait  laissé  maîtres  ei  ouvriers  com- 
plètement libres  de  s'aj  ranger  entre  eux  «  omme  ils  l'en- 
tendraient,  mais  sans  changej  tu  rien  les  J  de-tout 
marché  de  ce  genre.  I  e  i  ippel  □  avait  pu  augmenter  la 
masse  du  capital,  il  n'avait  pu  diminuer  le  nombn 
bras;  il  n'avait  donc  pu  affecter  en  rien  le  taux  «1.  - 
lai]  i 

Restait  uu  événement   iut  lequel  on  fondait  encore 
quelques  espérances;  l'arrivét   des  déb  pi'on  avait 
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envoyés  de  ville  en  ville  pour  y  chercher  des  secours.  Ils 
avaient  expédié  l'argent   au  fur  et  à  mesure  qu'ils  en 
avaient  reçu,  et  depuis  quelque  temps  ces  envois  étaient 
devenus  de  inoins  en  moins  considérables.  Toutefois  on 
aimait  à  se  figurer  que  ces  délégués  rapporteraient  des 
assurances  de  sympathie  et  de  secours  qui  permettraient 
de  tenir  bon   quelque  temps  encore.  Ces  délégués  re- 
vinrent presque  tous  ensemble,  on  alla  au  devant  d'eux 
à  quelques  milles  sur  la  route;  on  les  accueillit  par  de 
bruyans  hpurahs,  on  les  porta  en  triomphe  jusque  dans 
la  salle  du  comité,  et  ce  ne  fut  qu'avec  difficulté  qu'on 
les  laissa  seuls  avec  les  membres  du  bureau  pour  y  rendre 
compte  de  leur  mission. 

Les  nouvelles  et  les  conseils  qu'ils  apportaient  s'ac- 
cordaient si  peu,  qu'il  y  aurait  eu  de  quoi  jeter  dans  le 
plus  violent  embarras   des  hommes  d'Etat  consommés. 
Quelques  villes  leur  recommandaient  de  tenir  bon  jus- 
qu'au dernier  shilling;  quelques  autres  de  battre  en  re- 
traite, tandis  qu'ils  le  pouvaient  encore  faire  avec  hon- 
neur.  Quelques  associations  d'ouvriers   leur  donnaient 
charitablement  avis  de  ne  plus  attendre  d'elles  aucunes 
souscriptions;  et  d'autres  s'excusaient  de  n'envoyer  que 
si  peu   quant  à  présent,   mais  promettaient  de  réunir 
telle  ou  telle  somme  avant  qu'on   pût  en  avoir  besoin. 
D'un  côté  on  leur  avait  dit  que  leur  cas  était  mauvais  et 
qu'on  ne  pouvait  en  conscience  les  aider,  tandis  qu'on 
avait  à  soutenir  des  coalitions  bien  autrement  motivées; 
d'un  autre,  au  contraire,  on  leur  avait  déclaré  que  si  ja- 
mais querelle  au  monde  avait  été  juste  c'était  la  leur,  et 
qu'on  les  regarderait  comme  traîtres  envers  toute  la  classe 
ouvrière,  s'ils  songeaient  à  l'abandonner.  Tandis  que  les 
membres  du  comité  se  regardaient  en  soupirant ,   et  se 
demandaient  l'un  à  l'autre  ce  qu'ils  devaient  conclure  de 
tant  d'opinions  différentes,  et  que  chacun  des  délégués 
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s'illdic  ni  d<  il'iinici  plus  <l<  poids  i  celle  qu  il  avait  ap- 
j)..i  t.-.-.  \  I  l.-n  proposa  de  l'en  r  ippoi  ter  à  ce  que  diraient 
1 1  u\  de  leurs  camarades  <|u  on  avait  envoyés  a  Londres, 
parce  qu'ils  s'étaient  trouvés  là  en  rapport  avei  des  per- 
sonnes qui  entendaient  naturellement  mieux  les  affaires, 
qu'aucunes  de  celles  pla<  ées  dans  un  moins  gr  ind  centre, 
I  ont  le  monde  adopta  cet  avis,  <  I  I  ou  convint  de  surseoir 
à  toute  (Ici  ision  jusqu'au  lendemain  matin  après  l'arrn 
des  délégués  à  I  ondres. 

(  hacuh  <li  ^  membres  du  comité  était  .1  sou  poste  le 
lendemain  de  bonne  heure,  les  messagers  si  impatiem- 
ment attendus  parurent  :  ils  furent  introduits,  et  firent 
leur  rapport,  qui  ne  fut  pas  long.  Leurs  amis  de  Lon- 
dres considéraient  leur  -  ■  comme  perdue,  et  leur 
conseillaient  de  B*arranger  avec  leurs  maîtres  aux  meil- 
leures conditions  possibles.  Non  pas  que  l'on  blâmât  à 
Londres  toutes  les  coalitions,  il  %  avait  des  cas  où  elles 
paraissaient  singulièrement  utiles;  comme,  par  exemple, 
quand  on  multipliait  les  apprentis  outre  mesure;  quand 
on  voulait  introduire  des  manières  injustes  de  mesura 
l'ouvrage,  ou  bien  encore  quand  il  j  ivail  une  trop 
grosse  inégalité  dans  le  taril  des  prix  de  façon;  mais 
quant  à  obtenir  une  hausse  générale  et  permanente  des 
salaires,  une  grève  ne  pouvait  jamais^  arriver,  surtout 
dans  toutes  les  localités  où  il  se  trouvait  toujours  sur- 
abond  une  de  bras.  Quand  il  n\  aurait  eu  que  trois  ou- 
vriers sur  cent  qui  manquassent  d'ouvra  les 

pour  donner  le  deSSUS  aux  m  iîti  l 

—  Précisément  ce  que  Wentworth  nous  disait,  ob- 
serva, l'un  des  membres  du  comité.  I  t  dites-moi,  je  vous 
prie,  vous  êtes-vous  informé  s'il  était  possible  d'obtenir 
une  loi  qui  réglât  le  prix  des  salairt 

—  Naturellement,  puisque  cela  bisait  partie  de  nos 
instructions;  el  la  réponse  u  été  ce  que  vous  prévoyez, 
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sans  doute,  —  qu'à  moins  que  la  loi  ne  puisse  déter- 
miner la  somme  du  capital  et  la  masse  de  bras  employés, 
elle  ne  saurait  régler  les  salaires.  Il  serait  tout  aussi  fa- 
cile à  la  loi  de  déterminer  la  quantité  de  bœuf  que 
chaque  homme  doit  manger  chaque  jour  à  son  dîner, 
sans  avoir  le  pouvoir  de  fixer  le  nombre  des  bestiaux 
à  abattre.  S'il  n'y  a  pas  assez  de  bétail  au  marché ,  les 
citoyens  ne  peuvent  pas  avoir  la  quantité  de  bœuf 
fixée  par  la  loi.  S'il  n'y  a  pas  assez  de  capital ,  les  ou- 
vriers ne  sauraient  recevoir  les  salaires  que  la  loi  aurait 
fixés. 

—  De  plus,  dit  un  des  délégués,  une  loi  des  salaires 
serait  tout  aussi  absurde  que  la  loi  contre  les  coalitions 
dontnous  sommes  si  aises  d'être  débarrassés.  Tout  homme 
qui  n'est  pas  un  esclave ,  a  le  droit  de  demander  le  prix 
qu'il  veut  pour  son  travail;  et  si  un  homme  a  ce  droit, 
cinquante  hommes  ou  cinquante  mille  hommes  l'ont 
également.  Un  acte  innocent  par  lui-même  ne  saurait 
devenir  un  acte  coupable  par  suite  du  nombre  de  per- 
sonnes qui  y  prennent  part;  et  si  le  gouvernement  veut 
traiter  cet  acte  comme  coupable,  le  gouvernement  traite 
en  esclaves  ceux  qui  l'ont  commis.  Alors  le  gouverne- 
ment s'immisce  là  où  il  n'a  rien  à  voir.  Tels  sont  les  ar- 
gumens  que  l'on  a  fait  valoir  pour  le  rappel  du  bill  contre 
les  coalitions  ;  ces  argumens  sont  encore  ici  dans  toute 
leur  force.  Le  gouvernement  n'est  ni  l'acheteur  ni  le 
vendeur;  il  n'a  donc  pas  à  intervenir  dans  le  marché;  il 
ne  saurait  donc  avec  justice  rendre  une  loi  sur  les  sa- 
laires, ou  la  faire  exécuter  quand  elle  serait  rendue, 
pas  plus  qu'il  n'a  pu  faire  exécuter  la  loi  contre  les  coa- 
litions, loi  qui,  nous  le  savons  tous,  était  injuste,  et  a  été 
continuellement  éludée. 

Comme  il  était  clair  qu'il  fallait  cesser  de  faire  grève, 
le  comité   se  décida  à  ne  pas  perdre  plus  de  temps  en 
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discussion,  tuais  à  i_u-  immédiatement.  Allen  demanda 
.1  produire  sea  comptes,  dont  la  vue  lui  paraissait  de  n.t- 
iiiir.i  hâter  leur  détermination  de  laisser  retournci 
I ouvrage  loua  ceux  qui  pourraièntcn  trouver,  Depuis 
long-temps  Ulen  n'avait  pu  se  faire  écouter  quand  il 
voulait   parler  dèa  comptes,   parce  <|u<  marftdes 

étaient  décidés  à  tenir  bon,   et    ne   voulaient   rien  en- 
tendre de  ce  !|in   pouvait   contrarier  leur  dessin.   Mus 
les  esprits  étaient  changes;  tout   le  monde  fut  <1  i\i^  de 
li  g  \inr.  (  lômmen  nous  reste-t-il .'  fut  la  première  qu. 
t  ion. 

—  Combien  nous  reste-t-il  !  Allen.  Vous  savez 
que  je  vous  ai  dit  depuis  quinze  jours  que  nous  avons 
u ii  déficit  ilf  -o  livres  sterling  (  i  -  '»<  >  fr.  .  sans  compta  r 
les  annonces  el  àvertîssemens  dans  les  journaux,  dont 
la  note  n'a  pas  encore  é\è  fournie  .  et  <|m  .  je  le  crams . 
augmenteront  beaucoup  notre  arrn 

Ouelques-uns  reçurent   cette  déclaration  avec  mut- 

v  1  > 

mures,  d'autres  s'écrièrent  tôutnaul  <|u'il  fallait  qu'il  y 
eut  erreur  ou  quelque  chose  <lr  pur  dans  [administra- 
tion de  la  caisse. 

En  entendant  ces  pénibles  accusations,  Allen  pa 
la  main  sut- son  front,  mais  bientôt  ii  prit   le  dessus. 

—  Voilà  1rs  edmptes,  dit-il,  voyez  vous-mêmes  s'il 
v  a  quelque  erreur;  et  quant  à  ce  que  l'on  a  dit  de  quel- 
que chose  de  pire,  accusez-m'en  ouvertement  si  vous  le 
pou vr/.  Vous  m'avez,  dès  !«•  premier  abord ,  forcé  aac- 
cepter  cette  i  barge  i  ontre  mm  volonté;  voua  m  avez  en- 
suite forci  de  la  reprendre,  lorsque  j'avais  donné  ma 
démission  y  craignant  d'avoir  perdu  voti  .■  confiant  e.\  ous 
avez  voulu  que  je  restasse  ;  j'ai  fait  i\<-  mou  mieux  ,  <-t  — 


voila  ma  récompen 


Q  y  eut  d<    i  ris  de  :  d  don»  me  hou 

|)cu\    ou  h  oi     d-  -  amis   d'Allen   »<    levi  reut   <i   dirent 
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pour  lui  ce  que  sa  modestie  l'empêchait  de  dire  lui-même; 
que  cette  charge  ingrate  lui  avait  été  itérativement  im- 
posée, parce  qu'il  n'y  avait  personne  parmi  eux  qui  pût 
s'en  acquitter  aussi  bien  ;  que  jamais  on  ne  l'avait  sur- 
pris à  commettre  la  moindre  erreur,  à  négliger  son  af- 
faire, à  accepter  le  moindre  salaire,  le 

Ce  panégyrique  fut  interrompu  par  des  objections.  Il 
avait  eu  tort  d'engager  la  Société  vis-à-vis  l'éditeur  d'un 
journal,  qui  présentait  tout  à  coup  une  note  énorme 
pour  insertion  d'annonces ,  de  notes  explicatives ,  etc. , 
tandis  qu'on  avait  cru  qu'il  se  faisait  un  plaisir  d'impri- 
mer le  tout  gratuitement.  Allen  avait  aussi  réclamé  un  sa- 
laire et  l'avait  fait  d'une  manière  bien  petite,  pour  ne 
rien  dire  de  plus. 

Allen  raconta  en  détail  comment  les  choses  s'étaient 
passées  avec  l'éditeur  du  journal,  et  leur  laissa  le  soin 
de  décider  si  l'erreur  provenait  de  quelque  négligence 
de  sa  part  ou  de  quelque  autre  cause.  Quant  à  l'autre 
charge,  quel  salaire,  quelle  indemnité  avait-il  reçus? 

—  L'habillement,  l'habillement  !  fut  le  cri  général. 
D'envoyer  en  secret  les  redemander  pour  les  vendre, 
après  s'être  donné  un  air  de  les  refuser  devant  tous  ses 
camarades.  Quoi  de  plus  honteux!  de  plus  petit  ! 

Allen  jeta  en  souriant  un  regard  sur  sa  veste  usée, 
supposant  qu'il  y  avait  là  une  erreur  qu'un  moment  suf- 
firait pour  éclaircir.  Il  alla  à  l'armoire  du  comité,  où 
les  vêtemens  avaient  été  déposés,  et  l'ouvrit  à  deux 
battans.  L'étonnement  le  plus  naturel  se  peignit  sur  sa 
figure,  et  il  dit  avec  beaucoup  de  simplicité  : 

—  Je  vois  ce  que  c'est.  Quelque  personne  malhonnête 
se  sera  servie  de  mon  nom  pour  se  faire  remettre  ces  vê- 
temens. Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  je  ne 
les  ai  pas  revus,  et  que  je  n'ai  pas  eu  connaissance  qu'ils 


■•'  i  |  i  \    COALITION   D*OUVRIEIlS. 

n'étaient  plus  dans  cette  arm  >ire,  depuis  le  moinenl  où 
je  les  ai  rendus  a  la  face  de  tout  le  monde. 

I  rua  le  crurent ,  el  quelques-uns  eurent  assez  d'égards 
pour  commander  le  silence  par  geste;  mais  avant  qu'il 
lût  complètement  rétabli ,  on  découvrit  que  ««•tic  per- 
sonne malhonnête  nétail  autre  que  la  propre  femme 
d'Allen,  fondis  qu'il  se  dirigeait  vers  la  fenêtre  <t  ca- 
chait  sa  i  » •  i < ■  dans  ses  mains,  si  s  amis,  pour  détourner 
de  lui  I attention .  l'appelèrent  sur  les  affaires,  t  'était 
jour  de  paie;  que  faire?  el  quels  fonds  restaient  dispo- 
nibles ' 

Mien  revint  à  sa  place  pour  répondre  à  cette  ques- 
tion; et   comme  tous  étaient  en  ce  moment  dispos* 

faire  ce  qu'il  voudrait  .  il  ne  lui  lui  pas  difficile  <le  mettre 

hors  de  doute  la  question  de  sou  intégrité,  de  faire 
ensuite  décider  que  là  paie  serait  réduite  à  moitié,  et 
qu'en  payant  on  avertirait  les  camarades  de  se  trou- 
ver ce  soir  au  meeting  pour  \  voter  sur  la  dissolution  <!<• 
la  coalition. 

Quelques-uns  lurent  contens, d'autres  fâchés  de  rece- 
voir cet  avis  du  trésorier;  mais  les  opinions  lurent  plus 
unanimes  quant  à  la  rédui  tion  <lr  la  paie.  Quelques-uns 
firent  entendre  des  murmures,  d'autres  des  plaintes; 
quelques-uns  pleurèrent  en  Bilence  et  soupirèrent  pleins 
«le  résignation;  mais  tous  trouvèrent  cette  réduction 
bien  dure,  et  se  demandèrent  ce  qu'ils  allaient  devenir, 
si  ce  que  M.  ^  entworth  avait  <lii  était  vrai;  savoir  que 
la  caisse  des  maîtres  pour  payer  les  salaires  s'était  épui- 
sée, en  même  temps  que  celle  des  ouvriers  pour  soute- 
nu la  coalition.  Quelques-uns  n'étaient  pas  fâches  de 
donner  quelque  mauvaise  nouvelle  à  Ulen,cn  échue 
de  celle  qu'ils  en  recevaient. 

—  (  fi  il  vo        Ulen,  qui  serez  le  pi  U6  malheureux 
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là  dedans;  car  pas  un  maître  ne  voudra  vous  occuper. 

— Savez-vous,  Allen,  ce  qu'Elliott  a  dit  relativement 
à  vous?  Il  espère  que  voue  viendrez  lui  demander  de 
l'ouvrage,  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  en  refuser. 

—  Mortimer  a  fait  promettre  à  son  lâche  partner, 
Allen,  qu'il  ne  vous  laisserait  pas  mettre  le  pied  dans 
leur  manufacture,  à  cause  du  rôle  que  vous  avez  joué. 

—  On  dit,  Allen,  que  vous  êtes  un  homme  taré,  à 
Manchester,  et  qu'aucun  chef  de  maison  ne  voudra  vous 
recevoir  dans  ses  ateliers.  Qu'est-ce  qae  vous  allez  faire 
maintenant? 

Allen  n'aurait  su  que  répondre  à  cette  question ,  s'il 
l'avait  désiré.  Elle  lui  fut  adressée  de  nouveau  par  sa 
femme  qui  l'attendait  dans  la  rue  pour  lui  dire  toutes 
les  choses  consolantes  qu'une  foule  d'amis,  comme  les 
amis  de  Job,  dans  la  Bible,  étaient  venus  lui  débiter 
depuis  que  le  bruit  de  la  prochaine  dissolution  de  la 
Sociçté  avait  pris  quelque  consistance.  Qu'est-ce  que 
vous  allez  faire?  Ce  fut  le  refrain  qu'elle  lui  répéta  toute 
la  soirée. 

—  Connaissez-vous  cet  homme?  répondit  son  mari, 
lui  montrant  du  doigt  un  vieux  homme  malade  qui  ven- 
dait des  mèches;  cet  homme  était  autrefois  un  tisserand 
bien  payé.  Il  a  perdu  sa  santé  à  travailler,  et  maintenant, 
à  quarante  ans,  il  va  de  porte  en  porte  vendre  des  mè- 
ches. Il  s'est  soumis  à  la  volonté  de  Dieu.  Moi  aussi  je 
me  soumettrai  à  vendre  des  mèches,  si  c'est  la  volonté 
de  Dieu  que  je  perde  ma  réputation  sans  avoir  rien  à 
me  reprocher,  comme  cet  homme  a  perdu  sa  santé. 

—  Je  vous  avais  dit  que  cela  arriverait.  Je  vous  avais 
dit s'écria  Mary. 

—  Et  moi  aussi,  Mary,  je  l'avais  prévu;  je  m'étais 
préparé  pour  beaucoup, — mais  non  pour  tout  cela. 

Quant  au  tort  qu'elle  avait  fait  à  sa  réputation,  il  ne 
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lui  en  fil  pas  autrement  reproche  que  de  lié  tarer,  Qu'ex- 
cepté  la  nourriture  strictemenl  ni  .  aucun  ar- 
ticle ne  serait  acheti    dans  là  maison  avanl  que  les 
temetts  demandés  au  comité  fussent   rendus  dam  les 
magasina,  ou  l,,|n'  valeur,  li  Pon  ne  poavail   les  ra- 

«ll't<    I    . 


CHAPITRE   Ml 


I   !   I    S     I  »   I  M' M 


Il  riait  resté  une  faible  espérant  e  à  i  eux  <|m  auraient 
voulu  tenir  un  peu  plus  long-temps,  que  la  poste  de  i 
jour  aurait  apporté  dequoi  bâtir  de  nouveaux  châl 
en  Espagne,  el  dequoi   prolonger  la  lutte   plus  long- 
temps. Toutefois  les  plus  prudens  d'entre  les  ouvriers 
avaient  décidé  que  même  la  réception  de  too  livres  ster- 
1  i 1 1 g  ne  suffirai!  |>as  pour  changer  leur  détermina!  ion  de 
retourner  à  leurs  travaux;  mais  il  h  \  eu1  pas  de  dis* 
jion  a  cel  égard,  car  il  ne  vint  pas  d'argent.  I!  le  con- 
clu! une  masse  d'affaires  ("tans  le  peu  d'heuresqui  pn  i 
dèrent    le   dernier   meeting.   Les    chefs  de   maison   se 
réunirent,  el  décidèrent  qu'à  l'avenir  ils  adopteraient  le 
tarif  moyen  «lu  prix  des  salain  jt-à-dire  «"«'lui 

de   M.  VVenlworth;  Elliotl  ayant  consenti  nonchalam- 
ment à  abaisser  le  sien ,  el  M.  Mortimer  s'étant ,  quoi- 
que avec  difficulté,  laissé  persuader  «!  ni.  r  le  sien. 
Ils  convinrent  de  ne  point  rechercher  si  leurs  ouvriers 
iv  tient  "M   non  fait  ;  drti                          •   puisque  i  ela 
ivail  paru  de  peu  d'importance,  tant   que   la   co  lition 
tvait  subsisté,  cl  qu'évidemment  cela  n'en  navait  au- 


plus  d'espérance.  267 

cune  maintenant  qu'elle  touchait  à  son  terme.  —  Les 
ouvriers  de  leur  côté  convinrent  qu'il  fallait  accepter  un 
tarif  uniforme  faute  de  mieux,  et  profiter  de  ce  qu'on  ne 
les  obligeait  pas  de  renoncer  à  leur  coalition.  —  Clack 
se  donna  beaucoup  de  mal  pour  se  faire  nommer  à  quel- 
qu'un des  emplois  salariés  dans  la  Société,  disant  qu'il 
était  probable  que  ,  pas  plus  qu'Alleu,  aucun  maître  ne 
voudrait  l'employer  dorénavant. — Il  y  eut  tant  de  choses 
réglées  à  l'avance,  que  le  meeting  convoqué  n'avait 
guère  plus  rien  à  faire  que  de  sanctionner  les  délibéra- 
tions déjà  prises. 

Les  ouvriers  s'y  présentèrent  non  plus  en  processions 
orgueilleuses,  non  plus  musique  et  bannière  en  tête, 
mais  isolément,  par  groupes  de  trois  et  quatre  hommes, 
le  visage  abattu,  la  démarche  incertaine,  se  glissant  le 
long  des  passages  et  des  rues  étroites,  plutôt  comme  des 
enfans  qui  vont  recevoir  le  fouet ,  que  comme  des 
hommes  qui  vont  se  consulter  sur  les  affaires  publiques. 
Il  y  avait  ce  jour-là  une  plus  grande  quantité  qu'à  l'or- 
dinaire de  femmes  en  guenilles,  portant  dans  les  bras 
des  enfans  éplorés  ;  car  comme  les  femmes  s'étaient  tou- 
jours opposées  à  la  cessation  des  travaux,  elles  trou- 
vaient une  sorte  de  triomphe  douloureux  à  les  voir  re- 
prendre. Bray  était  présent,  sans  sa  flûte  de  Pan  ni  ses 
sonnettes,  car  ce  n'était  pas  un  jour  à  faire  de  joyeuse 
musique;  mais  il  portait  sa  grosse  caisse  pour  comman- 
der le  silence  en  cas  que  les  orateurs  éprouvassent  quel- 
que difficulté  à  se  faire  entendre.  Il  fît  un  roulement 
entre  chaque  proposition  et  son  acceptation,  rendant 
ainsi  le  dernier  service  à  une  coalition  qu'il  avait  vu 
commencer. 

Proposé  :  — Que,  les  maîtres  paraissant  disposés  à  des 
concessions,  les  ouvriers  de  leur  côté  feront  ce  qui  dé- 
pendra d'eux  pour  arriver  à  un  arrangement  amiable, 
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convenant  <l  accepter  tel  ou  tel  taril  des  sa!  un  irvu 

que  tous  les  maîtres  l'adoptenl  également .  el  que  lea  ou- 
wn  pi  ue  loienl  pas  inquiètes  pour  avoir  fail  partie  de 
I 1  Société,  ou  pour  continuer  a  eu  être  raembrea  .1  l'a- 
venir. 

\(l.>|itc. 

Proposé:  —  Que  lea  ouvriers,  aussitôt  que  f.iin'  •<• 
pourra , mettront  il«'  côté  une  portion  de  leur  paie  de 
chaque  semaine,  <-t  en  proportion  de  leur  famille,  pour 
liquider  les  dettes  que  la  Société  a  contrai  t<  1 1  pour  sou* 
tenir  la  erèt  <  .  au  moment  <!••  se  terminer. 

—  Miirmwi  < 

Ulen  prit  alors  la  parole  pour  établir  la  balance  des 
souscriptions  et  des  dépenses ,  et  dire  que  lea  livi 
teraient  pendant  un  mois  dabs  la  salle  des  séances  du 
comité,  exposés  à  I  inspection  de  quiconque  prouverait 
<jii  il  avait  fait  paiiic  de  la  Société,  Ces  livres  montre- 
raient clairement  que  des  circonstances  inévitables 
avaient  forcé  !<■  comité  <!<■  <  ontracter  uue  dette,  et  com- 
bien il  importait  à  leur  honneur  ;'»  tous  qu'elle  lût  acquit- 
tée le  plus  tôt  possible. 

Il  n'y  avait  aucune  objection  raisonnable  à  présenter 
contre  les  items  de  la  dépense.  (  m  put  s'étonner  qu'il  v 
eût  <'u  une  telle  multitude  d'enfana  à  nourrir,  tant  d<- 
femmes  en  couches  .1  secourir,  tant  <1<-  malad<  s  à  soula- 
ger, el  tant  à  payer  pour  impressions  el  avertissemens. 
Mais  «ni  D(>  j)iit  nier  que  les  dépenses  du  1  omité  avaient 
<•!••  extrêmement  modiques,  eu  égard  aux  besoins. 

1  ette  explication  donnée,  le  rôle  d'Allen  était  ter- 
miné. Il  n'avait  à  reconnaître  ni  fautes  qu'il  eûl  com- 
mises ni  faveura  qu'il  eût  reçues.  Il  ne  parla  donc  pas 
de  lui-même;  m. us.  après  1  1  il  eut  rendu  1  -  1  omptes, 
il  lit  un  salut  plein  de  gi*a\       el  tira. 

Clack   1e  présenta  alors,  et    outenu  par  un  groupe 


plus  d'espérance.  269 

d'amis  nombreux,  il  parvint  à  forcer  le  public  à  l'en- 
tendre. Avec  plus  de  succès  que  de  délicatesse,  il  s'é- 
tendit longuement  sur  les  services  qu'il  avait  rendus  au 
public;  parmi  ses  droits  aux  égards  de  la  Société,  il 
dit  qu'il  était  fiancé  à  une  femme  actuellement  persécu- 
tée par  les  maîtres,  et  ajouta  qu'il  était  certain  qu'au- 
cune des  maisons  de  Manchester  ne  voudrait  l'occuper 
dorénavant.  Puis  il  déclara  que,  ne  fût-ce  que  par  amour 
pour  la  classe  ouvrière ,  il  épouserait  Ann  Howlett  aus- 
sitôt qu'elle  serait  sortie  de  prison. 

—  Si  elle  veut  de  vous,  s'écria  quelqu'un  ;  et  la  mul- 
titude de  rire. 

Cîack  répéta  sa  déclaration  sans  avoir  l'air  d'avoir 
compris  cette  interruption  ,  et  déclara  qu'il  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  voyager  dans  toutes  les  villes  d'Angle- 
terre,d'Ecosse  et  d'Irlande,  pour  les  intérêts  de  la  Société. 
Il  se  vanta  d'avoir  un  grand  nombre  de  connaissances 
dans  toutes  les  villes,  et  dit  qu'il  serait  fort  sage  de  le 
nommer  délégué  de  la  Société,  et  missionnaire  pour  la 
préparation  de  toutes  les  coalitions  ultérieures.  — C'é- 
tait aussi  trop  d'impudence  de  la  part  de  Clack,  qui 
sans  cela  eût  peut-être  atteint  son  but;  car  il  semblait 
avoir  regagné  de  sa  popularité  à  mesure  que  ceux  qui 
valaient  mieux  que  lui  avaient  perdu  de  la  leur.  Le  co- 
mité, pour  toute  réponse,  se  contenta  de  dire  qu'ils 
étaient  trop  en  arrière  de  leurs  dépenses  pour  nommer 
un  missionnaire  de  ce  genre,  du  moins  quant  à  présent. 
Il  releva  très- habilement  ces  mots  quant  à  présent , 
et  fit  semblant  de  croire  que  c'était  chose  convenue 
entre  la  multitude  et  lui;  que  cette  place  serait  créée 
et  lui  appartiendrait  tôt  ou  tard. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  il  ne  restait  plus  d'autres 
traces  du  meeting  que  la  terre  foulée  dans  la  prairie,  et 
la  charrette  vide.  11  semblait  que  les  ouvriers  luttassent  à 
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qui  courrai I  l«  plus  fort,  les  uns  |  re  les  premiers 

,',  offrir  leurs  ser>  >'  »'  ■■  aux  m  '  pour  ne 

plu-,  von-  un  lieu  <|in  leur  était   «I  ivenu  si  d 
d'autres   enfin    pour  aller   au    y  Eagle  discourir 

I,,,  q  |jaul   sur  ce  que  l*on  aurait  pu  faii e  si  ces  mi u 
râbles,  ces  qui    composaient  le  comité  eussent 

seulement  voulu  tenir  un  peu  plus  long-temps. 

\IKmi  dirigea  ses  pas  vers  le  comptoir  de  M.  Went- 
worth. Je  Nais  lui   demander  de  I ouvrage,  se  disait-il  . 
el  je  n'en  demanderai  qu'à  lui  seul;  si  j'essuie  un  refu 
il  faudra  que  je  m'ouvre  quelque  autre  carrière;  elles  ne 
peuvent  être  toutes  fermées  à  un  honnête  homme. 

—  j'en  suis  fâché  pour  vous,  Allen,  fut  la  réponse 
de  M.  Wentworth ,  lorsque  après  quelques  difficultés 
L'ex-préVidenl  de  la  Société  fui  parvenu  à  se  frayer  un 
chemin  jusqu'à  lui  à  travers  la  multitude  cTouvj  m  rs  que 
le  même  motif  appelait  à  la  manufacture.  Ven  suis  fâché, 
\H,.n;  mais  son-,  en  déciderez  vous-même.  Je  ne  peux 
plus  employer  que  les  deux  tiers  du  nombre  d'ouvri< 
(mi  travaillaient  pour  moi  auparavant.  Dans  ce  nombre 
,j  \  en  a  plus  de  la  moitié  qui  m'ont  quitté  malgré  eux, 
el  les  autres  travaillent  pour  moi  depuis  bien  des  anneV  i 

\  mettre  les  choses  au  mieux,  me  voilà  forcé  de  renvoyer 
bien  des  gens  que  je  désirerais  fort  garder  à  mon  Bervi< 
Voyez,  el  jugez  vous-même  si  je  puis  engager  un  non- 
ve  tu-venu  ,  quelque  estime  que  j'aie  du  reste  pour  lui. 
Vllen  salua  profondément;  il  n'avait  plus  rien  .:i  dii 

—  Je  crains  bien,   Allen,  que  si  la  maison  pour  la- 
quelle  vous  travailliez  ne   veut   plus  vous  occuper,  les 
autres  ne  le  puissent  faire  davai  ar  nous  en  somn 
tous  au  même  point. 

Allen  secoua  la  tête,  el  ne  jugea  pas  convenable  d'a- 
buser plus  long-temps  des  momens  de   M.  Wentworth. 
lu  nu  ttant  le  pied  dans  la  rue,   il   ren<  ontra    Br  ij 
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qui  le  cherchait  pour  lui  faire  ses  adieux ,  taudis 
qu'Hannah  était  allée  faire  les  siens  à  la  petite  Martha. 
Allen  lui  demanda  où  ils  allaient,  et  ce  qui  les  pressait  si 
fort  de  partir.  Bray  repondit  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à 
faire  pour  lui  à  Manchester;  qu'il  ne  pouvait  supporter 
de  voir  d'honnêtes  ouvriers  les  bras  croisés  toute  la 
journée,  à  moins  que  ce  ne  fût  par  le  fait  de  leur  propre 
volonté;  que  c'était  la  volonté  qui  faisait  tout  dans  ces 
sortes  d'affaires.  Quant  au  lieu  où  il  allait,  il  n'en  savait 
absolument  rien;  son  affaire  à  lui,  ainsi  qu'à  la  petite 
Hannah,  c'était  de  trouver  une  ville  où  les  gens  aimas- 
sent à  avoir  de  la  musique  et  des  danses  dans  la  rue,  et 
fussent  disposés  à  bien  payer.  Cela  lui  rappela  le  sujet 
qui  l'amenait  à  la  rencontre  d'Allen.  Il  était  aussi  re- 
connaissant qu'Hannah  le  pouvait  être  elle-même  de 
l'hospitalité  qu'elle  avait  reçue  dans  la  maison  d'Allen  ; 
mais  son  ami  ne  pouvait  se  figurer  que  son  intention  eût 
jamais  été  de  laisser  sa  fille  à  la  charge  de  la  famille 
dans  des  circonstances  comme  celles  où  l'on  se  trouvait. 
A  cause  donc  de  la  pension  de  sa  fille,  de  leur  ancienne 
amitié  et  de  la  sympathie  qu'un  proscrit  doit  toujours 
éprouver  pour  un  autre  proscrit ,  il  espérait  qu'Allen 
voudrait  bien  mettre  dans  sa  poche  ce  chiffon  de  papier 
et  ne  pas  dire  un  mot  à  ce  sujet.  —  Allen  acquiesça  à  ce 
qui  lui  était  demandé,  en  ce  sens  qu'il  remit  à  en  parler 
quand  les  affaires  auraient  pris  une  meilleure  tournure. 
11  se  contenta  de  presser  la  main  de  son  ami,  et  de  lui 
dire  que  ce  billet  de  banque  lui  était  plus  agréable  à 
cause  d'une  circonstance  particulière.  Il  courut  aussitôt 
chez  lui,  et  commanda  à  sa  femme  d'aller  racheter,  sans 
perdre  de  temps,  l'habillement  complet  qu'elle  avait 
vendu.  On  le  lui  revendit  bien  cher,  mais  Allen  y  fît 
peu  d'attention.  Il  se  coucha  cette  nuit-là  avec  la  douce 
persuasion  que  son  honneur  était  racheté  et  que  sa 
femme  ne  s'aviserait  plus  de  le  mettre  en  gage. 
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Sa  femme  assura   qu'elle   n'avait   pas   idée  qu'il  pût 
avoir  l'air  si  sérieux  qu  il  I  avait  eu  ce  jour-là;  «1 U  avail 
peine  à   reconnaître  William    Mien.  —  Depuis  •••  mo- 
ment bien  <\  autr<     :  i  n>  firent  la  mi  me  1  ition  (  et 
air  grave  et   sérieux,  il   ne  le  prenait  que  quand  il  était 
question  de  <  hoses  qui  intéressaient  son  honneur,  1 1  ceux 
qui  ne  savaient  point  comment  il  était  devenu  si  cha- 
touilleux à  cet  égard,  Bétonnaient  du  ton  décidé  dont 
parlait   Mien,  cet  homme  autrefois  si  timideel  si  faible. 
Mais  il  j  avait  encore  d autres  circonstances  dans  l< 
quelles  Allen  se  montrait   tout    autre  qu'on  ne  l'avait 
connu.  Il  n'ôtail  plus  son  chapeau  aux  chefs  de  maison, 
et  semblait  ne  plus  les  voirquand  ils  venaient  .1  passer.  Il 
n'allait  plus  .m  Spread-Eaglt  dire  ou  appi  endre  les  nou- 
velles, et  ne  prenait  plus  part  à  la  discussion  des  intéré 
des  ouvriers  de  Manchester,  quoiqu'il  fût  toujours  dis- 
posé à  donner  son  opinion  avec  franchise  et  avec  dou- 
ceur quand  on  l'a  lui  demandait.  Il  leur  disait  qu'il  était 
passionné  pour  leur  cause,  el  que  par  conséquent  il  vou- 
lait éviter  de  lui  nu  ut  en  paraissant  v  prendre  part.  Ses 
enfans  grandirent  l'un  après  l'autre;  il  n'essaya  de  les 
tmc  entrer  dans  aucune  manufacture.  L'été    il    fen- 
dait de  l'eau ,  l'hiver  il  balayait   la  ville,  el  on  le  mon- 
trait du  doigt  aux  étrangers  comme  le  chef  d'une  coalition 
malheureuse. 

Quand  tous  voudront-ils  comprendre  qu'il  dépend  de 
tous  d'amener  un  temps  0  les  intérêts  1  es»  ront  d'ê- 

tre en  opposition?  Quand  maîtres  rriers  voudront-ils 

travailler  gaiement  au  bien-t  1        mmun,  el  se  trouvei 
,     dément  fiers  de  compter  dans  leurs  ran  homm< 

comme  ^  entworth  et  W  illiam  \ Il ■  ■  1 1  ? 
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DES  PRINCIPES  DÉVELOPPÉS  DANS  CE  CONTE. 


Le  produit  du  travail  et  du  capital ,  après  que  la  rente 
a  été  payée ,  se  partage  entre  l'ouvrier  et  le  capitaliste 
sous  le  nom  de  salaires  et  de  bénéfices. 

Partout  où  il  existe  deux  parts,  elles  se  déterminent 
l'une  par  l'autre,  pourvu  qu'elles  se  balancent  également. 

L'augmentation  de  la  masse  de  travail ,  exigeant  un 
surcroît  de  salaire,  rend  la  balance  inégale,  et  fait  que 
les  salaires  deviennent  les  régulateurs  des  profits. 

La  diminution  de  la  masse  des  substances  alimentaires 
cause  à  la  fois  la  baisse  des  salaires  et  des  bénéfices. 

Le  prix  du  grain  augmentant  avec  les  frais  de  la  cul- 
ture ,  la  main  d'œuvre  devient  plus  chère  dans  les  cam- 
pagnes et  dans  les  manufactures  (sans  nul  avantage  pour 
l'ouvrier).  Cette  élévation  du  salaire  diminue  les  béné- 
fices ,  ce  qui  entraîne  par  la  suite  une  réduction  dans  la 
part  de  l'ouvrier,  c'est-à-dire  une  baisse  des  salaires. 

Cette  baisse  de  profits  et  de  salaires  a  sa  source  dans 
la  même  cause  qui  fait  bausser  la  rente; —  l'inégalité 
dans  la  fertilité  des  terres. 

Quelques  personnes  croient  qu'on  arrêterait  la  baisse 
toujours  croissante  des  salaires  et  des  profits  en  détrui- 
sant l'inégalité  des  parts,  et  en  versant  dans  une  caisse 
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commune  les  produite  des  terres,  des  capitaux  el  de  l'in- 
dustrie. (  ï*est  une  ii  reur. 

<   H-,  quels  que  soient    les  avantagea  qu'amène  uni 
association  très-ét*  uduè,  ili  ne  peuvent  atténuer  les  lois 
naturelles  qui  impriment  à  la  population  un  accroi 
ment   plus  rapide  qu'aux  capitaux  :  la  diminution  <  I  «  -s 
rentrées  du  capital  cause  infailliblement  la  misère  d'une 
société  qui  tend  .1  se  multiplier  sans  <  esse  :  I  <  (Tel  est  le 
même,  soit  que  ces  rentrées  deviennent  la  propriété  'l< 
individus  sous  un  système  de  concurrence,  ou  qu'on  les 
distribue  égalemenl  parmi  les  membres  d'une  société  d< 
co-associés. 

L'affaiblissement  des  ressourcée  de  la  société  exige  les 
mêmes  remèdes,  sous  l'un  comme  sous  l'autre  système. 

Ce  sont,  sans  compter  les  perfectionnemens  <!«•  l'agri- 
culture qui  c  >  1 1  l  lieu  chaque  jour  : 

i°  Mettre  «le  justes  limites  au  nombre  des  consom- 
mateurs ; 

\    ,    ,  i  le    impôts  publics  <|ui  absorbent  à  présent 
une  grande  partie  des  profits  et  des  salain 

V'  (  h  s\stc'inc  libéral  ilf  commerce  qui  rende  inutile 
la  mit n i «■  (l«-s  terres  trop  médiocres. 
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La  saison  était  plus  d'à  moitié  passée,  et  l'on  allait 
décider  qu'elle  était  d'une  insipidité  remarquable,  quand 
le  bruit  se  répandit  que  lord  et  lady  F*** ,  qui  voya- 
geaient depuis  le  jour  de  leur  mariage,  venaient  d'arri- 
ver, et  que  la  jeune  mariée  paraissait  pour  la  première 
fois  au  bal  du  duc  de  A***,  le  20 1 83 Cette  nou- 
velle circula  de  bouche  en  bouche  sous  des  formes  très- 
variées  ,  mais  qui  renfermaient  toutes  des  allusions  au 
passé.  On  répétait  dans  les  clubs ,  les  magasins ,  les 
salons  et  les  boudoirs  que  lady  F***  débuterait  le  20  ; — 
qu'elle  ferait  son  entrée  sur  un  nouveau  théâtre ,  —  sa 
rentrée  après  un  tour  dans  la  province  ;  —  que  ce  serait 
son  premier  essai  dans  un  rôle  nouveau.  Tout  ce  qui  se 
rapportait  à  l'événement  qui  préoccupait  les  esprits  était 
ainsi  exprimé  d'une  manière  qui  ne  permettait  à  per- 
sonne d'oublier  la  profession  antérieure  de  lady  F***. 
Cette  maligne  curiosité  n'était  pas  éprouvée  seulement 
par  cette  partie  du  genre  humain  pour  laquelle  une  union 
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qui  sort  du  cercle  ordinaire  devient  la  circonstance  la 
plus  intéressante  que  la  vie  puisse  offrir;  les  hommes 
aussi  II  partageaient.  I  i  •  uns  cherchaient  à  deviner 
comment  l«-  \iru\  et  orgueilleux  comte  se  conduirait 
.i\  belli  -fille;  d'autres,  après  avoir  plus  d'un     I 

félicité  lord  1  *'*  d'avoir  obtenu  une  femme  il  ai  «  omplie, 
retendaient  complaisammenl  sut  les  embarras  et  les  <!if- 
ficultés  <|in  naîtraient  à  chaque  instant  d'un  chois  li 
disproportionné.  Mais  lord  I'"  était    un  person- 

nage -i  bizarre  qu  il  était  difficile  de  prévoir  ses  pen 
et  ses  m  utimens  dans  des  o<  i  osions  où  ceux  de  tout  autre 
eussent  été  aisérnent  pressentis,  da  »ceur,lad]  Frances, 
était  1  * >  1  > j «» l  de  la  compassion  générale;  on  présumait 
qu'elle  était  plus  mortifiée  que  le  reste  <!<•  la  famille:  on 
savait  que  son  pèn  avait  exigé  qu'elle  tirât  le  meilleur 
parti  possible  d'une  chose  désormais  Bans  remède.  Quelle 
sjns  lût  s.i  conduite  dans  1»'  monde*)  on  ne  pouvait  pas 
supposer  qu'il  v  eût  plus  que  de  simples  égards  eotce 
elle  ej  une  behWscsttr  qui  avait  été  au  théâtre.  Quelqui 
voix  isolées  s'élevaient  «le  temps  en  temps  pour  rappeler 
dans  quelles  circonstances  l.ul\  I"*  avait  adopté  cette 
profession,  se  demandaient  si  ce  mariage  aurai!   paru 

aussi   absurde  quand  elle  et. ut  Citée  seulement  connue  la 

fille  d'un  riche  négociant  ,  comme  une  demoiselle  de  la 
meilleure  éducation,  et  si  tant  de  surprise  était  caus 

par  les  malheurs  de  son  prie  et    son  choix  i  lu  n  elat  au 

moment  oii  elle  s'était  trouvée  orpheline  s;uis  protection 
et  sans  appui.  La  réponse  à  ces  questions  était  toujours: 
que  c'était  une  chose  si  étrange  qu'il  était  impossible  de 

ne  pas  désirer  connaître  la  conduite  de  tonte-  I»  s  p<_r- 
sonnes    intéressées,   t  h\    convenait    cependant    que    la 

lie.nite  (le  ladv  I  et   l'insoin  i.iik  e  de  son  in. ni  sur  l'o- 

pisuon»  publique  devaient  contribuer  .i  diminuer  b  s  dif- 
ficultés. —  Puis  on  reprenait  le  sujet  favori  :  l'avaitron 
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vue  se  promener  dans  le  parc  ?  était-elle  plus  ou  moins 
belle  que  sur  le  théâtre?  lady  Frances  raccompagnait- 
elle?  de  qui  avait-elle  reçu  des  visites  ?  comment  était-il 
de  mode  d'en  agir  avec  elle?  et  ainsi  de  suite. 

Les  objets  de  ces  vains  commentaires  les  devinaient  en 
partie, et  n'en  recevaient  pas  la  moindre  impression.  Lady 
F***  y  pensait  peu  ,  et  ne  les  craignait  pas.  Elle  avait  eu 
des  relations  dans  divers  rangs  de  la  société,  elle  les 
avait  toujours  trouvés  composés  d'hommes  et  de  fem- 
mes. Elle  ne  doutait  pas  qu'elle  ne  dût  trouver  encore 
des  hommes  et  des  femmes  dans  sa  nouvelle  position. 
Son  mari  se  doutait  de  toutes  les  conjectures  auxquelles 
on  pouvait  se  livrer,  et  ne  s'en  occupait  guère. 

Le  comte  et  lady  Frances  étaient  inquiets,  préoccu- 
pés ;  mais  l'un  cherchait  à  réprimer  l'inquiétude  qu'il 
ressentait,  afin  de  supporter  sans  trouble  ce  qu'il  ne 
pouvait  empêcher,  tandis  que  sa  fille  ,  s'abandonnant  à 
ses  impressions  ,  les  laissait  apercevoir  et  les  confiait 
même  à  ses  amies  les  plus  intimes. 

Lady  F***  dîna  tête-à-tête  avec  son  mari  le  jour  du  bal 
du  duc  de  ***.  En  entrant  dans  son  cabinet  de  toilette, 
elle  trouva  sa  femme  de  chambre  qui  paraissait  toute 
tremblante. 

—  Mon  Dieu  !  Milady  ,  dit  Philips  ,  que  je  suis  con- 
tente que  vous  soyez  venue.  J'allais  prendre  la  liberté 
d'envoyer  Thérèse  rappeler  à  Votre  Seigneurie  qu'il  est 
déjà  tard.  J'ose  dire  qu'il  serait  fâcheux  pour  Votre  Sei- 
gneurie et  pour  moi  d'être  gênées  par  le  temps  pour 
notre  première  toilette.  Je  n'a  i  même  pu  faire  aucuns 
préparatifs;  car  Thérèse  a  été  assez  négligente  pour  ne 
pas  savoir  positivement  de  Votre  Seigneurie  quelle  pa- 
rure elle  compte  mettre. 

—  J'ai  moi-même  été  assez  négligente  pour  n'y  pas 
penser,  Philips.  Mais  nous  avons  beaucoup  de  temps,  si 
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vous  net  metta  pu  phii  ii  me  coiffer  qull  n'en  faudra 
•i  I  héi  èse  el  à  moi  pour  l<-  reste. 

^  ces  mots  Philips  parut  ii.----cii.-ii.se «  et, quoique 
la  lampe  potée  sur  la  toilette  fui  allumée,  que  bout  fût 
prêt ,  «'II»'  resta  lea  bras  croises  -I  ma  l'attitude  d'une  per- 
sonne (|ui  attend. 

—  ne  bien,  Philips,  nous  pouvons  commencer. 

—  Miladj    voudrait-elle   bien  envoyer  Thérèse   tra- 

\ailler  dans  une  autre    pi<<  «■  '  je  ne  puis  pal  inontn-i    .  | 

que  je  .sais,  au  risque  d'être  supplantée  tu   premier 
jour. 

I  llerese    est    ni    à    |f   place    qu'elle  doit    occuper,    et 

elle  \  restera,  repondit  laid}    P.,  mais  .Ile  va  lue  tout 

liant;  ainsi  clin  ne  pourra  vous  espionner. 

Thérèse    lui    en  effet    le   temps    que   dura   la   coitïure; 

dès  qu'elle  fut  finie,  Philips  observa  qu'elle  avait  beau- 
coup perdu  de  sa  facilité  à  entendre  le  français,  psa 

qu'elle  n'avait  pas  été  à  Paris  l'année  dernière. 

—  Ce  sera  un  service  que  vous  rendrez  à  Thérèse, 

Philips,  eu  causant  avec  elle  dans  -i  propre  langue.  Il 
serait  mieux,  puisque  vous  devez  vivre  ensemble,  de 
chercher  à  vous  être  utiles  mutuellement  au  lieu  d'être 
l'une  pour  l'autre  un  objet  d'inquiétude. 

—  Je  ferai  ce  que  je  pourrai,  Mdad\,  pour  instruire 
I  herese   de  tout  ce   qui  concerne  son    servi  !  em- 
piéter sur  le  mien;   je  là.  lierai  RUSsi  de  lui  inspirer  plus 
dégoût;  car,  s'il   m'est  permis   de  le  dire,   s,   mise  an- 
nonce très-clairement  la  fille  du  fruitier.  Mais  pour 

•  pu  regarde  la  coiffuTe,  — permettez-moi  de  laisser 
né)  l'ranc.s  décider  si  je  dois  ainsi  disséminer  mon 
talent . 

—  <  >n  frappe  ,  Thérèse;  voyez  qui  ce  peut  «  1 1 . 

Le  comte  et  sa  fille  étaient   au  salon  .  et    lady    PraOOSS 
désirait  parler  a  mrstrevs  Philips,  >i   elle  n'était  pas  oc- 
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cupée  avec  milady;  elle  reçut  aussitôt  la  permission  d'al- 
ler prendre  les  ordres  de  son  ancienne  maîtresse,  et 
Thérèse  remplit  les  fonctions  de  femme  de  chambre 
comme  elle  le  faisait  depuis  qu'elle  avait  quitté  Paris,  à 
la  suite  de  lady  F***. 

—  Allons,  Thérèse,  tâchons  d'avoir  fini  avant  que 
personne  vienne  nous  critiquer.  Comme  vous  avez  l'air 
troublée,  mon  enfant;  quelle  différence  y  a-t-il  dem'ha- 
biller  aujourd'hui  ou  un  autre  jour? 

—  On  ne  fait  pas  de  toilettes  de  bal  en  voyage,  Ma- 
dame, et  les  auberges  sont  moins  magnifiques  que  cet 
appartement.  Je  n'ai  pas  été  comme  mistress  Philips, 
élevée  pour  vous  servir,  Madame,  et  pour  vivre  dans 
une  grande  maison.  —  Je  suis,  en  vérité,  plus  capable 
de  travailler  et  de  lire  près  de  vous  que  de  remplacer 
mistress  Philips. 

—  Vous  savez  bien  que  je  n'ai  pas  besoin  de  deux 
mistress  Philips.  Et  quant  au  luxe  dont  vous  parlez, 
s'il  n'était  pas  commode ,  nous  l'aurions  bientôt  mis  de 
côté.  Que  trouvez-vous  qu'il  y  ait  ici  de  trop  ?  de  bou- 
gies ,  de  chaleur,  de  boîtes  de  toilette  ?  Vous  aimez  la 
vieille  porcelaine,  et  moi  les  vieux  tableaux;  en  voici. 
De  quoi  est-ce  donc  que  vous  voudriez  être  débar- 
rasssée? 

—  De  rien,  je  l'avoue;  je  m'y  habituerai,  j'en  suis 
sûre;  mais  tout  ceci  ressemble  si  peu  à  la  maison  de 

'mon  père!  Les  auberges  me  paraissaient  d'abord  très- 
belles;  et  combien  elles  sont  nues,  mesquines,  compa- 
rées à  ce  qui  nous  entoure  ! 

—  Sûrement ,  vous  auriez  été  contente  d'avoir  ce 
tapis  sous  vos  pieds  dans  ces  chambres  si  froides  que 
nous  occupions  à  Amiens,  et  j'aurais  préféré  le  miroir 
qui  est  devant  moi  à  celui  qui  était  si  fêlé,  qu'une  moi- 
tié de  mon   visage  semblait   ne    pouvoir   appartenir  à 
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1  au  ire.  Il  h  if  w  uiblc  que  i  is  1 1  <  i  ;s  glaces  sont  com- 

modes et  n'ont  rien  d  eflfi  a>  ant. 

—  Pour  voua,  >vt  dame!  non  certainemi  ni  :  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  en  tout  genre  semble  Lui  pour  vous  cl  vient 
de  s  li-mêmc  se  ranger  autour  de  vous.  \  ous  i\  i  z  coin- 
i ut  1 1 1  on  doit  oser  de  cliaque  ch< i 

—  Cependant,  Ile  tta  tutrefob  aussi  pauvre 
<|u<  vous,  et  plus  encore.  Si  je  aaia  me  servir  di  ■• 
ga telles j  si,   comme  voua  l<-  dites,   ma  position   paraît 
toute  m  m  pic ,  c  est  que  dès  le  premier  moment  j  ai  peu 
que  toutes  ees  choses  étaient  faites  pour  notre  hm 

m  signifiaient   nui  eu  elles-mêmes.  si  m  lieu  de  jouir 
de  tout  le  superflu   qui   m'entoure,    je  le   considérais 
comme  une  preuve  que  je  Buis  lad)  l  . ,  je  sei  m  p  >rfc 
à  esstjijer  de  me  conduire  comme  oi  \>  nse  que  lad)  I 
doit  le  faire,  et   ;il<>is  je  serais  gauche  et  empruntée.   \ 
présent ,  si  vous  regardiez  tout  les  jolis  riens  qui  sou 
votre  disposition,  non  pas  cornant  an  résultat  de  la  plao 

que  vous  occupe/,    mais  comme    destines  a  être     lgl>   I 
Mes  à  moi  et   à  mu   |eiinc  .unie,   \oijs  ne  sein/  pas  allli- 

e  de  ne  pas  ressemblera  Philips,  el  vous  penseries 
que  j  aime  mieux  voua  trouver  toujours  semblable  à  vous- 
même. 

—  Comme  voua  êtea  lionne.  Madame!  maia  nosiro- 

pressions  ne  peuvent  pas  être  les  mêmes  :  j'ai  biéa  plus 
<l  m  casions  de  penser  au  passé;  mylord  est  la  pour  vous 
en  distraire;  il  voua  tccecnpagne  partout,  el  vous  voyez 
combien  il  est  habitue  à  ce  q  li  est  nouveau  |  our  nous. 

—  Cela  lait  en  effet  quelque  différence,  dit  en  sou- 
riant ladv  F***;  mais  aussi  iesuisobli  I  re  <  n- 
naissance  avec  un  nombre  beaucoup  pi           ml  de  cho 

et  défigures  nouvelles;  excepte  Philips  et  deux  on  tn 

do  n  n  si  m  pics  ,   il  n'\   a  |  erSOU        ici  qui  puisse  VOUS  intimi- 
der, el  jamais  je  ne  suis  long-temps  éloignée.  Peu  à  peu 
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les  objets  et  ies  individus  cesseront  de  vous  paraître 
étrangers;  vous  finirez  par  agir  et  parler  aussi  libre- 
ment, avec  la  même  franchise,  que  dans  le  temps  où  vous 
épluchiez  des  salades  dans  la  boutique  de  votre  père,  et 
vous  confessiez  au  bon  vieux  père  Benoît. 

La  toilette  était  finie;  Thérèse  soupira  profondément 
et  fut  s'asseoir  près  du  feu  comme  pour  ne  pas  impor- 
tuner plus  long-temps  sa  maîtresse  de  ses  propres  af- 
faires. 

—  Je  n'ai  pas  oublié,  .Thérèse,  de  vous  chercher  un 
confesseur;  je  suis  seulement  circonspecte  de  peur  de 
manquer  à  quelques-unes  des  recommandations  de  votre 
père. 

—  Il  désire,  Madame,  que  ce  soit  un  pieux  vieillard 
habitué  à  entendre  de  jeunes  filles  comme  moi. 

—  Je  le  sais:  et  je  croyais  en  avoir  trouvé  un,  mais 
il  a  presque  oublié  le  français,  et  vous  pourriez  à  peine 
vous  confesser  en  anglais.  Mais  soyez  tranquille;  j'es- 
père réussir  bientôt.  —  Bon  soir.  Philips  restera N'a- 

vez-vous  plus  assez  d'ouvrage?....  vous  pourrez  donner 

à  Philips  une  leçon  de  français si  vous  avez  fini  ce$ 

livres,  venez  avec  moi  dans  la  bibliothèque  en  chercher 
d'autres. 

Elles  rencontrèrent  lord  F**  dans  l'escalier. 

—  Où  allez-vous,  Létitia?  Frances  est  enfermée  dans 
la  bibliothèque  avec  Philips. 

Thérèse  retourna  aussitôt  dans  le  cabinet  de  toilette; 
mais  avant  que  la  voiture  partît  on  lui  apporta  un 
livre  pour  passer  le  reste  de  la  soirée  quand  elle  aurait 
fait  le  thé  pour  mistress  Philips  et  pour  elle. 

Le  comte  avait  craint  que  Létitia  n'éprouvât  quelque 
frayeur  à  l'approche  de  cette  formidable  soirée.  Il  ve- 
nait dans  l'intention  de  la  rassurer;  elle  le  comprit,  et 
le  lui  témoigna;  quand  lady  Frances  vint  les  retrouver, 
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il*  étaient  ur  le  canapé.  •  -Létitia  était   calme  et 

paisible,  et  le  comte  la  contemplait  .ivre  autant  d'admi- 
ration que  de  tendresse. 

—  Je  suis  -sùi<'  que  vous  me  remen  ierez  de  voua  avoir 
donné  Philips,  dit  lady  Francet  à  Létitia;  «'lie  vous  a 
habillée  ce  soir  dam  la  perfection.  C'est  un  trésor,  n'est- 


<  «■  pas? 


—  Cen  est   un  grand   pour  vous,   Prances,  dit   mm 
frère j  reprenez-le,  j<   voua  en  prie.  Letitia  possède  d< 
un  trésor  de   femme  de   chambre,   ce  serait  domn 

t(M  elle  \  ous  privât  de  la  vôtre. 

—  ».  est  vrai ,  dit  lad]  F***,  j'ai  peur  que  les  talensde 
Philips  ne  soient  perdus  avec  moi.  Si  vous  vouliez  lui 
permettre  de  donner  quelques  leçons  à  m.i  petite  Fran- 
çaise, je  vous  aurais  la  même  obligation,  et  vous  n'en 
seriez  pas  priser. 

Lad]  Frances  se  défendit  ;  mais  son  frère  insista  ave 
une  sorte  d'autorité  qui  la  surprit  beaucoup.  Jam  lis  elle 
ne  l'avait  vu  s'occuper  de  détails  d'intérieur,  et  elle  De 
croyait  pasqu  il  sût  distinguer  un  domestique  d  un  autre. 
Elle  ne  devina  pas  qu'il  lui  répugnait  qu'on  pût  penser 
que  1  art  fût  pour  rien  dans  la  beauté  de  sa  femme. 

Ce  lut  sans  la  plus  légère  trace  de  frayeur  que  Létitia 
descendit  de  voiture,  entendit  son  nom  répété  à  haute 
voix  dans  le  vestibule,  et  \  it  tous  les  regards  se  tourner 
vers  elle,  quand  elle  entra  dans  le  salon  appuyée  sur  le 
bras  du  comte.  Exempte  de  tout  emhan  a  maintien 

h  exprimait  que  la  joie  aaïv<  d'une  jeune  fille  souriant  .1 
I  aspect  d'une  f'èie.  I);ms  le  fond  ,  Létitia  aimait  le  luxe, 
comme  l'aimeraient  tous  les  esprits  simples  et  naturels. 
s'ils  savaient  le  dégager  d<  -  itii  le  rendent  si 

gênant,    accoutumée  de   bonne    heure  à  l'aisance    qui 
foi  tue  le  goût  .  réduit*    1  nsuite  .1  une  position  préi  ain 
puis  fatiguée,  repoussée  par  la  inagniGcence  (aussi    et 
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factice  qui  l'entourait  pendant  le  cours  de  sa  profession 
théâtrale ,  elle  retrouvait  la  réalité  avec  un  vif  plaisir. 
L'ensemble  d'une  réunion  brillante  lui  causa  une  joie 
subite ,  involontaire  ;  le  parfum  des  fleurs ,  l'éclat  des 
lustres,  la  musique,  le  bruit  confus  des  voix,  et  surtout 
le  parquet  dessiné  à  la  craie,  tout  contribua  à  l'animer. 
Un  coup  d'oeil  rapide  jeté  sur  son  mari  l'assura  qu'il 
pouvait  être  sans  inquiétude  sur  la  manière  dont  la  soirée 
devait  se  passer,  lors  même  qu'il  n'eût  pas  été  une  de 
ces  personnes  qui  sont  toujours  parfaitement  à  leur  aise. 
Il  savait  très-bien  qu'il  était  impossible  à  tout  homme 
doué  de  bon  sens  et  de  bon  goût  de  ne  pas  admirer  et 
respecter  Létitia  ,  et  il  s'inquiétait  peu  des  prétextes  que 
les  autres  pourraient  prendre  pour  déprécier  ses  perfec- 
tions. 

—  Lady  F***  est  bien  ce  soir  l'étoile  de  la  nuit,  ob- 
serva un  des  amis  du  comte  qui  le  voyait  considérer  avec 
attention  une  contredanse  où  figurait  Létitia.  Tout  le 
monde  répète  que  c'est  l'astre  le  plus  brillant  de  la  soi- 
rée ,  qu'elle  semble  être  dans  sa  propre  sphère. 

—  Elle  y  sera  toujours  en  effet,  dit  le  comte,  dans 
tous  les  lieux  où  la  grâce  et  l'enjouement  seront  réunis. 

—  C'est  vrai,  —  on  se  plaît  à  la  contempler;  elle  pa- 
raît si  jeune ,  si  simple  et  si  pure. 

— Oui, son  ame  est  la  pureté  même,  et  de  nombreuses 
épreuves  en  ont  démontré  la  fermeté;  elle  ne  peut  chan- 
ger :  quelque  chose  qu'il  arrive ,  de  simples  modifications 
sont  seules  possibles.  Vous  êtes  un  vieil  ami ,  je  puis  vous 
laisser  voir  combien  je  suis  fier  de  Létitia. 

—  J'en  suis  réellement  charmé J'étais  incertain... 

Je  ne  savais  pas... 

—  Ni  moi  non  plus  avant  ce  soir,  dit  le  comte  en  sou- 
riant. Mais  je  sens  à  présent  que  je  n'ai  pas  plus  le  désir 
que  le  droit  de  blâmer  le  choix  de  mon  fils. 
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—  \  otu  di  vea  ni  moins  vous  attendre  qu'il  sera  cri- 
tiqué dans  li  monde. 

—  Certainement,  si  mon  (ils  agit  de  maniérée  pa- 
raître dédaigner  les  mariages  de  convenance,  d'autres 
inepi  ii  roui  sou  mariage  il  amour;  mais  si  des  deux  <  ôtés 
on  supporte  <  e  dédain  mutuel  en  offenser',  les  deux 
opinions  \ i\ roui  en  paix. 

—  Ces!  à  merveille!  Il  y  a  ici  plus  d'un  jeune  homme 
([in  .1  mis  ses  paréos  dans  le  cm  lie  m  servir  de  votre  mi* 
sonnemenl  onde  quelque  autre  du  même  genre. 

—  Lad]  I'  '  '*  est  l'astre  de  cette  soirée .  dit  le  danseur 
de  lad]  Fraaces  en  dirigeant  Bon  lorgnon  vers  Létitia. 
Lnoomparable  ,  en  vérité  !... 

Il  ix'  recul  pas  di  réponse,  ce  <jm  l'encouragea  à 
•  ontinuer  : 

—  Jamais   elle   ne    justifia    mieux    CC    nom    qu'on    lui 

donna  m  souvent  :  jamais  elle  ne  paru!  plus  séduisante, 
dans  l'ivresse  même  de  ses  plus  beaux  sua 
Lad]  France*  garda  encore  le  siienci  . 

—  iYiit-étiv  \  cire  Seigneurie  pense— t-el le  qu'elle  est 
maintenant  au  plus  haut  point  de  BS  gloire  :  en  effet 
c'est  un  triomphe  de  s'être  élevée  pat  son  propre  éclat 

dans  une  sphère  supérieure . 

—  Je  doute  tort  que  Létitia  soit  de  cet  avis .  répondit 

enfin  ladj  Frances.  1.11e  est  très-orgueilleus*  inerte 

i  pris  un  tour  bizarre.  Elle  vous  dirait  qu'elle  regarde 

comme  une  condescendance  de  s'être  placée  parmi  <.ru\ 

qui  doivent   tout  au  hasard  de  la  u  lisfl  .née. 

—  C'est  incroyable!  Mais  alors  qui  i  pu  loi  inspirer 
cet  excès  de  bonh  ? 

—  L'amour,  le  pur-  amour.  Rien  autre  i  hose  s'aurait 
pu  la  décidera  se  marier. — Si  voue  1  entendu/  parler 

■  n  '  des  fenun     ; — si  vous  savîet  combien  elle  l« 
plaignait   toutes  jusqu'au  moment  où  «lie». si  venue  es 
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augmenter  le  nombre;  —  elles  ne  sont  à  ses  yeux  que  de 
pauvres  esclaves. 

—  Et  que  dit  lord  F***? 

—  Il  en  est  vraiment  transporté.  Vous  ne  pouvez 
concevoir  le  charme  de  ses  paroles;  elles  s'échappent  de 
ses  lèvres  comme  si 

—  Elles  sortaient  du  cœur,  au  lieu  d'être  apprises  par 
cœur.  Mais  comment  se  conservera-t-elle  à  celte  hauteur 
à  présent  qu'elle  ne  s'exerce  plus  ? 

—  Je  ne  doute  pas  qu'ils  n'aient  à  Weston  un  théâtre 
bourgeois. 

—  J'implore  de  Votre  Seigneurie  la  faveur  d'être  in- 
vité. Voir  lord  F***  sur  les  planches  sera  une  chose  si 
nouvelle  !...  Tout  naturellement  il  jouera  le  rôle  de  jeune 
premier,  quand  sa  femme  fera  les  amoureuses.  —  Mal- 
gré tout  ce  qui  est  arrivé ,  j'aurais  pensé  qu'il  n'aimerait 
pas C'est  a  peine  s'd  est  capable Parole  d'hon- 
neur, si  elle  est  aussi  fière,  si  son  ame  est  aussi  élevée 
que  vous  venez  de  le  dire,  elle  a  rencontré  son  pareil. 

Lady  Frances  sourit,  et  l'assura,  tandis  qu'il  ia  con- 
duisait dans  la  salle  où  le  souper  était  préparé ,  que  rien 
n'était  plus  amusant  que  leurs  rapports  avec  lady  F***, 
qui,  après  tout,  était  une  personne  très. distinguée. 
Celle-ci  reçut  pour  réponse  un  respectueux  salut. 

Dans  tousles  coins  du  salon  on  s'occupait  de  lady  F***  ; 
quelques  demoiselles  auraient  donné  tout  au  monde  pour 
posséder  son  assurance;  mais  leurs  mères  leur  ayant  fait 
souvenir  que  cet  aplomb  avait  fait  partie  de  son  éduca- 
tion, elles  redevinrent  satisfaites  de  leur  propre  timidité. 
D'autres  prétendaient  qu'à  juger  par  la  joie  enfantine 
qu'elle  paraissait  ressentir,  on  pourrait  croire  qu'elle  n'a- 
vait pas  vingt  ans;  mais  on  rappela  à  celles-ci  que  ce 
genre  de  scène  était  aussi  nouveau  pour  lady  F***  que  si 
depuis  quatre  ans  elle  n'avait  pas  paru  en  public.  Tout 
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le  inonde  se  réunit  pour  louer  sa  beauté,  son  amabilité, 
l'admirable  simplicité  d<  i  manii  res.  I  >n  étail  Forcé  <l< 
convenir  qu'il  étail  impossible  d'avoir  un  maintien  plus 
de,  «ni.  On  remarqua  aussi  la  franchise  el  l'aisance 
(iin  semblaient  présider  aux  relations  <lu  comte  avci 
belle-fille  ;  mais  on  ne  savait  pas  si  ladj  Fi  uices  lavait 
accompagnée  bien  volontiers;  —  on  pensail  que  lord 
I  ■■'  devail  rire  heureux  de  l'accueil  flatteur  que  rece- 
vait la  Femme  de  son  choix. 

Le  bonheur  de  lord  I  '  '  étail  en  efTel  aussi  grand  que 
ses  amis  pouvaient  le  désirer  :  m. us  il  n  étail  pas  tout-à- 
l.nt  du  genre  qu'on  aurait  suppo 

—  Vous  vous  êtes  bien  amusée  ci  soir,  Létitia,  lui 
<lit-il  en  retpurnanl  chei  eux  au  point  au  jour,  tandis 
qu'elle  suspendait  !<•  cours  de  ses  remarques  pour  bai 

la  glace  de  la  voiture,  au  moment  où  une  charrette 
chargée  de  fleurs  el  de  légumes  prenait  quelques  mi- 
nutes la  même  direction. 

—  Quel  doux  parfum  ont  '"s  violettes  !  s'écria-t-eile , 
comme  l'air  embaumé  pénétrait  dans  la  voiture.  Je  me 
suis  amusée,  di^es-vous; mais  oui;  —  c'était   une  | 

de  l'histoire  humaine  qui  s'ouvrait  devant  moi.  le  \\>-  I  a- 
vais  pas  encore  parcourue. 

I  'est  un  livre  doal  vous  ne  vous  lassez  pas  de  tour- 
ner les  Feuillets;  quel  sera  le  suivant.' 

—  Si  j'avais  la  robe  et  le  chapeau  d'une  villagi 
j'aimerais  à  monter  dans  cette  charrette,  el  aller  à  Go- 
vent-Garden  voir  étalei  ces  fleurs  au  soleil.;  |  aimerais  à 
parcourir  Londres  un  matin ,  quand  les  premiers  rayons 
du  jour  frappent  ses  toits, el  j  ramènent  le  mouvement 
el  la  s  ie. 

— Je  m'étonne,  dit  son  mari  en  souriant  .  que  vous  ne 
soyei  p  i-  établie  sur  le  seuil  de  la  port   pour  ju 
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du  contraste  de  l'existence  laborieuse  des  rues  et  de  celle 
de  nos  salons  polie  et  oisive. 

—  J'en  ai  assez  vu  sans  employer  ce  moyen ,  reprit 
Létitia  d'un  ton  sérieux.  La  différence  est  plus  grande 
que  je  ne  l'avais  supposé  ^d'après  ce  dont  j'ai  souvent  été 
moi-même  témoin.  J'ai  vu  l'homme  élevé  et  l'homme  ob- 
scur se  presser  à  la  porte  de  nos  théâtres  ;  mais  là  il  y 
avait  place  pour  tous  deux;  quoique  séparés,  le  même 
plaisir  était  leur  partage;  —  ils  étaient  heureux  en  même 
temps,  sans  être  assis  à  côté  l'un  de  l'autre.  Ici,  les 
riches  sont  seuls  admis,  les  pauvres  sont  repoussés;  ici , 
toute  l'insouciance  du  luxe;  plus  bas,  le  travail  et  la 
misère.  Cette  page  est  trop  profonde  pour  mon  intelli- 
gence,  Henry;  et  l'expérience  des  deux  positions  ne  la 
rend  pas  plus  facile  à  comprendre. 

—  Pourquoi  alors  aller  chercher  à  approfondir  d'au- 
tres sujets  tant  que  celui-ci  ne  l'est  pas  encore? 

—  Parce  qu'on  ignore  ce  qu'une  matière  peut  répan- 
dre de  clarté  sur  une  autre;  l'expérience  seule  nous  l'ap- 
prend. 

—  Supposez  que  vous  trouviez  toutes  choses  plongées 
dans  les  ténèbres  comme  Faust ,  quand  il  eut  satisfait  la 
passion  de  tout  connaître.     * 

—  Impossible!  — j'ai  l'exemple  de  Faust  pour  me 
guider.  Il  alluma  le  feu  de  son  autel  en  enfer  quand  le 
soleil  était  sur  l'horizon,  et  il  souffrit  qu'un  autre  l'étei- 
gnît  quand  le  soleil  et  la  lune  avaient  disparu.  De  quel 
usage  pouvait  lui  être  alors  son  miroir  ardent?  Pouvait- 
il  y  découvrir  autre  chose  que  l'obscurité  même? 

—  C'est  vrai  ;  mais  comment  vous  y  prendrez-vous 
pour  mieux  faire? 

—  Je  ne  m'éloignerai  pas  un  seul  instant  du  seul  être 
stable  par  lui-même.  Faust  s'aperçut  que  le  monde  s'agi- 
tait dans  un  cercle  perpétuel  ;  il  en  tira  la  conclusion 

in.  19 


j()i>  ri  il  I;    (  Il  H  I   n     il     POOB      TOI 

que  rien  dans  la  nature  n'a  de  but  Bolide;  ce  lui  ainsi 
qu'il  se  perdit.  S'il  avail  ilii  marche  à  la  lueur  de 

l'éternelle  clarté,  la  terre  ne  se  sérail   pas  «  I  -  i . .  I  -  « .  •  soua 

pieds;  «Ile  l'aurait  soutenu  jusqu'au  tnomenl  <>ii 
substance  devenue  plus  aérieum  rail  élevée  dans  l< 

ait  s. 

—  \iii.m  au  lieu  de  spéculer  sur  l'incompatibilité  «lu 
bonheur  de  tmis  les  hommes,  et  de  conclure  que  le 
bien-être  général  esl  une  chimère .  vous  feriez  I  le 
toutes  les  <  onditions,  el  déduiriez  ensuit*  la  somme  to- 
tale du  bien  de  ce  que  votre  expérience  aurail  recueilli. 

—  Oui,  c'esl  la  bonne  route;  el  si  vous  voulez  m'ai- 
der,  ce  sera  doublemenJ  bien.  Nous  parcourrons ,  chacun 
in  pèlerin,  les  rangs  divers  <!<•  la  société;  i  n  il  fuit 
s  un  uperdu  monde  moral  avant  de  penser  au  naturel 

—  C'eal  très-raisonnable,  dit  son  mari  en  riant.  Il  es! 
plus  facile  en  effet  de  pénétrer  les  secrets  des  palais  el 
des  chaumières  que  celui  des  tempêtes  ou  des  grottes  de 
la  mer. 

—  Bien;  si  vous  partiez  du  point  le  plus  élevé,  et  moi 
du  plus  l>  is,  noua  nous  rencontrerions  à  moitié  chemin; 
et  je  pense  que  nous  parviendrions  à  découvrir  par  quel 
moyen  tous  les  hommes  pourraient  danser  au  milieu  <!>-s 
aanfums  el  de  la  musique  sans  qu'aucun  <\s  leurs  sembla- 
bles ressentît  sur  une  borne  glacée  lésant  <\<  l.i 
l.um.  \  oiis  seriez  roi,  ministre,  pair,  el  .hum  de  suite 
jusqu  à  I  étal  de  simple  marchand  :  moi  je  serais  un  petit 
Savoyard  abandonné,  montrant  sa  souris  blanche;  on 

I  !  un  lilriir  de  coton,  un  domestique;  et  je  parvien- 

drais defang  in  rang  ;i  I.i  position  de  marchand  «>u  je 
nous  i«t ri oi \ erais. 

—  Pourquoi,  ma  chère,  fous  placez-vous  au  bas  de 
l'échelle  *l«-  ju  < ■!.  rem  <•  .1  moi  ' 

—  Pan  s  qi  p  plus  long-temj 
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apprendre  comment  on  vit  clans  la  pauvreté  ;  c'est  une 
science  que  j'ai  déjà  acquise  eu  grande  partie,  comme 
vous  le  savez. 

—  Puisqu'il  nous  est  impossible  ,  Létitia  ,  d'errer  à 
notre  gré  dans  ce  labyrinthe  social,  nous  ferons  ce  que 
nous  pourrons  pour  varier  nos  occupations.  Une  grande 
variété  d'études  et  d'observations  remplacera  notre  pas- 
sage dans  les  différentes  positions.  Tout  à  l'heure  vous 
me  supposiez  ministre  ;  que  diriez -vous  si  je  me  consa- 
crais au  service  de  la  couronne,  c'est-à-dire,  en  d'autres 
mots,  à  celui  du  peuple  ? 

—  Je  dirais  qu'à  mon  tour  je  vous  servirais  avec  hu- 
milité    avec  dévouement!    s'écria  Létitia  rougissant 

d'émotion.  Vous  savez 

—  Je  sais  qu'en  m'épousant  vous  redoutiez  surtout 
d'être  entraînée  dans  la  routine  d'une  oisiveté  qu'on 
peut  appeler  aristocratique.  Je  sais  qu'en  renonçant  à 
votre  profession  et  à  l'influence  qui  en  était  la  suite, 
vous  avez  fait  un  sacrifice ,  et  c'est  ce  motif,  Létitia , 
qui,  joint  à  quelques  autres,  m'a  inspiré  le  désir  de  rem- 
plir un  emploi,  —  afin  que  vous  puissiez  retrouver  près 
de  moi  un  autre  genre  de  service  public.  Mais  nous  voici 
arrivés.  Demain  après  le  dîner  je  pourrai  vous  en  dire 
davantage. 

Létitia  avait  encore  une  expérience  à  faire  ce  soir-là  ; 
elle  sentit  combien  il  était  pénible  d'être  déshabillée 
par  une  personne  fatiguée  et  à  demi  endormie;  elle  se 
promit  que  les  relations  de  société  ne  priveraient  plus 
mislress  Philips  du  sommeil  qui  lui  était  nécessaire, 
quoique  lad}7  Frances  pût  fort  bien  lui  apprendre  à  rire 
aux  dépens  de  l'absurde  bonté  d'une  femme  de  qualité, 
prenant  la  peine  de  se  débarrasser  elle-même  de  ses  vê- 
temens. 


."  i  ■  pour  chacun   i  i    pot  r    rous 


CHAP1  i  lii    II 

P  LS81      n  KPS. 


Le  ooun  d  expériences  de  lad)  F***  aurai!  pu  être  fort 
différent  de  relui  qui  maintenant  B*ouvrail  devant  elle. 

elle  avail  eu  moins  d'estime  pour  toul  ce  qui  était 
stable.  \  I  époque  des  malheurs  el  «le  la  mort  de  son 
père, —  très-jeune  encore,  elle  lut  vivement  prêt 
d'épouser  M.  YValdie,  négociant,  que  le  peu  d'amis 
<ju.iN.nl  conservés  la  pauvre  orpheline  jugeaient  lui 
avoir  fait  beaucoup  d'honneur  en  lui  offrant  sa  main 
dans  de  telles  circonstances,  el  prouvé  une  affection 
assez  désintén  sa  e  pour  mériter  ua  retour  plus  Batteur. 
Létitia  le  refusa  cependant,  donnant  à  ses  protecteurs 
la  raison  très-suffisante,  qu'elle  ne  l'aimait  pas,  el  gar- 
dant  en  elle-même,  pour  secrète  justification,  qu»-  la 
fermeté  «le  ses  principes  el  de  sa  conduite  ne  lui  inspi- 
raient aucune  confiance.  Ses  impulsions  étaient  géné- 
reuses mais  passagi  r<  i;  el  il  était  eu  proie  à  nue  agita- 
tion intérieure  qu'aucun  but  n'avait  jamais  absorl 
que  la  possession  d'aucun  bien  n'avait  adoucie.  11  était 
impossible  de  prévoir  la  direction  que  les  années  lui 
donneraient;  —  de  décidei  B'il  serait  un  jour  bienveil- 
lant    OU     égOISte.   Il    j)oii\.iit     devenir    pliilant  hl'«  'pe  . 

niais  il  pouvait   aussi  avoir    le  gOÛl  de   la  table,    (lu  jeu, 

des  plaisirs  ou  de  plusieurs  autres  ch  .  [ui  rendraient 
le  sort  de  sa  femme  un  véritable  esclavage.  —  Jt  Lé- 
titia, que  la  passion  n'aveuglait  pas,  comprenait  qui  la 

libelle  qu  il  serait    raisonnable  d'accorder  aux  femmes, 
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se    trouvait  très -limitée,    même    dans  la    situation  la 
plus  heureuse,  et  que  la  seule  espérance,  laissée   par 
les   lois  actuelles  du  mariage,   repose   sur  la   fermeté 
de  principes   aussi   bien  que  sur   les  vues  élevées  des 
maris  qu'ailes    choisissent.   Bientôt   après,  M.  Waldie 
fournit   aux  amis  de  Létitia  l'occasion  de  l'accuser  de 
légèreté  par  une    conduite  qui ,   dans  sa  propre  opi- 
nion ,   prouvait  moins  l'inconstance  de  ses   sentimens 
que  la  témérité  de  ses  résolutions.  Dès  qu'il  eut  perdu 
l'espoir  de  réussir  près  d'elle,  il  demanda  sa  sœur  aînée. 
Marie,  qui  l'aimait  depuis  long-temps,  consentit  à  l'é- 
pouser, non  sans  être  avertie  par  sa  sœur  des  dangers 
que  présentait  son  caractère  :  l'affection  la  plus  tendre 
continua  à  les  unir;  elle  parut  même  s'augmenter  par  cet 
événement.    Marie  était  remplie  de  reconnaissance  du 
refus  que  sa  sœur  avait  fait;    et  Létitia  était  pénétrée 
d'une  compassion  mêlée  de  respect,  lorsque,  témoin  de 
son  dévouement  pour  son  mari,  elle  ne  pouvait  étouffer 
la  voix  secrète  qui  lui  disait ,  que  le  premier  penchant  de 
M.  Waldie  ne  s'était  pas  éteint  plus  vite  pour  avoir  été 
si  brusquement  réprimé.  Mais  Marie  était  persuadée  que 
son  mari  l'aimait  autant  qu'il  pouvait  aimer  une  per- 
sonne qu'il  voyait  sans  cesse;  elle  se  trouvait  beaucoup 
plus  heureuse  qu'elle  n'aurait  pu  l'être  sans  lui,  si  bien 
qu'elle  se  regardait ,   et  que  tous  ceux  qui  la  connais- 
saient la   regardaient  aussi  comme    très-favorisée    du 
sort. 

M.  Waldie  était  déjà  riche  en  commençant  sa  carrière. 
Peu  de  maisons  dans  la  Cité  faisaient  des  affaires  plus 
considérables.  Son  habitation  de  Londres,  située  dans 
le  quartier  qui  avoisine  Surrey,  était  élégante  et 
dans  une  belle  position;  sa  femme  et  lui  avaient  cha- 
cun leur  voiture.  La  surprise  était  générale  durant 
les  quatre  années  que  Létitia  passa  au  théâtre,   qu'un 


I 


pou  h  <  n  \(  i  n   11   poob    rous. 

beau-iri  ■  " j U  m i    h  laissai  recourir  à  un  tel  mnveii 

il  existent  e.   M.   W  aldic  i  cpei.ni     ou\  enl  i  : 
qu'il  m-  dépeo  lail  p  is  d<    lui  de  \\  a  i  inpéchei  :  < 
<mi  nr  i .  !  ,        mr  I  amour  irrésistible  beaux- 

arts  !•'   sui  d'indépendance  qui    l'entraînaient 

dans  de  tels  et- n'      I       deux  sœurs   savaient  seules  que 
•  «  1 1 .    i  ipduite  fiait  motivée  par   i  assez  ho 
sani  compter  «  qui  n'aura ienl    jamais  permis  à  I  <■- 

litia  de  vivre  tics  bontés  i\  un  beau-frère,   même 
généreux  que  l'étail  M.  Waldie.   Quand  elle  lut  ri 
I.iiK   I'".  mi  ne  parla  plus  <lr  ses  é<  ai  ts  ut  de  ses  le< 
reriei  qu  avec  la  réserve  convenable. 

Lad]  Francei       i  >n<  evail  |>.i  -  pi  «urquoi  Lctitia  <! 
naît  l'épithète  d'oisive  à  son  existence  actuelle ,  et  - 
M  ut  penser  que  sa  plus  sérieuse  affaire  étail  de  causer 
et  de  jouer  ave    les  enfans  de  sa  icaur.  Aux  yeux  «le  I  idj 
Pranccs  aucune  vie  ne  pou*  re  aussi  occupée  . 

remplie  que  relie  <l  une  personne  de  haul  i  me  .  pendant 
li  laiton  de  Londres.  Il  lui  semblait  que  les  gens  du 
peuple  avaient,  au  milieu  de  leurs  oi  <  upations,  plus  de 
loisir  qu'elle  n'en  possédait  i  Ile-même,  i  i  >a  hou* 

I  tnger  ne  trouvait-il  p as  quelqut  i  minutes  pour  oa 
.n  ci  la  tille  de  cuisine  '  le  mareb  ind  de  as  ne 

puvait-il  pas,  li's  bras  croisés,  sur  son  étal 
chand  lisait  tranquillement  le  journal  derrière  le  comp- 
toir :  vu  «  ommia  s 'arrêtai  I  dans  !  :  der 
caricatures,   tandis  qu'une  femme,  dan             sition, 
ne  pouvait  jamais  p         irîr,  dans  la  matinée  .   *■•  h  les 
magasins  qu'elle  avait  le  projet   de  visiter,  sans  man- 
quer  une  <>u  deux  expositions;  ei  que  personne  ne 
tendait    l!>  gent-stn                  me    pré<  i j > 1 1  il  i<  m   •  1 
celle  de  lord  I».  <>u  du  duc  *\>  C. ,  li  ce  n*  si   le  facteur 
du  journal  ou  celui  t\r  la  poste.  Poui  elle,  pendant 
m 'm.iiin  i .  ut ,,  1 1 rait  eu  l'intention  d'aller  voir  la 
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pauvre  ladv  Y***  qui  était  âgée  et  souffrante  sans  pouvoir 
trouver  le  moment;  et  cependant  Létitia,  dont  les  goûts 
étaient  si  variés,  se  plaignait  de  n'avoir  rien  à  faire;  on 
aurait  pu  la  croire  suffisamment  occupée  avec  ses  livres, 
sa  harpe,  son  chant;  elle  avait  soin  de  cultiver  sa  voix, 
et  des  relations  sociales  très-étendues;  mais  elle  venait 
encore  de  prier  son  mari  de  lire  de  l'allemand  avec  elle; 
et  chaque  matin  on  les  voyait,  comme  deux  écoliers, 
feuilleter  un  dictionnaire  avant  que  sa  Seigneurie  sortît. 
Déplus,  elle  instruisait  la  jeune  Française  qu'elle  avait 
près  d'elle,  —  peut-être  voulait-elle  en  faire  la  gouver- 
nante des  enfans  de  sa  sœur.  Ils  étaient  à  la  vérité  très- 
gentils,  et  il  était  tout  simple  que  Létitia  les   aimât. 
Mais  n'était-ce  pas  trop  que  de  se  refuser  a  une  course 
à  cheval  à    Hampton-Court,   parce   qu'elle  leur  avait 
promis  de  les  mener  ce  jour- là  à  Windsor  avec  elle.  Ce 
qui  était  plus  fâcheux  encore ,  c'est  que  son  mari  com- 
mençait à  prendre  aussi  la  manie  de  croire  qu'il  n'était 
jamais  assez  occupé. 

—  Vous  ne  lui  entendrez  plus  rien  dire  à  ce  sujet, 
observa  tranquillement  le  comte;  Henry  ne  manquera 
plus  désormais  d'occupation.  Il  a  accepté  une  place. 

—  Pauvre  Létitia!  s'écria  en  riant  ladv  Frances.  Elle 
va  avoir  plus  de  temps  que  jamais  à  sa  disposition  ,  à 
moins  que  Henry  ne  la  prenne  pour  son  secrétaire. 

—  Il  pourrait  faire  un  plus  mauvais  choix  ,  répondit 
le  comte;  malgré  l'orgueil  que  vous  lui  supposez,  Henry 
ne  dédaignera  pas  de  consulter  sa  femme  sur  les  affaires 
dont  il  va  être  chargé.  S'il  connaît  mieux  la  théorie  et 
la  pratique  de  cette  fonction,  elle  sait  mieux  juger  l'es- 
prit de  la  société  en  général ,  et  celui  de  chaque 
individu  en  particulier. 

—  C'est  tout  simple,  Monsieur,  puisqu'elle  a  été  obli- 
gée de  faire  une  étude  approfondie  de  la  nature  humaine. 


put  i    i  h  \(  ni   ii    l'oi  r   roi 

Quand  Hcnn   l'occupera  d'obligations  el  de  créai] 
elle  jouera  Porcin;  quand  il  étudiei  issurauccs,  elle 

trouver!  dans  La  I  <  mpi  te  quelque  chose  qui  viendra  fort 
a  propos;  ii  elle  doi!  avoir  à  - 1  disposition  de  très-belles 
si  i  nea  de  i  ontrebandiers. 

(  i  t  vrai.  Henry  sentira  combien  il  esl  heureux 
pour  un  homme  en  place  de  posséder  une  femme  qui 
allège  son  travail,  el  en  esl  elle-même  la  plus  douce  ré« 
i  ompense. 

Cette  pensée  se  présenta  parmi  beaucoup  d'autres  à 
I esprit  de  lord  F***,  quand  il  chercha  Lélitia  pour  lui 
•  lue  que  l'affaire  étail  conclue,  el  qu'il  prendrai!  ^n> 
délai  possession  de  l'emploi.  Il  la  trouva  lans  le  salon  de 
musique  avec  1  hérèse  el  1rs  trois  petits  Waldie.  Le  plus 
jeune  assis  sur  1 1  table  jouail  avec  les  i  neveux  de  sa  tante, 
tandis  qu'elle  expliquail  à  l'aînée  ce  que  le  i  ieil  homme 
de  liiunk  l.iis.ni  dans  le  cimetière.  La  seconde,  a 
sur  les  genoux  de  Tln-n  m  .  habillait  en  français,  <<• 
qu'elle  I. usait  presque  aussi  bien  qu'en  anglais.  I  e  son 
connus  de  ers  douces  voix  accueillit  lonl  I  '  '  quand  il 
entra  dans  la  chambre.  Les  la,  la,  la,  de  reniant,  le 
babil  de  sa  sœur  interrompu  par  les  caresses  d<  rhéi 
les  questions  et  les  explications  au  sujet  de  Bewicli  firent 
préférer  a  l'oncle  de  garder  le  silence.  Létitia  se  tourna 
enfin  vers  lui ,  en  disant  : 

—  .le  ne  le  puis ,  i!  faut  v  renom  er.  \m  une  parole  ne 

peut  donner  a  un  enfant  l'idée  de  la  vieillessc.de  la 
mort   et   d'un  <  inn  tièl  e. 

La  petite  fille  regarda  s(>n  oncle  iVwn  an-  dés  ippointé, 
comme  pour  lui  demander  l'éclaircissemenl  désiré.  Il  ne 
put  s'empêcher  d'essayer.  Il  apprit  qu'elle  étail  entrée  le 
matin  dans  l'église  de  Brixton,  qu'elle  y  avait  vu  quel- 
que chose.  Il  fallut  un  peu  le  temps  pour  savoir  si 
t  ut  un  mariage  on  un  enterrement  :  ce  qui  amena  la  d<  - 
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scription  de  ces  deux  cérémonies,  puis  une  question. 

—  Pourquoi  les  gens  qui  se  marient  sont-ils  en  blanc, 
et  ceux  qu'on  enterre  en  noir? 

Pendant  que  son  oncle  lui  répondait,  elle  se  pencha 
sur  la  gravure. 

—  Ce  petit  garçon  qui  tient  son  cerceau  va-t-il  être 
enterré?  ou  bien  est-ce  le  vieillard  ? 

—  Non,  ils  ne  sont  encore  morts  ni  l'un  ni  l'autre; 
mais  le  vieillard  le  sera  bientôt,  car  il  est  très,  très- 
vieux. 

—  Mais  a-t-il  été  jeune  autrefois? 

Il  fut  impossible  à  lord  F***  de  rester  aussi  sérieux 
que  le  sujet  l'exigeait  ;  de  plus ,  il  commençait  à  en  aper- 
cevoir toute  la  difficulté,  il  l'abandonna. 

— -  Monterons-nous  à  cheval  ?  demanda  Létitia  à  lord 
F***  en  le  voyant  regarder  à  sa  montre.  J'enverrais  Thé- 
rèse dans  sa  chambre  avec  les  enfans. 

—  Nous  pourrions  les  prendre  avec  nous.  Cette  ma- 
tinée sera  la  dernière  que  je  pourrai,  d'ici  à  quelque 
temps,  consacrer  à  vous  et  à  vos  parens. 

—  Je  suis  très-contente  que  vous  veniez,  répliqua 
Létitia;  peut-être  serons-nous  quelques  semaines  sans 
voir  Marie. 

Dès  qu'ils  furent  en  voiture,  lady  F***  lui  dit  que 
Waldie  était  si  troublé  et  paraissait  si  malheureux,  que 
sa  femme  cherchait  à  le  décider  à  quitter  sa  maison  pen- 
dant quelques  jours.  Elle  était  persuadée  que  des  entre- 
prises trop  considérables  avaient  mis  de  l'embarras  dans 
ses  affaires  ;  et  il  ne  faisait  aucun  effort  pour  expliquer 
autrement  l'accablement  dans  lequel  il  était  plongé. 

— Vous  feriez  bien  de  les  mener  avec  vous  à  Weston , 
dit  lord  F***;  —  la  présence  de  votre  sœur  serait  une 
consolation  pour  vous  pendant  mon  absence. 

—  Ce  ne  sera  pas  ainsi ,  dit  Létitia  en  souriant.  Je 


POl  B    l  il  H  i  I    il     POt  R     l'ii  s. 

un  me  divertir  tandis  que  vous  serez  i  d'af- 

f.u i  «  s  sérieuses.  Je  i*<  -  i  :  li  à  I  ondres  jusqu  .1  1  époque  où 
voua  pourrez  me  i  induire  vous-même  .1  W  estoo. 

Lëtitia  m'  v  >ulul  rien  écouter  sur  la  chaleur,  la  soli- 
tude de  la  ville  t  el  l'isolement  auquel  elle  sérail  condaaa- 
mit  pendant  que  son  mari  1  initierait  .1  ses  nouvelles: 
fonctions.  Elle  ne  voulail  pas  quitter  Londres  avant  lui . 
rt  on  décida  <|u  il  en  er  lil  ainsi,  pari  e  que  «  e  □  était  p 
mi  des  points  sur  Lesquels  la  volooté  d<  ta  Seigneui  1 
était  irrévo<  ablemenl  6x1 1  - 

\  où  1  papa  '  s'écria  l'aîné  des  enfans  en  quittant  la 
portière,  el  se  jetant  au  cou  de  sa  tante  au  moment  où 
on  entrait  dans  I  ailée  qui  conduisait  1  lu  /  M.  Waldie. 

—  (  lui  ,  '  esl  votre  papa.  Je  suis  étonnée  qu'il  ren 
aujourd'hui ,  si  long-temps  avant  l'heure  du  dîner. 

\\  .tlilir  et  iii  immobile ,  les  I  a  irdail 

suis  rien  voir.  Le  bruit  des  roues  de  la  voiture  l<-  tin 
de  sa  rêverie.  Des  qu'il  les  eut  reconnus .  il  parut  s'oc- 
cuper de  ses  irbrisseaux. ,  el  s'éloigna  '!«•  la  maison. — 
Marie  vint  au-devant  d'eux  ave<  un  doux  sourire,  qui 
ne  pouvait  voiler  -  fete  inquiétude . 

—  \  ,1  avertir  ton  père,  ma  chère  :  il  d  a  pas  mi  la  voi- 
ture. S  a  .  prie-le  <\c  venir. 

M  lis  l'enfant  ne  se  pressait  pas  d'obéir.  Plus  on  lui 
ordonnait  d'aller,  et  plus  elle  se  serrait  contre  sa  m< 

—  Noms  irons  ensemble,  «lit  Létitia  prenant  le  - 
tu:-  où  Waldie  était  à  demi-caché  au  milieu  <l  1  arbuste 
Quand  il  vit  qu'il  ne  pouvait  plus  les  éviter,  il  vint 
joindre,  et  leur  prit  la  main  :  m  a  front 

de  m.  Sa  femme,  cherchant  à  dissimuler  le  trouble 

qu'elle  ressentait   elle-même,  lit  remarquer  combien  les 
lauriers  de  Portug  il  avaient  s  >ufferl  de  I  :  grêle. 

Ils  (ont  pei  du  - .  \  f.\   Pas  une  feuille  qui  ne 

.■>".  cra»  en  poossti  ,  dit  \^  aldie  arra- 
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chant  quelques  branches,  et  en  broyant  les  feuilles.  J'ai- 
niais  ces  lauriers,  et  il  faut  les  voir  détruits  ainsi 

Que  la  grêle  soit  maudite!  niurnuira-t-il  entre  ses  dents. 

—  On  m'a  dit  qu'il  y  avait  eu  beaucoup  de  dégâts 
dans  le  Kent ,  observa  lord  F***. 

—  pans  le  Kent!  Vous  pourriez  penser  en  le  voyant 
qu'il  aélé  traité  comme  Gomorrhe.  De  jeunes  plantations 
réduites  en  cendre  dans  l'espace  de  plusieurs  milles;  les 
bourgeons  brisés  ou  noircis  plus  encore  que  mes  lauriers. 
Maudite  tempête! 

Et  les  houblons,  allait  dire  lord  F***;  mais  mis- 
tress  Waldie  posa  son  doigt  sur  ses  lèvres ,  il  se  tut  sur- 
le-champ  ,  et  Waldie  jeta  sur  sa  femme  un  regard  qui  la 
fit  pâlir.  Pour  les  laisser  mettre  plus  à  leur  aise,  lord 
F***  entra  dans  les  détails  des  malheurs  que  la  grêle 
avait  causés  à  Weston  ;  et,  passant  peu  à  peu  à  d'autres 
sujets,  il  s'étendit  sur  les  divers  embellissemens  qu'il  pro- 
jetait,  et  finit  par  inviter  les  Waldie  à  y  venir  et  à 
jouir  de  cette  habitation  pendant  le  peu  de  semaines 
où  elle  offrait  le  plus  d'agrémens.  Les  yeux  de  Waldie 
errèrent  sur  ceux  qui  l'entouraient,  comme  s'il  soupçon- 
nait un  complot  formé  pour  le  distraire  et  l'amuser,  puis 
il  déclara  brusquement  qu'il  lui  était  tout-à-fait  impos- 
sible de  s'éloigner  de  chez  lui.  A  peine  prononca-t-il  une 
autre  parole,  même  lorsqu'il  resta  seul  avec  lord  F***  , 
les  deux  sœurs  étant  entrées  dans  la  serre  ,  et  les  enfans 
s'étant  efforcés  de  courir  pour  être  plus  vite  loin  de  leur 
père. 

—  Ne  le  trouvez-vous  pas  très-effrayant,  très-change? 
demanda  Marie  à  sa  sœur  d'une  voix  tremblante. 

—  Il  est  certainement  très-différent  de  lui-même;  ce 
matin  quelque  chose  l'a  troublé.  Mais  il  ne  faut  pas  vous 
exagérer  ce  qu'il  éprouve.  Vous  savez  (pie  personne  ne 
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varie  plut  que  lui  d'une  heure  à  l'autre.  Usera  peut-êtn 
demain  <l  une  humeur  toul  oppo 

Vlaric  lecoua  la  1ère,  el  pria  Létitia  d'examiner  toul 
de  suite  ce  qu'elles  et. unit  venues  voir:  elle  aurait  été 
fâchée  que  son  mari  pûl  penser  qu'elles  B'occupaienl  de 
lui.  Létitia  arracha  une  Beurdela  plante  dont  il  était 
question,  el  l.i  porta  a  lord  I'"  en  loi  demandant  s'il  y 
m  avait  nV  semblables  dans  la  serre  <!<•  Weston. 

—  \  mis  feriez  bien  'le  la  prendre  .  dit  w  aldie  :  elle  i 
t»  >m  d'être  fii  serre;  el  nous  n'en  aurons  plus  quand 
nous  déménagerons. 

—  Déménager!  dit  sa  femme  .1  voix  basse. 

—  <)ui,  111,1  chère.  Est-ce  que  \'>;is  voudriez  rei 

ici    Jy  vois  détruire  par  l'intempérie  des  saisons  toutes 
les  <  h'isrs  (pu  ne  plaisent.   Et  vous  savez  que  je  d<  I 
une  habitation  aussi  découverte  que  la  nôtre  que  voilà 
dépouillée  de  tout  ombrage.  Voyez  tille  d  Erpingham, 
quon  aperçoit   au-dessous   de  nous,  an  milieu  de  ces 

beaux   sycomores :  voilà   une  demeure  agréable: 

mi  \    passerait   la   vie  entière  sans  jamais  s  en   lasser. 
Mais  ici  l'existence  serait   écoulée  avt  ni  que  les  arbres 

eussent  atteint    la    hauteur   du    toit.  .1  irai    loger  dans  la 
Cite. 

—  Cependant  .du  lord  I'"*'  en  souriant  .  vous  serez 
encore  ici  dans  cinq  ans.  Quand  les  gelées  seront  pas- 
sées,  vous  aimeriez  trop  cette  jolie  propriété  pour  vou- 
loir la  quitter. 

—  Maudites  soient   les   gelées  !   fut    la   répOOS 

—  Vous  n'êtes  pas  sorti  aujourd'hui,  Waldie?  dit  lord 
F***.  Voua  auriez  probablement  appris  que  j'ai  accepté 

la  pi  are 

—  Au  ministère  du  commerce? —  roui  le  monde  n 
satisfait.        Peut-êtn  ittendez-voni  ■*  des  l«  - 
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licitations  ;  mais  ,  sur  mon  ame ,  je  ne  sais  trop  que  vous 
dire.  H  va  une  malédiction  attachée  au  commerce.  On 
regarde  comme  un  honneur  d'être  un  négociant  de  la 
Grande-Bretagne ,  ou  de  se  trouver  à  la  tête  de  cette 
partie  de  sa  législation;  mais  je  désire,  Mylord  ,  que 
vous  et  moi  n'ayons  pas  de  motifs  de  nous  en  repentir. 

—  Je  sais,  Waldie,  que  je  rencontrerai  beaucoup 
d'embarras,  — peut-être  quelques  abus;  et  j'acquerrai 
certainement  des  lumières  pénibles  sur  les  malheurs  de 
notre  pays.  Cependant  j'ai  accepté,  ou  plutôt  nous  avons 
accepté  cette  place  ;  car  Létitia  restera  à  Londres  tant 
que  les  affaires  m'y  retiendront. 

—  Je  suis  enchantée  que  vous  permettiez  aux  femmes 
de  partager  de  telles  fonctions,  dit  Létitia  avec  un  doux 
sourire.  Qu'il  vienne  du  bien  ou  du  mal,  mon  frère,  il 
n'est  pas  juste  que  nous  portions  un  double  poids  de 
l'un,  et  que  nous  ayons  seulement  la  moitié  de  l'autre; 
ce  qui  arrive  quand  nous  sommes  éloignées  de  cette  por- 
tion des  chagrins  de  nos  maris. 

—  Les    peines   et  les   inquiétudes   se   doublent ,  dit 

lord  F***. 

Et  les  soucis,  et  les  secrets  combats  et  la  douleur 

aussi,  continua  Létitia,  quand  les  femmes  sentent  qu'elles 
ne  peuvent  ni  consoler  ni  soutenir,  et  qu'elles-mêmes  sont 
sans  appui.  Si  cette  position  devenait  la  mienne  ,  j'irais 
à  Weston  sans  dire  un  seul  mot. 

Ma  chère  ,  dit  Waldie  ,  si  vous  vouliez  aller  avec 

les  enfans  à  Weston?  Je  reste  à  Londres,  mais 

• Il  est  fort  inutile  que  nous  allions  à  la  campagne  à 

moins  que  vous vous 

Alors  nous  passerons  l'été  ici.  Je  vous  remercie, 

Mylord;  je  vois  que  nos  deux  femmes  préfèrent  rester. 

"M.  Waldie  reprit  une  apparence  de  gaieté  en  condui- 
sant ladv  F***  à  sa  voiture.  Et  la  première  fois  que  les 
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.m  bres  perinirenl  de  l'apert  evoir,  Létitia  le  vit  qui  po 
le  brus  de  Marie  ^ms  le  sieu  .  el  reprenait    ivec  elle  le 
i  hem  in  de  sa  m  lison.    . 

—  Il  (  n!  impossible  que  la  gelée  1  ail  ainsi  boali 
•  lii  I  ctiti  i  .i  --"ii  mari  ;  I  e  n'es!  qu'un  prétexte. 

La  jelée  ne  fi  ippe  pa9  seulement  \c>  laui  iei  -  de 
Portugal,  répliqua  lord  I"'.  N'avez-vous  pas  remarqué 
de  quelle  manière  votre»  sœur  na'a  empêche  de  parler  du 

houblon  ? 

—  El  que  lui  importe  le  houblon  ?  \li  '.  je  comment  « 
à  comprendre.  Les  spéculations  le  perdront;  <  e  n<- 


m  le  >.  1 1 1 ,  ni  le  jeu. 


Doit-il  donc  être  ruiné  '  demanda  lord  I  '". 
—  Oui.  Le  succès  même  esl  na  immense  malheur, 
quandsa  source  esl  une  spéculation.  C'esl  lai  :  le  la 
pai  •.  de  l'ange. — Si  le  paradis  était  pi»  é  dans  une  île  que 
la  mer  pût  engloutir  à  chaque  instant .  <;ui  voudrait  I  ha- 
biter? '  >  pauvre  Marie  ! 


<:ii\i»i  nu    m 
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Chaque  semaine  l'intendant  envoyai!  un  rapport  dé- 
taillé des  embellissemens  •!<'  Weston;  <!»•  l'ordre  qu'on 
l'eftbrcail  de  mettre  partout  dans  l'espoir  de  mériter 
l'approbation  <!«•  milady;  el  de  ^impatience  sfree  1 1- 
queHe  les  fermiei     el  les  villas  ittendaient  l'arrivée 

de  Irtn  ies.  Le  tléparl  de  l<  ars  unis  et  de  leurs 

«  onnaissan  lieu  successivemenl  ;  »-t  Londres  devin! 

enfin  ce  que  I»  i  habitans  tle  Westminster  appellent  un  dé- 
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sert,  quoiqu'un  enfant  pût  éprouver  quelque  difficulté 
à  découvrir  un  rapport  entre  Londres  dans  cet  état  et  les 
endroits  solitaires,  où  les  animaux  féroces  attendent  le 
passager  isolé.  Chaque  soir  mistress  Philips  s'étendait 
sur  les  délices  des  cascades ,  les  charmes  de  la  campagne 
et  les  inconvéniens  de  la  ville  durant  l'été  —  Cependant 
ses  maîtres  ne  semblaient  pas  penser  à  partir.  —  Quel- 
ques semaines  dans  l'automne!  c'était  là  toute  leur  espé- 
rance. Et  comment  vivre  jusque-là  ?  elle  ne  le  savait 
pas.  Mais  lady  F***  était  si  loin  de  désirer  que  l'existence 
de  Philips  fût  abrégée,  qu'en  apprenant  son  méconten- 
tement elle  prit  aussitôt  les  mesures  nécessaires  pour  la 
renvoyer  à  sa  maîtresse  chérie,  lady  Fiances,  qui,  de  son 
coté ,  n'avait  joui  qu'à  moitié  des  plaisirs  de  Bnghton , 
n'ayant  personne  qui  présidât  à  sa  toilette  avec  un  goût 
qu'elle  pût  regarder  comme  le  soutien  et  l'égal  du  sien. 
La  joie   que  Philips  éprouva    en  montant   en  voiture 
fut  partagée  par  ceux  qu'elle  quittait,  et  celle   qu'elle 
allait  retrouver. 

Philips  avait  raison  ;  ses  talens  n'étaient  pas  appréciés 
dans  sa  nouvelle  place,  et  elle  ne  pouvait  pas  espérer  de 
former  sa  nouvelle  maîtresse.  Comme  tous  les  grands 
génies,  Philips  ne  se  contentait  pas  de  la  simple  bienveil- 
lance; elle  languissait  quand  elle  était  privée  de  sympa- 
thie ,  de  conformité  d'opinions ,  et  surtout  d'éloges. 
Dans  ce  moment  Londres  ne  pouvait  lui  en  offrir  aucun 
qui  fût  digne  d'elle. 

Thérèse  chanta  plus  gaiement  que  jamais  en  arrosant 
les  fleurs  de  Létitia.  Le  vieux  prêtre  avait  reçu  plus 
d'un  aveu  dans  lequel  il  remarquait  les  germes  d'une 
envie  et  d'une  jalousie  naissante,  tandis  qu'elle  n'y  voyait 
que  de  la  crainte  et  un  léger  éloignement.  Une  longue 
lettre  adressée  à  son  père  l'instruisit  de  sa  promotion  à 
la  place  de  mistress  Philips  ,  et  de  l'augmentation  de 
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gages  qui  en  était  la  Mute;  d<  ion  projel  de  pn  adre 
quelques  leçons  de  coiffure .  .1  présent  que  ce  talent  pou- 
vait être  utile  .1  sa  maîtresse,  el  qu'elle  devait  l'acquérir. 
Elle  ajouta  combien  elle  serait  heureuse,  quand  «  «■  de- 
voir serait  rempli ,  d  envoyer  assez  d'argent  pour  mettre 

innette  à  1  école,  et  peut-être  même  pour  placer  une 
nouvelle  couche  a  la  disposition  de  son  p<  i<-.  Quelle 
joie  elle  répandrait  d  ui>  la  maison  ' 

Les  visites  |  res  il  m  comte  [étaient  une  agréable 

diversion  danc  leur  intérieur;  et  combien  lui-même  fut 
satisfait  lorsqu en  entrant  un  soir  assez  tard  dans  la 
bibliothèque,  il  trouva  Létitia  remplissant  la  charge  de 
secrétaire  de  son  mari,  consultant  des  livres,  prenant  des 
potes,  él  préparant  des  matériaux  pour  une  répons* 
une  députation  qu'il  devait  recevoir  le  lendemain  matin. 

—  J'espère,  dit-iJ  en  riant,  qu'un  travail  assidu  .1 
pour  vous  autan!  de  charmes  que  vous  lui  en  supposiez. 
Avez-vous  déjà  pensé  à  en  solliciter  une  division  plus 
égale,  —  à  demander  que  les  plao  ent  plus  multi- 
pliées ' 

—  Que  le  ciel  nous  en  préserve!  s'écria  Létitia.   \< 
menter  les  places  à  présent  ,  quand  un  cri  général  s'élève 
contre  les  emplois  et  ceux  <|ui  les  occui  ent  !  Jl  j  aurait 
de  (|uoi  nous  Elire  lapider. 

I.t  cette  augmentation  n'est  pas  nécessaire,  «lit 
lord  I'".  Qu  importe  que  des  esprits  peu  éclairés  con- 
fondent 1  odieux  d'une  sinécure  avec  l'honneur  de 
remplir  un  emploi  laborieux  ;  qu'importe  <[ ■  i< -  le  peuple 
n'ait  pas  encore  appris  a  distinguer  la  chenille  du  ser- 
tie; bientôt  on  accordera  aux  serviteurs  de  la  na- 
tion la  reconnaissance  qui  leur  est  due.  roui  ce  qui 
nous  manque  en  attendant ,  c'est  une  pi:  le  distri- 

bution dans  les  ch  irges  du  gouvernement. 

—  lout  ce  qui  nous  manque)  mon  fils!  m. us  c  est 


DISCUSSION.  3o5 

beaucoup.  N'est  -  ce  pas  une  absurdité  qu'un  gentil- 
homme, habitué  au  simple  maniement  de  ses  affaires  par- 
ticulières, se  trouve  tout  à  coup  chargé  de  celles  d'un 
royaume,  —  fardeau  sous  lequel  tant  d'hommes  ont  suc- 
combé! Voyez  votre  ancien  ami  de  collège,  lord  H***, 
qui  bâille  la  moitié  du  jour  sur  la  route  de  Brighton ,  et 
promène  ses  chevaux  l'autre  moitié ,  tandis  que  du  matin 
au  soir  vous  êtes  assis  à  votre  bureau ,  la  plume  à  la 
main. 

—  Ce  n'est  point  une  peine  pour  moi,  Monsieur.  Un 
de  mes  plus  grands  chagrins,  depuis  que  mes  voyages 
sont  terminés ,  était  de  n'avoir  rien  à  faire  de  mieux 
que  ce  que  je  faisais. 

—  Eh  quoi,  répondit  le  comte  en  riant.  Etudier, 
devenir  un  homme  accompli ,  être  amoureux  et  se  ma- 
rier; que  vouliez-vous  donc  faire  de  plus? 

—  Tout  cela,  Monsieur,  est  devenu  une  excellente 
préparation,  pour  la  place  que  je  remplis,  par  la  ma- 
nière dont  les  choses  ont  tourné;  mais  je  ne  savais  pas 
qu'il  en  serait  ainsi;  et  je  me  demandais  continuellement, 
Létitia  me  demandait  aussi  quels  étaient  la  fin  et  le  but 
de  mes  occupations. 

—  J'ose  dire,  répliqua  le  comte,  que  c'est  là  le  secret 
de  la  peine  que  vous  eûtes  à  obtenir  sa  main,  n'est-ce 
pas,  Létitia? 

—  Cela  est  vrai,  répondit-elle  en  rougissant.  Dieu  sait 
combien  il  m'était  pénible  d'élever  une  difficulté  ;  mais 
je  n'osais  pas  abandonner  la  mission  que  la  nature  avait 
sanctifiée  en  moi,  sans  m'assurer  que  d'autres  moyens 
de  servir  mes  semblables  me  seraient  laissés.  S'il  existe, 
dans  ce  siècle,  une  voix  plus  capable  que  toutes  les 
autres  de  réveiller  la  conscience,  c'est  le  cri  de  l'huma- 
nité négligée.  Il  a  frappé  la  mienne;  retomber  dans  son 
apathique  sommeil  ne  lui  était  plus  possible,  et  votre 
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liK  incnir  ne  put  calmer  ses  craintes j  nu  en  promettant 
nue  nos  efforts  réunis  tendraient  au  bonheur  de  tous 
aussi  bien  qu'au  n<  >t re. 

—  \  insi ,  m  i  chère,  vous  voua  êtes  mariée  pour  être 
utile  ;      c  est  la  seule  raison  ? 

—  Ni  in  ,  non  ,    je  n  était  |>;is  iniil  île  Bl  ant .  Je  me  suis 

mariée...  par  la  même  raison  que  votre  lils.  Seulement 
elle  ne  m  a  pas  lut  oublier  mon  devoir.  \  oilà  tout. 

\  h,  m  i  chère  amie  !  quelque  prix  que  vous  attachiez 
,i  l'art  que  vous  professiez .  voua  ne  savez  pas  de  quel  tré- 
sor vous  ave/  privé  la  société  en  vous  enfermant  ici. 
N'ai-je  p.is  \u  ce  sot  colonel  Bibber,  devenir,  sous  votre 
influence,  bon  patriote  pendant  trois  heures  entières; 
et  le  pauvre  lord  II.,  dont  nous  parlions  tout  a  l'heure, 
devenir  presque  magnanime,  dans  le  même  espace  de 
temps?  Ces  hommes,  et  plusieurs  centaines  d'autres, 
vous  doivent,  ma  chère  enfant,  la  plus  grande  partie 

d<  B  vertUS  qui  Se  sont  insinuées  dans  leur  coin-  pendant 

•  i  s  cinq  dernières  années. 

—  S'il  en  est  ainsi,  dit  lord  ï  ,  quel  effet  ne  pi  - 
duisait-elle  pas  sur  des  âmes  meilleures!1 

—  Celui  (|uc  les  beaux-arts  sont  destinés  à  produire, 
dit  Létitia.  Ils  sont  bien  coupables  ceux  qui  les  désho- 
norent,—  qui  ne  voient  en  eux  rien  au-delà  de  l'ap- 
:  irence  extérieure,  la  couleur,  1«  s  sons,  le  mouve- 
ment; qui  placent  sur  le  même  niveau  un  kaléidoscope 
et  la  transfiguration  de  Raphaël;  —  qui  n  admirent 
pas  dav mi  ige  une  Bymphonie  de  Mozart  qu'une  harpe 
Ëoliennc;  -  -et  qui  ne  peuvent  faire  un  <  1  u  »i  x  entre 
un  bouffon  vulgaire  et  kean  dans  Eiamlet.  Celui  qui  ne 
seul  pas  que  les  beaux-arts  sont  les  plus  éloquent  inter- 
prètes du  vrai  et  du  beau,  ignore  l'étendue  des  services 
. |u  1 1 >  ont  rendus  aux  hommes.  Il  sera  à  la  lois  surpris 
1 1  imusi   du  |  oint  de  vue  sous  l<  qu<  I  j  i  nvisagi   ma  pro- 
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fcssion,  et  il  ne  croira  pas  que  j'aie  pu  hésiter  à  la  quit- 
ter pour  épouser  lord  F***. 

—  Vous  étiez  convaincue  que  vous  aviez  reçu  la  mis- 
sion d'être  utile  à  vos  semblables  par  le  moyen  des  beaux- 
arts;  et  vous  aviez  raison,  ma  chère;  vous  l'avez  prouvé 
eu  faisant  du  colonel,  un  patriote,  et  du  petit  lord,  un 
héros. 

—  Si  leur  métamorphose  ne  dura  que  trois  heures , 
ce  n'est  pas  ma  faute,  mais  celle  des  usages  qui  placent 
quelquefois  le  but  et  les  moyens  à  une  distance  aussi 
grande  que  si  leur  rapprochement  devait  mettre  l'univers 
en  péril.  Nous  serions  sages  d'imiter  sur  ce  point  l'homme 
non  civilisé.  En  marchant  au  combat,  les  sauvages  in- 
diens chantent  et  dansent;  et  tant  que  les  prières  con- 
servent le  pouvoir  d'inspirer  la  dévotion,  on  les  voit 
partout  servir  de  prélude,  dans  les  assemblées  publiques, 
aux  affaires  de  la  nation.  Mais  nous  ,  nous  passons  d'un 
oratorio  à  un  dîner;  nous  allons  nous  coucher  après  une 
tragédie,  et  nous  quittons  les  marbres  de  lord  Elgin 
pour  visiter  les  magasins  du  Regent-Street;  d'un  autre 
côté,  si  une  question  importante  d'intérêt  général  doit 
être  débattue,  ou  une  grande  entreprise  nationale  for- 
mée, la  dernière  pensée  qui  se  présentera  à  l'esprit  de 
ceux  qui  dirigent  ces  opérations  sera  de  chercher  à 
donner  une  direction  spirituelle  aux  passions,  d'élever 
les  sentimens,  d'animer  enfin  toutes  les  facultés  par  les 
moyens  que  la  Providence  nous  a  accordés  pour  atteindre 
ce  but.  — Je  sais  que  cette  union  d'efforts  ne  produirait 
encore  qu'un  effet  partiel.  —  Je  n'ignore  pas  que  le  bill 
de  réforme  n'aurait  reçu  qu'un  faible  soutien  des  di- 
verses  méthodes  qu'on  aurait  pu  employer  à  présent  j 
mais  il  n'en  sera  pas  de  même  dans  la  suite,  quand  les 
hommes  auront  appris  la  véritable  mission  des  beaux- 
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artsel  connaîtront  la  dernière  fin  des  réformes  politiqu< 
—  Uors,  dans  quelques  siècles,  peut-être,  —  si  une 
aouvelle  <|u«  >!mn  il  un  changement  dans  la  constitution 
\  n ut  à  être  posée,  l'assemblée  qui  sera  appelée  à  en  dé- 
libérer pourra  choisir  d.un  commun  accord,  parmi  l<s 
usage!  précédens,  ceui  «pi  elle  jugera  les  plus  propn  i  b 
adoucir  les  animosités,  a  bannir  les  vues  étroites  de  Pin- 
térêt  personnel,  et  à  placer  l'ame  dans  cet  étal  de  calme, 
qui  la  met  au-dessus  <!•  *  vaines  agitations  <ln  monde,  i  i 
qui  convient  seul  aux  législateurs  d'un  empii 

—  Dans  ce  temps-là  ,  dit  lord  I ■'**'  on  s'aura  plus  |*ab- 
siiiilc  inconséquence  d'admettre  la  noble  influence  <l»s 
beaux-arts,  et  de  mépriser  ceux  qui  les  professent. 

—  Mais  ce  mépris  n'est-il  pas.  dès  .1  présent,  pun  - 
ment  nominal?  demanda  Létitia.  N  est-ce  pas  en  confon- 
dant la  profession  avec  les  vices  des  professeurs  qu'on 
se  croit  eu  droit  de  la  dédi  \£  a<  r? 

—  Ces  vues  mêmes  si>nt  causés  par  la  manière  dont 
la  profession  est  traitée. 

—  C'est  vrai,  comme  tous  ceux  qiil  semblent  appar- 
tenir à  un  état  quelconque,  —  comme  les  fautes  parti- 
culières de  certaines  classes,  —  telles  que  l'avaxice  des 
Juifs,  les  mensonges  des  voyageurs,  l'orgueil  d'esprit 
.les  sectaires  et  la  vanité  des  auteurs.  Quand  les  préju- 
ges seront   assez   détruits   pour  qu'aucune  claSSS  ne    -mt 

exposée  à  l'insulte  d'une  fausse  déférence  ou  d'un  mé- 
pris déclaré,  on  n'aura  plus  de  motifs  de  reprocher  aux 

peintres,  aUX  musiciens  et   aUX  acteurs,  leur  tendance  .1 

un  amour  propre  excessif ,  et  l'on  verra  en  même  temps 
tomber  dans  l'oubli  tous  les  dictons  contre  les  Juifs .  1<  - 
méthodistes,  les  voyageurs  et  les  poètes. 

—  Les  membres  de  notre  chambre  d<  s  puis  s'honore- 
1  ont  peut-être  aussi,  dit  lord  F***,  de  cultiver  les  beaux- 
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arts;  un  jour  viendra  où  nulle  classe  de  la  société  ne 
pourra  rester  oisive;  et  l'aristocratie  ne  saurait  choisir 
d'occupation  qui  lui  convienne  mieux. 

—  Si  vous  prêchez,  dit  le  comte,  à  ceux  d'un  rang 
égal  au  votre ,  cette  doctrine  que  tous  doivent  travailler, 
ils  vous  demanderont  où  vous  avez  puisé  un  tel  système? 
—  et  si  vous  êtes  intimidé  par  les  clameurs  du  peuple? 

—  Je  leur  répondrai,  Monsieur,  que  je  ne  suis  pas 
effrayé  de  ses  clameurs ,  mais  touché  de  sa  position  ;  et 
que  la  doctrine  que  je  soutiens  ne  m'est  dictée  par  aucune 
classe  en  particulier,  mais  dérive  de  la  nature  de  l'homme 
et  de  la  société.  Le  cœur  le  plus  insensible  s'attendrirait 
au  récit  des  malheurs  qui  sont  venus  à  ma  connaissance 
depuis  que  je  suis  en  place  ;  mais  je  suis  convaincu 
qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui  souffrent  donnent  à 
leurs  plaintes  une  fausse  direction. 

—  Il  doit  cependant  exister  de  nombreux  motifs  de 
plaintes,  ditLétitia,  puisque  vos  institutions  ont  amené 
l'opposition  d'intérêts  qui  divise  maintenant  tous  les 
rangs  de  la  société.  Ils  devraient  marcher  d'un  commun 
accord.... 

—  Cette  opposition  d'intérêts,  ma  chère,  vient  de  la 
pénurie  des  premières  nécessités  de  la  vie.  Si  les  alimens 
étaient  en  proportion  suffisante  avec  la  population,  les 
états  et  les  intérêts  fussent-ils  aussi  variés  que  les  esprits 
qui  les  adoptent,  soutiendraient  et  élèveraient  chaque 
individu  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  société.  Mai*? 
tant  que  le  manque  de  nourriture  se  fera  sentir,  les 
hommes  se  l'arracheront  réciproquement;  soit  qu'on  les 
confonde  ensemble  dans  nos  villes  manufacturières,  ou 
qu'on  les  distribue  avec  ordre  dans  les  établissemens 
moraves.  —  Vous  aurez  l'harmonie  quand  vous  aurez 
l'abondance;  —  la  lutte   des    intérêts  est   la    suite   du 
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besouij  el  c'est   une  Polie  de  regarder  la  eoneurrei 
comme  la  cause  du  mal,  el  d'en  chercher  le  remède  dans 
I  as!        tion. 

—  Sans  doute;  mais  peut-il  être  juste  que  (1rs  mil- 
liers d'hommes ,  mourans,  de  faim,  offrent  à  l'envi  l'un 
de  I  autre  leur  travail  pour  un  morceau  pain  ?  que  d 

es  moment,  tant  de  familles  s'entassent  dans  leur  lit: 
de  paille,  sans  avoir  soupe ,  tandis  que  nous ah! 

je    soiillre  du    luxe    qui    ni  entoure ('.s    places,  cette 

harpe,  ces  Lampes,  mes  vêtemena  mêmea,  tout  me  mit 
boute. 

—  Si  nous  renoncions  sur  le-champ  à  tout  ce  su- 
perflu, ma  chère,  il  ne  se  changerait  pas  en  alimens;  1 1 
lors  même  que  nous  ferions  cet  échange,  ce  serait  seule' 
ment  prendre  1.  n<  c  de  quelques-uns  pour  1»-  donr 
n<  r  a  d  autres  dont  le  besoin  ne  peut  pas  être  plus  grand. 
Croyez-moi,  1  inégalitë  de  conditions  qui  nous  afflige  est 
plutôt  réprimée  qu'augmentée  par  la  concurrence.  <  \ 

♦  lie  (pu  ('--alise  les  profits  de  l'industrie,  el  accroît  * 
productions  bien  loin  de  les  diminut  i , 

—  Mais  alors,  d'où  vient  cette  misère?  quelle  est  la 
cause  de  cette  affreuse  différence  dépositions.' 

—  La  misère  est  causée  par  le  manque  d'alimei 
Bien  :  d  où  vient-il  ce  manque  d'alimens  ' 

—  De  la  tendance  générale  «pu  augmente  le  nombre 
des  consommateurs   plus   rapidement  que  la  masse  d 
objets  de  consommation. 

—  Mais  m  .  «  n    e  réunissant  tous,  on  pouvait  obt<  nii 
«me  pi        i  utde  quantité  de  grains... 

—  En  supposant  qu'on  \  pars  lut ,       si  «  e  travail 
néraJ  d  arrêtait  pas  aussi  la  marche  progressive  de  la 
population,  il  n'apporterait  a  nos  maux  qu'uu  soulage 
ment  tcmpoi  lire,      .  »'il  entraînait  l'entière  •    dite  d< 


DISCUSSION.  3l  I 

rangs,  je  suis  convaincu  qu'il  nous  placerait  dans  une 
position  plus  fâcheuse  que  la  noire,  eu  desséchant  les 
sources  de  l'esprit  d'entreprise  et  d'industrie,  et  en  asse- 
nant peu  à  peu  la  société  à  un  déplorable  état  d'égalité 
qui  finirait  par  faire  de  la  nation  entière  une  réunion 
de  mangeurs  de  pommes  de  terre  et  de  buveurs  d'eau  à 
demi  vêtus. 

Le  comte  demanda  s'il  avait  entendu  parler  depuis 
peu  de  la  société  d'union,  formée  dans  les  environs  de 
Weston. 

— Oui,  répliqua  lord  F***;  ils  sont  en  pleine  jouissance 
des  bienfaits  de  la  concurrence.  Ils  attribuent  leur  pros- 
périté à  la  réunion  de  leurs  efforts;  mais,  dans  le  fait, 
c'est  une  grande  association  luttant  avec  d'autres  moins 
considérables.  Us  ne  comprennent  pas  combien  leur  po- 
sition respective  serait  altérée,  si,  absorbant  tous  leurs 
rivaux  dans  leur  propre  entreprise,  ils  ne  mettaient  nulle 
borne  à  leur  nombre,  tandis  que  la  force  des  choses  op- 
pose des  obstacles  continuels  à  l'augmentation  de  leurs 
capitaux. 

—  Mais  ne  pourrait-on  pas,  ayant  un  univers  de- 
vant soi ,  prévenir  l'accroissement  des  membres  de  la 
société  et  éluder  les  barrières  qui  empêchent  les  capi- 
taux de  s'augmenter? 

—  On  le  peut  certainement,  ma  chère;  mais  l'égalité 
des  conditions  n'est  pas  nécessaire  pour  y  parvenir.  La 
concurrence  est  plus  propre  que  l'association  à  nous 
rendre  prudens  et  prévoyans;  et  il  vaut  mieux  employer 
notre  activité  à  transporter  le  surplus  de  la  population 
dans  des  régions  éloignées  et  fertiles,  ou  à  verser  les 
produits  de  ces  mêmes  pays  parmi  nous,  que  de  perdre 
tle  plus  en  plus  nos  capitaux  en  retournant  continuel- 
lement dans  notre  île  des  terres  d'une  qualité  inférieure. 

—  Mais  ne  m'avez- vous  pas  dit  que  vos  fermages  pre- 
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n  m  nt  .ivre  le  temps  plus  de  valeur  ?  el  lea  revenui  <t. 
propriétaires  n'ont-ils  pai  toujours  été  en  augmentant 
tous  le  si  itèmc  ectuel  ' 

—  Lea  deui  faits  sont  exacte;  mais  ils  sont  unique* 
iiumii  la  conséquence  dee  qualités  différentes  du  toi. La 
culture  de  chaque  terrain  d'une  nature  inféi  ieure  tend  à 
abaisser  les  profits  e!  Il  élcwr  ie.-,  rentes.  Nul  plan  de 
partage  intérieur  ne  peut  changer  la  loi  par  laquelle  les 
retouravont  toujours  en  diminuant  par  rapport  an  capital. 

—  Quelle  sera  donc  l'issue  du  système  actuel? 

—  Il  v  a  deux  extrêmes  auxquels  tendent,  chacun  de 
leur  côté,  les  systèmes  de  l'égalité  et  de  l'inégalité  des 
biens,  tant  qu'ils  entraînent  la  pénurie  des  vivres  en 

employant    seulement  les   produits  de  notre  propre  loi. 

<   le  partage  égal,  on  arriverait  à  se  disputer  (U's 

pommes  de  terre,  ou   un  aliment  dune  moindre  valeur, 

s'il  en  existe.  En  continuant  la  marche  présente,  tous  les 
capitaux  finiraient  par  être  dans  les  mains  des  proprié- 
taires et  des  receveurs  d'impôts.  (  «système  doit  doncétre 
changé,  non  en  décourageant  la  concurrence,  en  abo- 
lissant la  propriété  particulière,  mais  en  d.  ant  les 
tbjets  de  première  nécessité  de  toutes  entraves  et  en  pro- 
portionnant le  nombre  des  consommateurs  à  la  quantité 
ressources.  La  voie  la  plus  sûre  d'abaisser  le  revenu 
des  propriétaires  el  d'accroître  les  profits  des  cultivateurs 
est  de  puiser  des  grains  a  une  source  plus  abondante  que 

celle   de  nos    terre-,  medioeres;  je  VOUS  k  piOUVei  U   pu 

chiffres  la  première  fois  qne  mon  homme  d'afiain  s  m  en- 
verra les  comptes  tic  mes  fermiei  b. 

—  Combien  de  fois,  s'écria  Létilia,je  me  suis  souvenue 
de  ce  village  morave  où  nous  avons  passé  un  jour!  on 

uve  là  l'aisance,  l'abondance,  tout  ce  qui  fait  l'agré- 
ment de  la  vie;  chacun  s'j  sent  appi  yé  par  le  secours 

de    '    • 
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—  Etes-vous  bien  sûre,  Létitia,  que  rien,  dans  la  si- 
tuation et  les  détails  de  cet  établissement ,  n'a  contribué 
à  détourner  votre  attention  des  principes  sur  lesquels  la 
société  est  constituée?  Rappelez-vous  le  coucher  du  so- 
leil ,  cette  soirée  délicieuse,  cette  lumière  dorée  se  jouant 
sur  des  collines  de  gazon,  au-dessus  du  toit  desMoraves. 
Souvenez-vous  de  l'admiration  que  vous  ont  causée  les 
réglemens  intérieurs,  —  l'uniforme  des  femmes,  leur 
musique  religieuse  et  la  simplicité  de  leur  manière  de 
vivre,  et  souvenez-vous  aussi  que  tout  cela  n'a  rien  de 
commun  avec  le  principe  de  l'association. 

— Les  perfections  des  Moraves  ne  doivent  pas  plus  être 
attribuées  à  la  communauté  des  biens  que  les  absurdités 
des  Trembleurs,  observa  le  comte.  La  belle  voix  des  uns, 
la  danse  ridicule  des  autres,  n'a  rien  à  démêler  avec  la 
distribution  de  leurs  fortunes. 

—  Pas  plus  que  les  statuts  des  Harmonites,  continua 
lord  F***.  — Les  partisans  de  M.  Owen  ne  veulent  pas. 
avec  justice,  être  confondus  avec  les  Moraves,  les  Trem- 
bleurs et  les  Harmonites  ;  ils  sont  éloignés  de  toute  su- 
perstition. On  n'en  trouve  aucune  parmi  eux  sous  la 
forme  d'usages  religieux  ou  de  célibat.  Cependant  ils  sont 
portés  à  incorporer  dans  leur  système  des  choses  qui  lui 
sont  tout-à-fait  étrangères,  et  qui  servent  à  leur  insu, 
je  n'en  doute  pas,  comme  d'amorce  pour  lui  donner  une 
plus  grande  étendue.  Mais  ils  doivent  plus  de  conver- 
sions qu'ils  ne  le  supposent  à  leurs  promesses  d'habi- 
tations, de  lieux  de  plaisirs,  de  cafés,  de  lampes  d'albâtre, 
et  ainsi  de  suite.  Tout  ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'un  plus 
grand  nombre  ne  soient  pas  séduits  par  dételles  descrip- 
tions accompagnées  de  perspective  d'aisance,  de  loisir, 
et  de  tant  d'autres  biens  qu'on  peut  obtenir  dans  un 
court  délai,  tandis  qu'un  pauvre  homme  n'a  maintenant 
qu'une  bien  faible  chance  d'en  voir  jouir  les  enfuis  de 
ses  en  fans. 
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— Oo pourrait  au  i.  ■  '  ystème  que  nous  suivons, 
avoir  dans  chaque  maison  des  lampes  d'albâtre  et  des 
meubles  de  prix,  observa,  le  comte,  li  l'on  pouvait  ol>- 
lenur  assez-  de  nourriture  pour  conserver  à  l'intérêt  du 
capital  «'n  mouvement  son  taux  naturel  ;  el  nous  aurions 
l'aisance  el  le  loisir  si  notre  nombre  était  réduit  dans  de 
justes  limites.  Il  o  \  .1  pas  très  long-temps  «[in-  les  bas  el 
h  t  Bouliers  n  étaient  portés  que  par  les  ■'•  us  rit  bes;  nos 
paysans  s  en  servent  à  présent  :  ce  qui  prouve  que  notre 
capital  s'est  accru  par  la  concurrence.  Si  la  multitude  ■ 
peu  d'aisance  et  pas  de  loisir,  c'est  la  mute  du  surcroît  de 
la  population  ;  mal  qui  serait  aggravé  plutôt  que  diminue 
sous  un  système  dont  l'essence  est  de  faire  porter  le  far- 
deau de  chaque  individu  par  tous.  Nul  homme  ne  sr 
ferait  scrupule  de  placer  'un^t  de  ses  enfans  à  la  table 
d'un  établissement  commun  jusqu'au  moment  où  il  s'aper- 
cevrait Irop  tard  que  les  effets  salutaires  d'une  associa- 
tion sans  bornes  ne  peuvent  compenser  le  manque  de 
produits  t^s  terres  médiocri  s  et  la  nouvelle  impulsion 
donnée  à  la  population.  Le  travail  de  v  s  i  ni  iu  el  d< 
petits  enfaus  ajoutera  de  plus  en  plus  à  la  mas  e  com- 
mune; il  faudra  abandonner  d'abord  la  soie  et  les  mar- 
bres .  ensuite  le  drap  et  les  glaces  :  on  arrivi  ra  à  la  bure 
el  aux  assiettes  de  bois,  puis  aux  haillons,  aux  pommes 
>!•■  terre ,  à  I  eau  ,  el  alors.... 

—  \loi>  d  v  aura  une  lutte  universelle;  el  si  quelque 
chose  lui  survit  la  concurrence  renaîtra,  la  société  sere 
lèvera   par  elle,   et   parviendra  peut-être  à  un  état  où 
l'on  pourra  spéculer  sur  l'usage  général  de  l'albâtre  et  de 

la  son-. 

— Eh  bien ,  s'écria  Létitia ,  je  demanderai  à  examiner 
les  comptes  de  votre  homme  d'affaires  el  à  recevoir  quel- 
ques éclaircisscmcns  aie  sujet:  je  n'aime  pas  du  toul 
notre  position  présente.  Vous  dites  que  si  nous  ne  chan* 

gion  Ici  pro  luits  finirait  ni  p  h 
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trouver  entre  les  mains  des  propriétaires  de  terres  et  des 
receveurs  d'impôts. 

—  Oui,  ma  ehère  :  mais  par  changement  je  n'entends 
pas  une  réaction  soudaine  et  violente.  Tout  peut  encore 
être  remis  dans  une  bonne  route  par  des  mesures  prises 
à  temps,  l'abolition  des  entraves  qui  gênent  l'industrie, 
et  une  instruction  plus  généralement  répandue.  Il  n'y  a 
rien  dans  un  tel  plan  qui  puisse  blesser  la  dignité  pu- 
blique ni  la  sûreté  individuelle,  rien  qui  puisse  affaiblir 
la  sécurité  de  la  propriété,  ni  menacer  les  droits  d'au- 
cune classe;  bien  au  contraire,  car  la  propriété  n'est  ja- 
mais plus  en  sûreté  qu'au  milieu  de  l'abondance,  et  les 
droits  ne  sont  jamais  si  bien  respectés  que  lorsque  la 
tentation  de  les  enfreindre  n'existe  pas. 

—  Ce  que  vous  entendez  par  changement  est  alors 
une  marche  progressive  qui  éloigne  toute  crainte  de  sub- 
version. 

—  Précisément  ;  c'est  le  mouvement  d'une  société 
déjà  avancée  vers  un  état  plus  élevé;  une  telle  progres- 
sion n'est-elle  pas  aussi  belle  en  théorie  que  nécessaire 
en  pratique? 

De  ce  moment  les  progrès  de  la  société,  depuis  long- 
temps l'objet  des  rêveries  de  Létitia,  sur  lesquels  elle 
avait  souvent  réfléchi,  commencèrent  à  se  présenter  à 
son  esprit  avec  plus  de  clarté,  et  devinrent  le  sujet  de 
la  plus  grande  partie  de  ses  conversations,  quand  elle 
se  trouvait  avec  des  personnes  qu'elle  pouvait  entrete- 
nir de  ce  qui  l'occupait  le  plus.  Chaque  fois  qu'elle  en- 
tendait parler  de  misères  et  de  crimes  qui  sortaient  du 
cercle  ordinaire,  elle  était  de  plus  en  pins  convaincue 
qu'on  ne  prêtait  pas  assez  d'attention  au  besoin  général 
de  progrès  qui  se  faisait  sentir.  Quand  on  lui  disait  que 
les  revenus  de  son  mari  étaient  augmentés,  mais  que  la 
difficulté  de  les  toucher  les  rendait,  dans  le  fait,  moins 
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considérables  qu  autrefois,  elle  soupirail  pour  le  temps 
où  les  lois  «I»'  l'étal  ces!  mi  de  restreiodre  la  production 
des  vivres  ne  feraient  plus  élever  le  taui  des  renu 
Quand,  assise  près  de  lord  !■"***,  tll»-  entendait  de  curieui 
détail!  sur  les  opération!  des  spéculateur!  el  de!  négo- 
i  i.uis,  on  sur  les  souffrances  de  la  i  lasse  si  étendue  des 
irtisan!  el  des  laboureurs,  elle  trouvai!  de  nouveaux  su- 
jets de  s'étonner  el  de  s'affliger,  en  voyanl  que  lonque 
les  lois  naturelle!  de  la  production  el  de  la  distribution 
concouraient  également  à  une  balance  de  Ksiilt.it,  la 
tendance  de  la  législation  semblait  être  de  les  arrêter,  de 
les  réprimer,  et  de  retarder  ce  progrès  d  intelligence  et 
de  force  <pii  ne  demandait  qu'à  prendre  l'essor.  Létitia 
comprit  que  si  l'intérêt  universel  de  la  société  devenait 
le  mobile  de  l'économie  sociale,  tout  serait  sauvé.  Si 
quelques  points  restaient  encore  en  souffrance,  il  lau- 
(li.ui  s'en  prendre  à  des  i  auses  d'un  genre  tout  opposé, 
à  des  intérêts  personnel!  !r<>|>  écoutés,  car  la  protection 
arbitrairement  accordée  à  quelques-un!  ne  peut  man- 
quer de  tourner  au  préjudice  de  tons. 

Avant  de  partir  pourWeston,  lad}  F***  s'était  pré- 
p  irée  à  tirer  parti  de!  entretien!  de  l'homme  d'ail. tin  - . 
des  ouvriers  du  village  <jui  étaient  associés  et  de  tout  i  e 
(pii  pourrait  l'éclairer  sur  l'état  présent  et  passé  «le  la 
propriété  dan!  ce  pays.  De!  recherches  el  des  calculs 
sur  le  (  «mmerce  des  petits  marchands  de  Paru  ai  tient 
aussi  été  le  sujet  de  plus  d'une  conversation  avei  rhé- 
.  se;  el  tout  <<•  que  Marie  lui  disait  des  affaires  de  Wal- 

die  rentrait  dans  le  même  cadre.  La  pauvre  Marie  sou- 
riait quelquefois  au  milieu  de  tout*  -  m  -  inquiétudes,  ru 
retrouvanl  dans  le  langage  enfantin  de  ses  filles,  des 
d'économie  politique.  Quand  elles  avaient  passé 
une  matinée  avec  leur  tante,  il  ne  leur  paraissait  plus 
ni   simple  qu'autrefois  d  ivoi«  des  | p<  i  s  dan!  leui 
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chambre,  des  livres  d'images  dans  le  salon,  et  une  grotte 
de  coquilles  dans  le  jardin  ,  lorsque  tant  d'autres  enfans 
n'avaient  pas  un  seul  joujou.  Et  elles  s'étonnaient  que  le 
pauvre  Ned  qui  balayait  le  carrefour  fût  plus  mal  vêtu 
que  leur  petit  domestique,  puisque  Ned  travaillait  da- 
vantage et  était  souvent  exposé  au  froid  et  à  la  pluie. 
Toutes  jeunes  quelles  étaient,  elles  tenaient  de  petits 
raisonnemens  fort  sensés  sur  toutes  ces  choses,  quand 
elles  étaient  mises  sur  la  voie  par  Létitia  ou  Thérèse 
son  élève. 


CHAPITRE  IV 


ENCORE    DU    NOUVEAU. 


Septembre  arriva  enfin,  apportant  à  Londres  un  re- 
doublement d'ennui,  et  donnant  une  activité  nouvelle 
aux  plaisirs  de  la  campagne.  Le  parlement,  les  ministres, 
la  cour  n'étaient  plus  là  pour  répandre  quelque  diversité 
sur  la  monotonie  des  journaux.  Leur  seule  ressource 
était  l'itinéraire  de  certains  lords  et  de  quelques  dépu- 
tés patriotes  qui  se  transportaient  d'une  maison  de  cam 
pagne  à  l'autre ,  et  le  calcul  exact  du  gibier  que  cha- 
cun avait  abattu. 

C'est  alors  que  des  messagers  parcourent  à  la  suite 
les  routes  pour  joindre  les  hommes  d'Etat,  dispersés  dans 
tous  les  coins  du  royaume;  que  des  mères  qui  ne  sont 
plus  jeunes  s'appuient  avec  orgueil  sur  le  bras  de  leurs 
fils,  heureux  de  contempler  a  loisir,  du  haut  de  leurs 
terrasses,  le  coucher  d'un  soleil  d'automne.  C'est  le  mo- 
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ment  de  l'anm  e  où  les  jeunes  liéritu  rs  d  un  nom  illustre 
ou  de  richesses  plus  modernes,  lonl  inities  par  leur  perc 
aux. plaisirs  de  l'équitationetde  la  chasse,  ou  plutôt  à  leur 

ombre.VIusd'un  lordenherbe,u tésurson  cheval  barbe, 

s'aventure  jusqu  aux  portes  du  parc,  tandis  que  sa  mère 
<-t  tes  sœurs  agitent  de  loin  leurs  mouchoirs,  et  nue  des 
jockeys  attentifs  sont  postés  pour  le  ramener  sain  et  sauf; 
d'autres  lois  il  porte  dans  les  champs  son  fusil  en  mi- 
niature el  s'exerce  à  ne  pas  fermer  les  yeux  ci  i  rester 
immobile  quand  son  père  abat  un  oiseau,  ou  bien  il  prie 
le  garde-chasse  de  lui  remettre  un  lièvre  ou  deux,  quand 
au  retour  il  aperçoit  de  jeunes  filles  aux  fenêtre  du  châ- 
teau. Plus  d'un  fermier  se  place  alors  en  embuscade 
pour  obtenir  un  mot  de  son  maître,  assis  sur  une  bar- 
rière, en  traversant  lentement  une  prairie.  l'Iu-  d'un 
secret  d'état  que  le  public  désirait  connaître  se  trouve 
dévoile  par  la  fantaisie  d'atteindre  une  branche  de  noi- 
setier ou  de  sauter  un  fossé.  De  nombreuses  cavalcades, 
formées  d'une  seule  et  belle  famille,  lilent  le  long  des 

haies,  errent  sur  les  colline-,  puis  on  les  voit  paraîtn  et 
disparaître  tour  à  tour  dans  les  épais  sentiers  d'un  parc. 

De  joyeux  petits  garçons  et  leurs  nobl<  ira  condui- 
sent leur  père  à  la  découverte  de  quelques  beautés  nou- 
velles pour  eux  ,  et  quelui  se  rappelle  d'avoir  trouve  jadis 
de  la  même  manière,  quand  la  pétulance  de  la  jeun< 
n'avait  pas  encore  cédé  la  place  aux  soucis  de  l'âge  mûr. 
Quand  les  teintes  du  soir  dorent  l'horizon,  une  barque 
déploie  sa  voile  blanche,  et  glisse  sur  I  3  eaux,  rivale 
gracieuse  des  cygnes  qui  se  détournent  de  sa  route,  de 
penr.de  voir  troubler  le  calme  qui  leur  est  cher.  Plus 

d'une   fois  celui   dont    l.i    main    a  tenu   ou  peut   tenir  un 

jour  le  gouvernail  de  l'Etal  consent  à  guider  un  vais» 
moins  majestueux  sur  un  clément  plus  calme.  Au  lieu 
des  prières,  des  menaces  et  des  bénédictions  d'un  cm« 
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pire,  il  prête  l'oreille  au  babil  de  ses  enfans  ou  écoute 
les  feuilles  froissées  sous  les  pieds  d'un  cerf  qui,  réveillé 
par  l'approche  de  la  barque,  bondit  à  travers  les  buis- 
sons. Ses  affaires  lui  lais|pnt  à  présent  le  loisir  de  s'aper- 
cevoir s'il  pleut  ou  si  le  ciel  est  sans  nuages;  mais  il 
trouve  dans  l'un  et  l'autre  cas  le  plaisir  et  le  repos.  La 
chambre  de  ses  enfans,  le  boudoir  de  milady  ,  le  piano 
de  ses  filles,  la  bibliothèque,  le  billard,  sont  des  sources 
de  jouissance  lorsque  le  temps  ne  permet  pas  d'aller  vi- 
siter le  jardin  ,  le  vivier  et  la  ménagerie.  Parfois  le  passé 
est  l'objet  d'un  regret  fugitif;  il  rappelle  à  sa  femme  leur 
séjour  à  Chaniouny  durant  la  lune  de  miel,  cite  Virgile 
à  l'écolier  qui  joue  derrière  son  fauteuil,  et  récite  quel- 
ques vers  de  Pope  à  la  petite  fille  qui  brode  près  de  lui. 
Les  jouissances  de  l'homme  en  place  doivent  être  pro- 
portionnées à  ses  peines,  et  c'était  la  pensée  de  Létitia 
quand  son  mari  lui  montra  en  silence  les  bois  de  Weslon. 
Le  charme  de  cette  première  soirée  était  le  gage  des 
douceurs  que  l'avenir  réservait  à  leurs  momens  de  loisir, 
—  assez  rares  pour  conserver  l'attrait  des  choses   qui 
ne  sont  pas  prodiguées.  Sa  seigneurie  avait  apporté  ses 
papiers  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  à   son  travail , 
mais  ce  jour-là  tout  fut  suspendu.  Une  demi-heure  après 
leur   arrivée,  en   attendaul  ^u'on   servît  le  dîner,  ils 
étaient  au  milieu  des  rosiers,   cherchant  la  trace   des 
beautés  que  peu  de  semaines  avaient  effacées.  A  travers 
le  feuillage,  lord  F***  indiquait  à  son  active  compagne 
les  divers  endroits  qu'ils  devaient  visiter,  l'un  au  soleil 
levant,  l'autre  dans  le  milieu  du  jour,  et  celui-ci  dans 
le  calme  du  soir.  Aussitôt  que  le  dîner  fut  fini ,  ils  sor- 
tirent de  nouveau ,  afin  que  Létitia  pût  voir  les  ruines 
de  la  vieille  abbaye  avant   le  coucher  du  soleil.   Une 
douce  émotion  pénétra  son  cœur  en  voyant  les  longues 
ombres  des  arceaux    gothiques   s'étendre  sur  le  gazon 
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immobile,  affilé  seulement  par  le  vol  de  quelques  m- 
seaux  lorlii  du  lierre  qui  leur  servait  de  retraite.  Des 
corneilles  voltigeaient  en  cercle  autour  des  ruines ,  et  la 
grive  se  faisait  entendre  sous  lo  feuilles  toujours  vertes 
qui  recouvraient  son  asile  solitaire;  un  cadran  solaire 
iii.ii truait  aussi  la  marche  silencieuse  du  temps,  quoique 
I n  sonne  ne  fût  là  pour  l'interroger. 

—  Noos  \  voici,  ma  chère  .  <lit  lord  1  '*'. 

—  lu  vous  vouliez  que  j'y  vinsse  sans  vous,  dit  Lé- 
titia  après  un  long  silence. 

—  Nous  avoua  encore  quelques  semaines  a  en  jouir. 
I  'est  la  dernière  place  où  l'influence  de  l'hiver  m  Lui 
sentir.  Il  n'y  a  pas  ici  d'arbres  dépouillés,  de  fleurs 
fanées;  la  violette  jaune  qui  pare  ces  créneau*  fleu- 
rit  tard;  tout  <\st  rempli  d'attraits  jusqu'aux  première! 


neiges. 


—  Et  sans  doute  après,  dit  Létitia  .  j  aimerais  à  von 
des  glaçons  briller  sur  ces  ogives .  dont  la  teinte  grisâtre 

se  détacherait  sur    la    neige;  j 'aimerais  aussi  ;I  von 

branches  de  lierre  plier  sous  leur  blanc  fardeau,  ou 
bien ,  au  lever  de  la  brise .  se  répandre  autour  d'elles  eu 
flocons  légers.  .le  vous  en  prie,  venons  ni  a  Noël. 

—  Si  nous  le  taisions,  vous  pourrie/  \  rencontrer  une 
chose  imprévue,  decouv«r  sur  la  neige  la  trace  d'un 
petit  pied  et  apercevoir  le  jupon  rouge  d'une  jeune 
fille  quittant  à  la  dérobée  la  Fontaine  des  Désii 

I  .a  Fontaine  dis  |  désirs  I  où  est-elle  ? 

—  Au  pied  d'une  souche  antique,  derrière  cette  mu- 
raille, l'omit  /-\oiis  quelque  souhait  ? 

—  .l'en  ferai  tout  exprès  pour  [amour  de  cette  pra- 
tique supertitieuse. 

Une  minute  après  on  pouvait  von-  Létitia  nu-tête,  à 

genOUX  sur  la  pierre  consacrée,  vidant  la   tasse   que    son 

mari  avait  remplie  pour  elle.   Effectivement  on  la  vit, 
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car  on  entendit  une  voix  qui  demandait  que  les  vœux 
de  sa  Seigneurie  fussent   exaucés   quels   qu'ils  fussent, 
puisqu'ils  ne  pouvaient  être  que  pour  le  bien  de  tous 
ceux  qui  l'entouraient.  Létitia  se  releva  en  riant;  son 
mari  lui  remit  son  chapeau,  en  engageant  celui  qui  ve- 
nait de  prononcer  ces  obligeantes  paroles  à  vouloir  bien 
se  montrer.  Il  parut,  non  sous  la  forme  d'un  laboureur 
robuste  portant   sur  l'épaule  sa  bêche   ou   sa  houe,  ni 
sous  celle  d'un  vieillard  courbé  sous  un  fagot;  ce  qui 
peut-être  eût  été  mieux  en  rapport  avec  le  lieu  de  la 
scène.  C'était  simplement  un  petit  homme  entre  deux 
âges,  à  l'air  rusé,  et  qu'au  premier  coup  d'œil  on  sentait 
avoir  été  élevé  dans  une  ville.  Il  s'avança  en  disant:  que 
sa  femme  l'avait  chargé  d'un    message  pour  miiady;  — 
milord  la  connaissait  bien. 

—  Non,  dit  lord  F***;  je  ne  savais  pas  que  vous  fus- 
siez marié. 

—  C'est  possible,  Milord;  mais  vous  connaissez  ma 
femme;  c'est  elle  qui  tient  la  boutique  d'épiceries  qui 
fait  le  coin,  en  tournant  dans  le  village  ;  Votre  Seigneu- 
rie se  la  rappelle  sans  doute? 

—  C'est  donc  Nanny  Sweet?  Vous  l'avez  épousée  de- 
puis mon  dernier  voyage. 

—  Oui,  Milord.  Elle  fait  ou  du  moins  faisait  bien  ses 
affaires,  lorsque  les  amis  de  l'égalité  n'étaient  pas  venus 
élever  un  magasin  en  concurrence.  Moi  je  n'aime  pas 
l'égalité.  Mais  ma  femme  m'a  chargé 

—  Vous  n'aimez  pas  l'égalité!  interrompit  Létitia. 
Si  elle  existait  cependant,  vous  savez  que  vous  n'auriez 
plus  à  vous  inquiéter  de  l'établissement  d'un  nouveau 
magasin,  ni  du  commerce  d'épiceries  de  votre  femme. — ■ 
ISTaimez-vous  pas  non  plus  l'endroit  où  nous  sommes, — 
ces  bois,  le  gibier,  le  lac? 

III.  21 


poi  h  «  h  \<  i  \    m    p#ub    rous. 

White   lit    l'éloge    de    l'étendue   et    de    la   bcanti    de 
Weston. 

I  h  bien!   f<>ni  <  <  h  sérail  .1  vous  autant  qu'à  ii- 
m   l'égalité  existait.   Vous  pourriez  pocher  dans  le  1 
daos  les  n 
I  !  \ fini   m  1  dormir  bu  soleil  prèi  de  la  boui 
t  otitinua  lord  I-'  '  ;  le  tout  ians  avoir  besoin  de  la  per- 
mission de  personne. 

—  Je  vous  remercie  beaucoup,  Milord;  mais  quand 
je  dora,  je  préfère  que  ce  ><>it  dans  mon  lit,  si  «  «■  n 
lorsque  je  m'assoupisen  fumant  uÉe  pipe,  tandis  que 
fade  lit  le  journal  à  la  Tête  du  Duc.  J'ai  essayé  nue 
lois  de  pêcher,  je  Buis  tombé  dans  l<  m;  vous  pensez 
bien  que  je  n'ai  pas  envie  de  rentrer  dans  un  bateau. 
Ma  femme  et  moi  nous  aimons  1  avoir  un  poulet 
de  temps  en  temps  te  dimanche  linsitepai  '-  \<<h< 
poulailler  nous  serait  peut-êti         réable;  mais  poui  le 

:  1  » n ■  1  •  et  la  chasse  je  l'abandonne  à  ceux   <|in  veulent 
bien  quitter  leur  hi   pour  le  plaisir  de  la  eti  Ile  ne 

1.  ra  jam  li         ner  de  1  humai isme. 
Mais  il  nN  aurait  plusdeibraconnagesi  tout  él  lit  <  gai, 
dit  Létîtiaen  riant.  Ne  peut^on.pas  cha  a  plein  joui 

—  .1  ,n  toujours  entendu  dire,  Milord,  que  les  gentle- 
men seuls  k  pouvaient,  \jei  gens  même  de  l'asso- 
ciation n'ont  pas,  que  je  sache,  plus  (!<•  gibier  que 
d'autres;  mais  ils  prétendent  avilir  de  la  de  bou- 
cherie en  abondance.  Ce  que  nous  vouloi  .m\  ei 

:_'ini  honnêtement  notre  vie;  1  1  pour 
cela  qu'elle  m'a  chargé  de  vous  dire  quelle  ivait  pris  un 
nouvel  assortiment  en  apprenant  queVotn  eurie 

allait   "  !  !'  I  1  '  :  'Ile  espérai!  <p  1  ait  au  mois  de  juin  ; 

lélai  lui  a  déjà  fait  torl    Elle  peut  offrira  miladi  de 
guinghains  pour  des  robes  du  matin. 


ENCORE  DU  NOUVEAU.  323 

—  Je  croyais  que  votre  femme  tenait  une  boutique 
d'épiceries. 

—  Et  de  draperies  aussi,  Milady.  Si  Votre  Seigneurie 
trouve  les  matinées  froides  ,  comme  elles  le  seront 
bientôt,  peut-être  voudra- t-elle  bien  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  ses  étoffes.  —  Un  très  -  joli  assortiment  d'hiver  ;  du 
thé  et  du  sucre  de  la  meilleure  qualité;  et  pour  son 
tabac 

-Je  veux  faire  tout  de  suite  connaissance  avec  lui. 
En  avez-vous  là  ? 

—  Quelle  est  à  présent  votre  occupation  ,  White?  de- 
manda lord  F***. 

—  La  dernière ,  Milord  ,  a  été  de  garnir  le  banc  d'é- 
glise de  Votre  Seigneurie,  et  d'en  recouvrir  les  coussins. 

—  Et  votre  ministre  qu'a-t-il  dit  de  cela? 

— ■  Il  y  a  long-temps, Monsieur,  que  mes  comptes  avec 
lui  sont  terminés.  Us  l'ont  été  du  moment  où  je  fus  em- 
ployé à  blanchir  la  chapelle  baptiste. 

—  N'avez-vous  pas  été  catholique  aussi  ?  demanda 
Létitia. 

—  Oui  ,  Milady.  Il  y  avait  de  l'ouvrage  à  faire  dans 
la  chapelle  de  sir  William  ;  et  j'ai  gagné  là  une  bonne 
somme. 

—  Vous  étiez  catholique  tant  que  ce  travail  a  duré , 
et  vous  êtes  devenu  baptiste  après  avoir  blanchi  la  cha- 
pelle? 

—  Il  est  sûr,  Milady,  que  depuis  que  j'ai  pris  part 
aux  assemblées  de  la  semaine 

— Jusqu'au  moment  où  l'on  vous  a  chargé  de  garnir 
mon  banc.  Je  suppose  qu'à  présent  vous  êtes  très-bon 
anglican. 

—  Je  l'espère  bien,  Milord.  Votre  Seigneurie  peut 
rire;  mais  je  sais  comment  on  doit  se  conduire,  et  je  ne 


)  -  I  POl        <  il  \i  i  \    il     POUI     i  "i 

suis   pas  as*  -  mal  appris  pour  prendre  <l<    i'ouvi 
(l'un  coté  el  nllei  prier  <l  un  autre. 

—  \iu-i   votre  int' ri  i   n  \    entre  pour  rieu,White; 
pulemenl  affaire  de  procédés    M. us   je  m'étonne 

que  vous  puissiez  croire  \"ii     religion  bonne,  et   la 

mcer  ci  >mme  vous  I  avez  fait. 

o 

—  Pourquoi   dont  ,  Milord  '  Je  regarde   la    religion 
comme  une  très-bonne  chose  aussi   long-temps  qu'elle 

n  obstacle  :  mais  le  clergé  nou  -  dit  s  m^  i 
qu'il  faut  tout  sacrifier  à  son  devoir  :  n'eu  p  s  un 

de  g  i  nier  ma  vie  l«'  mû  ux  que  je  !<•  puis .' 

—  C'est  bien,  White.  Dites  à  votre  femme  <|u>'  j'irai 
bientôt  \isiin-  son  magasin.  .!<"  u<  prends  pas  de  tàbai    i 

■  •ni,  mais  dès  que  j'en  ferai  usag4  .  je  sei  li  uni  d<    i 
pratiques 

t  e  soir-là  .   l 'le  i  i  sa  maîl  i  il  tendin  ni  mu 

tuellement  l..i  femme  <!«•  charge,  que  la  naïveté  de 
rhérèse  divertissait  autant  que  son  anglo-français,  lui 
proposa  «I  aller  se  promener  dans  le  verger  tandis  qu'on 
prenait  le  thé,  et  qu'elle  était  bien  sûre  qu'on  n'aurait 
pas  besoin  d'elle  d'ici  à  une  heure  ou  deux.  Quand 
elles  revinrent,  leurs  maîtres  étaient  sortis  *  1  *  ■  n  iuveau, 
tentés  par  la  clarté  de  la  luné  qui  venait  de  se  lever. 
\|)K  s  avoir  attendu  près  <l  une  heure  d  tus  le  cabinet  de 
toilette,  rhérèse  finit  par  croire  à  la  prophétie  de  \> 
femme  <l«'  charge,  qui  avait  prédit  que  milord  et  milad) 
ne  rentreraient  qu'après  minuit.  Enfant  comme  elle  l'é- 
tait toujours  .  el  attirée  par  cet  air  pur  dont  l<  séjoui 
prolongé  des  villes  apprend  .1  s<  ntir  tout  le  1  narine  .  «'llr 
ouvrit  la  fenêtre;  el  soupira  pour  une  nouvelle  prome- 
nade; li  lampe  répandait  dans  l'appartement  une  lueur 

ntée,  mais  elle  apen  <  ■   it<  elle  <!<■  la  lune  au-dessus 
d'un  bois  de  lu  très:  un  feu  clair  brillait  dans  1  <  *  cheminée; 
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mais  il  donnait  une  chaleur  moins  agréable  que  l'air 
tiède  du  soir;  le  tintement  monotone  d'une  pendule  à 
secondes,  qui  se  faisait  entendre  au  milieu  du  silence, 
était  moins  doux  à  l'oreille  que  le  bruit  des  feuilles  agi- 
tées par  une  brise  légère.  Thérèse  ne  put  résister,  elle 
sortit  se  promettant  de  rentrer  dans  dix  minutes, — 
bien  long-temps  avant  sa  maîtresse.  Une  heure  entière 
s'écoula  sans  qu'elle  s'en  aperçût;  le  son  de  l'horloge  du 
village  la  fît  tressaillir;  elle  rentra, et  trouva  Létitia  à  sa 
fenêtre,  à  moitié  déshabillée. 

—  Ah!  Madame,  s'écria  Thérèse  tout  effrayée,  j'ai 
tort ,  bien  tort. 

Tandis  qu'avec  ses  mains  tremblantes  elle  se  hâtait  de 
se  débarrasser  de  son  manteau  et  d'arranger  sa  toilette 
en  accusant  la  lune  et  les  autres  séductions,  Létitia, 
cédant  à  une  impulsion  soudaine,  courut  à  elle,  et  l'em- 
brassa en  disant  : 

-Ali!  Thérèse,  combien  nous  allons  être  heureuses  ici!... 
Thérèse  lui  rendit  plus  d'une  fois  ses  caresses  avant 
de  s'arrêter  pour  réfléchir  à  ce  qu'elle  faisait.  Aussitôt 
que  Létitia  put  réprimer  son  envie  de  rire,  elle  observa 
que  toutes  deux  semblaient  avoir  mis  de  côté  leurs  habi- 
tudes journalières,  et  que  la  joie  d'être  à  la  campagne 
avait  exercé  sur  elles  une  égale  influence  ;  ce  moment 
passé,  Thérèse  l'attendrait  à  l'heure  convenable,  et  elle- 
même 

— Et  vous  ,  Madame ,  dit  Thérèse  en  souriant  à-demi , 
vous  ne  me  permettrez  pas  d'oublier  qu'il  y  a  ici  quel- 
qu'un qui  veut  bien  m'aimer  comme  un  autre  que  j'ai 
laissé  en  France;  mais  cette  bapté  redoublera  mon  res- 
pect ,  Madame 

—  J'espère  qu'il  en  sera  ainsi,  Thérèse.   J'ai   besoin 

qu'on  me  rappelle  quelquefois Je  n'ai  pas  toujours  été 

lady  F***,  vous  le  savez;  et  une  nuit  semblable  à  celle-ci 


POUR   CHACI 

juin  m     faire  oublier  bien   des  cl i  soiiim 

tous  égaux    en    réaliti  eplé   lorsque   l'ignorance  et 

tout  ce  qu'elle  entraîne  à  sa  suit<  vienl  établir  enfin 
une  ligne  tli   démarcation;  ainsi  l \ »  1 1 1 1 1 1 « ■  peul  exister,  <•( 
i  \i>ic  en  effcl  entre  \  I  moi  ,  l'hérèa 

—  (  le  nue  j'ai  appris  de  vous,  Madann  .  rendra  cette 
amitié  mou  trésor  le  plus  cher  el  le  plu  t.  Elle  ne 

era  connue  que  d                nés  <|ui  auront  bteaai 

m  »irc  affection.  —  Mail  plusieurs  dame:  i  confient  à 
leurs  Femmes,  el  leur  disenl  des  choses  dont  jamais  je 
m     voua  ai  entendu  parler.  Mistress  Philips 

—  Je  soupçonne,    I  hi  .  que   :  I  bilips  i  a 
disait    I            ip  plus  qu'on   m  lin  en  avait  dit  .1  elle- 

socfeta  du  moins  étaient  d'un  genre  auquel 
Lee  miens  ne  reaaeanbJeroul  jamais.  Votre  confie 
m  .1111.1  pas  beaoiai  de  vous  prémunir  contre  mot,  -1  ce 
n'esl  en  ma  qualité.  Je  veux  vous  conserver  le  plus 
;<  u\  des  biens,  m  1  chère  :  et  c'eal  pour  ce)a*cne  je 
tue  garde  ai  souvent  près  de  moi.  Si  aous  ne  nous  ai- 
: mons  pas,  ee  setail  pénible  pour  toutes  i\i-ux.  \  pré- 
■nit  .  .ilie/  voua  reposer;  et  l<  soleil  de  demain  aous  fera 
oublier  toutes  les  folies  que  nous  avoua  faites  aujourd'hui. 

—  .le  ne  saurai  jamais  jouer  mon  rôle  dacoea 
dii-elli-  .i  Lord  I  *'*.  Hier  ,111  soir  j'ai  embrassé  m  ne 
de  chambre. 

—  Comment  '  Philips  ' 

—  Oh!  non;  ce  serait    pur  idiotisme.   Philips  est   ,i 
Drigfeton,  comme  (ve2,oùladj   Francas  latin 
avec  nue  familiarité  plus  nuisible  que  la  mienne  ne  j  eut 
Letre  pour  Thérèse.  CeltmiU*  t  en  vérité,  insima 
daus  mon  cœur  1  omme  si  1  Ile  était  1  ur. 

—  (  m  pourr  lire  qu'elle  ca<  loble  1 
sance  :  um   fi  duui    1  oan  lui  tque  m   manqui  rail  |>  1-  de 
1  imaginer. 
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—  Celles  .qui  pensent  que  la  noblesse  est  seulement 
héréditaire.  Thérèse  cache  sans  doute  un  genre  de  no- 
blesse ;  mais  ses  titres  sont  scellés  d'une  empreinte  que 
peu  de  gens  connaissent,  et  ils  sont  déposés  dans  un  Hou 
où  fort  peu  prennent  la  peine  de  porter  leurs  regards. 

—  Ils  sont  à  côté  des  vôtres  ,  mon  amour.  Heureuse- 
ment cette  noblesse,  qui  vous  est  personnelle  et  qui  est 
la  première  de  toutes ,  ne  se  déguise  pas  plus  que  celle 
d'un  genre  inférieur  que  vous  avez  acquise;  et  c'est  la 
source  de  la  plus  grande  satisfaction  que  j'aie  éprouvée 
en  vous  la  donnant. 

— Nous  prendrons  des  gens  de  l'égalité,  comme  White 
les  appelle,  pour  échantillon  de  noblesse  naturelle.  Sui- 
vant leur  théorie  ,  ne  prend-elle  pas  toujours  son  rang 
parmi  eux? 

—  C'est  un  des  points  du  système  qu'ils  professent. 
Mais  il  n'est  pas  facile  d'observer  son  exécution  dans  des 
sociétés  aussi  peu  nombreuses  que  les  leurs  l'ont  été  jus- 
qu'ici. Les  esprits  supérieurs  sont  clair-semés  sur  la  terre. 

— L'égalité  de  la  position  extérieure  n'est  pas  néces- 
saire, observa  Létitia  ,  pour  porter  les  esprits  supérieurs 
à  la  tête  de  la  société.  Ceux  à  qui  l'élévation  de  leurs 
facultés  ont  donné  de  l'autorité  sur  les  esprits  de  leurs 
compatriotes  sont  sortis  de  tous  les  rangs. 

—  Il  en  sera  toujours  ainsi.  Tant  qu'il  existera  des  dif- 
férences entre  les  facultés  intellectuelles ,  il  y  aura  aussi 
des  distinctions  de  conditions;  mais  elles  pourraient  être 
maintenues  par  un  meilleur  principe  que  celui  de  l'hé- 
ritage. J'ai  la  conviction  que  le  rang  et  les  richesses 
seront  un  jour  distribués  suivant  les  lois  naturelles. 
Mais  la  différence  des  degrés  subsistera  toujours;  et  les 
avocats  du  système  de  l'égalité  serviraient  leur  cause  en 
reconnaissant  franchement  cette  vérilé.  Tant  que  [e  1rs 
verrai  en  présence  de  toutes  les  preuves  sur  lesquelles 


pi  ii  i,   i  h  \<  i  s    m    i'i  h  i    rous. 

1 1 ii  1 1 1 : 1 1 1 n  n i  peut  s'appuyer,  en  venir  u  un  i  nclusion 
i i|)|i( > >i  i  ,i  i  r\  ulriii  !•  même .  il  me  sera  impossible,  tout 
en  les  respectant  sous  plusieurs  rapports ,  dr  les  consi- 
dérer comme  des  guidi  el  éclairés  pour  le  p<  uple. 
(  )n  peul  él  iblii  ainsi  la  nécessiti  de  I  inégalité  des  posi- 
tions. 

. —  Dites-moi  d'abord  m  leur  principe  favori  <l  asso<  i  ■- 
lion  entraîne  nécessairement  l'égalité  des  conditions 

—  Ils  vous  di  raie  ni  oui,  moi  je  dis  non.  Ils  regardent 
la  concurrence  eomuie  la  cause  el  l'effet  de  l'inégalité 
des  condition  .  tandis  que  de  certains  partisans  de 
l'association,  qui  ne  sont  pas  de  ce  pays 4  croient  avec 
raison,  je  pense,  que  leurs  principes  trouvent  plus!  de 
chances  de  succès  dans  la  gradation  des  rangs  et  des 
fortunes.  Je  suis  porté  à  croire  qu'on  peut  prévoirie 
temps  où  l'esprit  d'union  prévaudra.  -J'entends  par-là 
que  tous  lei  intérêts  seront  en  harmonie  au  lieu  d'être 
opposés;  mais  je  ne  puis  admettre  comme  une  consé- 
quence l'égalité  des  conditions,  puisque  la  variété  des 
caractères  me  semble  \  mettre  an  obstacle  invincible. 

—  Quelque  chose  qui  arrive  il  y  aura  toujoui  s  im 
lité  de  forces  physiques  et  morales. 

Certainement;  el  l'inégalité  dans  le  produit  du 
h,i\  lil  personnel  en  est  lasùite.  Nul  ne  tra\  lille,  ni  ne 
ne  travaillera  jamais.  Bans  penser  bus  fruits  «le  son  tra- 
vail, et  ces  fruits,  quels  qu'ils  soient,  deviennent  une 
propriété.  Si  un  géant  peul  produire  dis  lois  autan! 
qu'un  nain  .  el  qu'oa  leur  accorde  .1  i  haï  un  La  même 
part  moyenne  des  bénéfices ,  pour  leur  entretien  el  leurs 
plaisirs  j  est-il  naturel  de -supposer  que  le  géant  prendra 

la  peine  de  l.uie  plus  d  <nr  rage  une  le  nain 

—  Il  est  probable  qu'il  serait  plutôt  p  tiparer 
il  une  part  ie  de  la  port  ion  du  nain. 

—  Sans  doute;  >\  de  la  il  est   évident   que  le  seul 
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gage  de  sécurité  pour  la  société,  est  clans  la  protection 
des  droits^de  tous  et  dans  l'accomplissement  de  tous  les 
devoirs.  Quels  sont  les  droits  d'un  homme  si  ce  n'est  la 
propriété  exclusive  du  produit  de  son  propre  travail? 
quels  sont  ses  devoirs  si  ce  n'est  de  laisser  aux  autres  la 
paisible  possession  du  produit  du  leur? 

—  Vous  ne  pensez  pas  alors  que  le  géant  et  le  nain 
fussent  également  satisfaits  en  obtenant  toutes  les  choses 
qui  pourraient  leur  être  utiles  ou  agréables  en  retour 
d'une  certaine  portion  de  leur  travail.  Vous  ne  voyez 
pas  dans  l'avenir  le  lion  caressant  le  chevreau. 

—  J'aurais  peur  que  le  lion  ne  caressât  le  chevreau 
quand  il  devrait  aller  à  la  chasse.  Si  les  géans  n'avaient 
pas  de  motifs  pour  travailler  plus  que  les  nains,  personne 
n'aurait  bientôt  plus  rien  à  administrer.  C'est  une  asso- 
ciation de  nains  qui  pourvoiraient  bientôt  aux  besoins 
des  géans. 

—  Mais  ceux-ci  pourraient  le  preVoir,  et  alors 

—  Au  lieu  de  travailler  plus  assidûment  sans  espoir 
de  récompense  ,  ils  se  retireraient ,  —  le  plus  fort  d'a- 
bord ,  puis  le  second  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que 
les  êtres  les  plus  faibles  restassent  livrés  a  eux-mêmes. 

—  Et  alors  viendrait  cette  époque  de  pommes  de 
terre  et  de  vaisselle  de  bois  dont  vous  parliez  un  jour. 
—  Mais  nous  supposons  aux  hommes  les  mêmes  désirs 
qui  les  agitent  à  présent,  au  lieu  d'admettre  qu'ils  sont 
destinés  à  s'améliorer  par  l'éducation. 

—  De  tout  mon  cœur  :  l'éducation  peut  sans  doute 
(Rendre  les  idées  de  l'homme,  les  diriger  vers  un  but 
plus  élevé,  fortifier,  animer  ses  facultés ,  mais  elle  ne 
peut  changer  sa  nature.  L'essence  de  cette  nature  est 
l'inégalité  des  forces;  se  soustraire  à  ce  décret  de  la 
Providence  est  impossible,  et  aucune  loi  humaine  ne 
pourra  en  neutraliser  les  conséquences  au  point  de  di- 


I 

galeux  ni   les  produits  de  ces  puissances  inéyali 
Non,  certainement,  car  uue  telle  loi  consacrerait 
l'injustice.  si  le  g<  ani  sent  qu  il  n'est  pas  j t j - 1 «•  d'aban- 
donner ;iu\  (Mitres  l«'  Iriui  de  sod  travail ,  l<-  nain  p<  ut 
14  plaindre  aussi  de  ne  pas   ivoir  plus  que  l<  géant,  t  in 
dis  «pi'-  son  travail  est  'li\  bois  plus  pénible. 

—  I  i  plainte  du  nain  s'adresserait  .1  la  Providence,  <  1 

e  du  géant  aua  nommes,  biais  toutes  deux  monti 

lentenl  que   l'égalité  esl  un  arbitraire,  « | u  1  n 

bon  m  pour  les  individus  ni  j  lé  en  gén< 

I  1  force  seule  pourrait  contraindre  le  ■_;<■. mi  .1  \  1  ; 

■  muni   il  i--\  évident  que  la  liberté  n  ('oppose  à  l'é- 


lite. 


1)  on  \  ient  donc  1  (   cfi  qui  a  1  ravi  rs<    les  sièi  \>  s  : 
I  liberté  ,  <  gaulé  ! 

—  Haasjine  qu'il  se  rapporte  à  un<  égalit  d  droits, 
qu'il  demande  pour  tous  une  carrière  ouverte,  un  ai 

1 1<  H''.  .1  emploie  loiti"  I  influence  que  ma  place  peut  don- 
net  .1  prafeégi  r  ce  genre  d'égalité,  1  11  éloignant  les  pro- 
tections ipii  favorisent  lr>  uns  ans  dépens  <\\-<.  autn  ■ 
M. us  lr  inriiH'  peiacipe  m'engage  .1  combattre  une  ru;;iiii<: 
arbitraire  qui  esrricbil  le  faible  du  travail  d'un  être  plus 
fort  et  plus  laborieux. 

—  Mais  on  n'emploie  ancuse  violence.  I  eux  qui 
1    réunissent   au  système  de   lécalité  le   f  •  »  r  1 1    volontai- 

i-einent. 

—  Sans  doute.  I  a  seule  force  qu  os  puisse  appliquer 
•  •.si  celle  de  la  persuasion;  et  je  la  combats  seulement  pai 
des  raisons;  si  elles  n<  suffisent  pas  pour  conv;  incre, 
une  courte  expérience  terminera  la 

hé  (|!i-  •  1  blouii 

:  de  luxe,  qi        : 
des      ;  mil  ii\   du  1     »  pourraient  r  «lu 

■  un  ni  .1  1«  111  -  m.iux  .  quand  I  h  U  1111  du  W  lu  « 
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à  régulariser  le  travail  commun,  et  à  diminuer  les  im- 
pôts, il  ne  faudrait  pas  négliger  un  seul  de  ces  importons 
objets  pour  presser  la  hausse  du  capital,  en  courant  le 
risque  d'accroître  la  population  et  en  s'amusant  de  vi- 
sions qui  ne  peuvent  jamais  être  réalisées  par  les  moyens 
qu'on  emploie.  La  condition  des  hommes  s'améliorera 
à  mesure  que  le  monde  vieillira;  maïs  ce  sera  en  donnant 
plus  de  latitude  aux  lois  éternelles  de  la  société,  et  non 
pas  en  essayant  de  les  anéantir.  Je  serais  étonné  si  vous 
entendiez  nos  voisins  du  village  dire  quelque  chose  qui 
contrariât  le  sens  que  je  donne  à  ce  système,  d'après  les 
explications  de  ses  inventeurs. 

—  Il  me  semble  que  je  pourrais  me  rendre  tout  de 
suite  populaire,  en  leur  racontant  ce  qui  m'est  arrivé 
à  moi-même. 

—  Ce  n'est  pas  nécessaire,  ma  chère.  Je  suis  persuadé 
qu'ils  nous  jugent  assez  bien  pour  croire  que  nos  affec- 
tions se  pèsent  à  une  balance  plus  juste  que  celle  d'une 
noblesse  héréditaire. 

—  Vous  l'avez  prouvé  en  ni'épousant. 

—  Chacun  le  prouve  dans  les  circonstances  les  plus 
importantes  de  la  vie.  —  Dans  les  liens  du  cœur,  — 
si  les  impulsions  intérieures  de  l'ame  se  réglaient  avec 
la  position  sociale ,  les  rois  n'aimeraient  donc  personne? 

—  Eh!  ce  qui  est  plus  important ,  le  pauvre  ne  pour- 
rait percer  les  rangs  qui  sont  au-dessus  de  lui  ,  et 
dire  aux  autres  hommes,  avec  espoir  et  confiance  :  Je 
suis  votre  frère.  Comment  conserverait-il,  dans  son  es- 
prit abattu  ,  la  pensée  que  ses  droits  ne  seront  pas  tou- 
jours méconnus,  qu'ils  ne  seront  pas  toujours  imcom- 
patibles  avec  ceux  de  ses  semblables?  L,es  affinités  natu- 
relles agissent  même  à  présent  en  opposition  aux  circon- 
stances; le  jour  viendra  où  elles  marcheront  d'un  com- 
mun   accord.   En    attendant    il   ne   faut  pas  qu'aucune 
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,  i  issc  s'imagine  qu'il  en  existe  une  seule  qui  me  I  > 
tence  «I»'  ces  jympathiea  ou  résiste  à  leurs  effets  J 
dans  le  village  1 1  j'observerai  l'influence  qu'elles  exercent 
\.>ii>  apporterai-je  du  tabac  de  mistress  White? 

—  Je  vous  remercie;  je  n'ai  encore  découvert  aui  une 
sympathie  entre  mon  odorat  et  cette  poudre.  Mais  le 
vieux  fossoyeur  prend  du  tabac;  tâchez  de  le  voir,  mon- 
trez-lui nue  vous  comprenez  ses  goûts,  el  il  satisfera 
quelques-uns  des  vôtres,  si  \..u>  le  surprenez  dans  un 
des  momens  où  il  est  disposé  .1  parler. 


CHAPITRE  \  . 

OBSERVATIONS  IMMÉDIATES 


1 . 1 1 1 1 1 . 1  et  Thérèse  trouvèrent  une  foule  d'enfans 
réunis  so us  1rs  fenêtres  de  mistress  White  quand  ell< 
arrivèrent  devant  la  boutique;  ils  étaient  attires  par 
l'élégance  qui  avait  présidé  au  nouvel  étalage  fait  en 
l'honneur  de  sa  Seigneurie.  On  apercevait  a  travers  les 
vitres  du  suc  re  candi  qui  avait  une  mine  excellente  .  d< 
épingles  brillant*  s,  un  assortiment  de  pelottes  de  <  oton 

de    toutes    couleurs,   des   pièces  de  rul>aiis.   d.i.»tl.s.    de 

,  alicots  et  de  flanelles.  White,  qui  faisait  1«'  guet,  ne  put 

leur  persuader  de  s'éloigner  pour  laisser  le  |>         1  libre. 

\u   lieu  de  lui  obéir,  1rs  petites  filles  -    I  ipaient .  les 

petits  garçons  se  tiraient  les  cheveux;  el  quand  1!  devint 

:  1  que  l'un  d'eux      j-  nd         N  u- 

jllanti  .  de  Létiti  e  don»  n  h'  àt  -<  oup  ■  de  1  ou 

1   petu  m.  m  .  -.   firent  d(         m      aum  tu  nontri  reat 
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pas  le  moindre  désir  de  céder  la  place.  Ils  se  rassemblè- 
rent au  contraire  autour  de  la  porte  pour  tâcher  de  voir 
encore  milady  pendant  qu'elle  faisait  ses  emplettes  de 
tabac  et  de  sucreries. 

Létitia  s'aperçut  bientôt  que  si  White  avait  été  adroit 
a  varier  ses  occupations  et  sa  profession  suivant  les  cir- 
constances, sa  femme  ne  montrait  pas  moins  de  finesse 
et  d'intellisence  dans  la  conduite  de  son  commerce.  Il  lui 
sembla  que  tous  deux  étaient  de  force  à  lutter  contre 
leurs  voisins  les  sociétaires. 

— C'est  au  prix  le  plus  modéré,  Madame,  au  plus  bas, 
je  vous  assure;  c'est  à  la  fois  bon  marché  et  beau.... 

—  Je  n'en  doute  pas,  mistress  White;  je  ne  suis  pas 
venue  dans  l'intention  de  marchander,  je  vous  assure. 

—  A  la  vérité,  Milady,  je  ne  suis  pas  les  règles  des 
gens  qui  sont  vis-à-vis;  ils  disent  qu'ils  retirent  seulement 
l'intérêt  du  prix  de  leurs  marchandises,  tandis  qu'il  me 
paraît  que  je  dois  avoir  du  profit,  et  que  l'intérêt  doit 
être  double. 

—  Vous  vivez  sur  l'une  des  moitiés,  mistress  White, 
au  lieu  qu'ils  consomment  une  partie  de  leur  fonds, 
comme  vous  savez. 

—  C'est  vrai,  Madame,  double  intérêt  est  un  gain  hon- 
nête, à  ce  que  mon  père  avait  coutume  de  dire;  lui  qui 
étant  maître  d'école  connaissait  la  valeur  des  choses. 

—  Et  il  me  semble  qu'il  vous  l'a  apprise.  Mais  vous 
ne  pouvez  pas  avoir  eu  l'intention  de  dire  que  tout  gain 
doit  être  le  double  de  l'intérêt.  Votre  voisin  l'apothicaire 
vend  ses  médicamens  à  un  taux  beaucoup  plus  élevé. 

—  Oui,  dit  White,  c'est  un  fameux  métier;  il  mêle 
trois  ou  quatre  drogues  dans  une  bouteille,  la  secoue,  et 
ce  qui  valait  deux  pence  est  marqué  deux  shillings. 

—  Mais  considérez,  John,  que  ce  n'est  pas  tout  pro- 
fit; pensez  qu'il  doit  être  payé  pour  son  instruction,  pour 


POl    I       (   Il  V<   I    N      11      POI   I      l»ll 

le  tempe  qu'il  donn<  les;  il  faut  qu'il  se  paie 

li     liait   Cel  I      Ul     -■        'Il  '-lies. 

—  Pourquoi  alors  ne  p  i    doonei  !<•  nom  d  honorait 
.1  une  portion  <lr  i  e  gain  ,  cl  la  faire  p  ec  titn 

i  malad(  . ,  au  lieu  <lr  vendre  ses  di  ii ,   m- 

dessus  (!<•  leur  valeur  «m  prétendant  fournir  errâtis  son 
tempe  et  ses  joins? 

— .It  sais,  'lit  !  ri  il  m.  qu  un  grand  nombre  voudraient 
qu*illeurfûtpermisd  en  agirainsi.  Ils  trouvent  d     •     .  ihle 
d  être  exposés  à  la  tentât  ion  d  a<  •  ablei  leui    ; 
inédicamens   dans   la  vue  de         rémérer   des  déi 
de  leur  éducation;  et  il. s  désireraient  qu'on  compri 

;iii  mi  vésicatoire  on  une  poudre,  on  paie  autant 
pour  l<-  talent  du  pharmacien  et  son  secours  que  poen  1 1 
mouche  cantharîde  ou  le  quinine.  Dr  même  que 
sonne  n'accuse  un  médecin  célèbre  «!<■  dem  inder  des  Brui- 
nées pour  écrire  quelques  lij  irdonnance,  oi 
un  avocat  pour  lue  quelques  mots  d'un  parchemin. 

—  Leur  carrière  a  aussi  deschances,  observa  White, 
qu'il  faut  payer  aussi  bien  que  I  instruction  qu  ils  recoi 
vent.  Tour  un  qui  s'enrichit  dans  ces  professions,  beau- 
coup \  restenl  pauvres ,  il  esl  juste  que  cette  incertitude 
soit  largement  récompensée. 

—  Sans  une  semblable  incertitude,  Milady,  «ur 
>  vendre  quelques  articles  meilleur  marché.  Mai-,  d  m 

un  endroit  comme  eelui-cl  je  ne  puis  jamais  être  ->ùn-  de 
me  défaire  dr  quelque  «  hose  <!<■  noi  •  tau  .  i  omme  je  le 
(<  rais  dans  une  grande  ville.  Ainsi,  quand  je  hasarde  une 
ai  quisition  >\t-  ce  genre,  je  suis  obligée  1 1  ..  élever  le  prix 
i  n  rainai  Ar  l'argent  qui  s'y  trouve  enfermé,  peut-^tn 
pour  long-temps,  et  des  dommages  que  la  marchanda 

—  I         comme  les  cochei  ■*        dans  les  villes , 

reprit  I  <i  it  ia;  on  se  pi  tint  du  j  .  i  otntni 
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si  le  conducteur  était  payé  seulement  pour  mener  d'un 
lieu  à  un  autre;  mais,  outre  le  prix  de  la  voiture,  des 
chevaux,  et  des  frais  de  leur  entretien,  il  doit  être  aussi 
indemnisé  des  heures  et  des  jours  que  lui  et  ses  chevaux 
passent  oisifs  sur  la  place. 

—  Hé  bien!  Madame ,  il  y  a  dans  le  monde  une  autre 
espèce  de  gens  dont  les  gains  me  fâchent  bien  plus  que  je 
ne  pourrais  le  dire  :  ce  sont  les  acteurs,  les  chanteurs  et 
tous  ceux  qui  leur  ressemblent. 

White  passa  dans  le  comptoir  près  de  sa  femme;  il  la 
poussa  du  pied,  cligna  les  yeux,  toussa  ,  mais  ne  parvint 
qu'à  exciter  l'étonnement  de  Nanny  et  de  Thérèse  et  les 
rires  de  Létitia.  La  première  continua  : 

—  Mon  Dieu  !  John ,  j'en  sais  plus  sur  ces  sortes  de 
gens  que  vous  ne  le  pensez.  Une  troupe  d'acteurs  jouait 
dans  la  grange  de  M.  Jarvis,  et  je  vous  assure,  Madame, 
que  les  robes  de  satin  étaient  de  calicot  glacé;  que  tous 
leurs  bijoux  étaient  de  l'étain  doré.  Hé  bien,  ils  gagnent , 
même  dans  des  villages  aussi  pauvres  que  celui-ci,  beau- 
coup plus  que  le  nécessaire;  et  j'ai  entendu  parler  d'au- 
tres plus  habiles,  — d'actrices  de  Londres,  qui  font  plus 
d'argent  dans  une  soirée  qu'un  apothicaire  dans  toute 
l'année.  Mais  pourquoi  me  contrarier  ainsi,  John  ;  qu'en 
savez-vous?  je  vous  dis 

—  Je  puis  vous  assurer  que  c'est  vrai ,  interrompit 
Létitia  ,  et  vous  en  dire  la  raison.  Sans  parler  de  l'incer- 
titude qui  est  beaucoup  plus  grande  dans  cette  profes- 
sion que  dans  aucune  autre ,  il  s'y  attache  une  espèce  de 
flétrissure  qui  lui  est  particulière ,  et  qui  exige  la  Com- 
pensation de  très-forts  encouragemens  pour  décider  les 
personnes  d'un  talent  distingué  à  la  choisir.  Quand  le 
temps  sera  venu ,  et  j'espère  qu'il  viendra  ,  où  les  acteurs 
et  les  chanteurs  jouiront  de  la  considération  qui  leur  est 
due,  les  plus  célèbres  d'entre  eux  ne  seront  plus  gagés 


I  Wi  poi  n  iiiun   n    poi  i!    rowi 

(I  une  manière  i  itravagante,  et  l«-s  plus  .,\>«  urs  n<   lan- 

guironl  plus  dans  la  misère  < me  ili  !>•  font  .1  présent. 

route  trace  fie  déshonneur  aura  disparu,  leur  son 
moins  incertain  ;  el  les  honoraires  teronl  aussi  dans  des 
pi  oportions  plus  égales. 

—  Peut-être  <|u<  les  bon  ours  ne  34  ronl  pas  alors  mieux 
es  que  les  garçons  de  charrue.  Il  me  semble  vraiment 

que  c'est  à  tort  <  1 1 1  <  •  1 1  fait  aux  premiers  un  reproche  de 
leur  occupation.  Votre  Seigneurie  me  pardonnera  d'en 
pai  1er  devant  elle. 

—  \  ous  en  êtes  bien  sûre,  mistress  White,  puisque 
nous  li  s  1 1  gardons  toutes  deux  comme  faisant  pai 
d'une  classe  aussi  respectable  qu'elle  est  utile.  Mais  s'ils 
sont  fortement  rétribut  -1  à  cause  du  désagrément 
de  leur  «  mploi,  autant  i|u<-  pour  la  mauvaise  réputation 
qu'il  leur  attire.  Les  plombiers,  les  doreurs,  les  mineurs 
et  les  distillateurs  sont  mieux  payés  que  les  bei  ers  et  les 
jardiniers,  pai  1  «  que  leurs  occupations  Boni  moins  a  unes, 
moins  agréables  que  celles  auxquelles  on  peut  se  livrei 
en  plein  air  el  en  toute  sécurité. 

—  Je  suppose,  Madame  y  que  tout  est  bien  <'i  même 
juste;  mais  il  me  parait  que  ceci  ressemble  fort  au  hasard. 
Nul  ne  prend  la  peine  de  réfléchir  à  l'agrément,  la  faci- 
lité, la  solidité  <'t  la  certitude  de  l'état  qu'occupe  la  per- 
sonne qu'il  paie,  ni  à  la  considération  qu'on  lui  accorde. 
(  in  pense  .1  toute  autre  1  hose  en  allant  au  spei  ta<  le ,  ou 
en  achetant  des  fraises  nouvelles. 

C'esl  vrai.  Des  observations  si  minutieuses  ne  se 
font» pas  souvent, et  ne  sont  |>.i>  même  néi  *  <■- 

pendant  le   hasard   n'est  pour   rien    la   dedans.  Quand 
un  duc    p. m'   les    visites  de  son    médecin,    el    qui 
femme   acquitte   !<•  mémoire  de   son  bijoutier,  l'un  ne 
1  dcule  pas   les  frais   entraînés   pat    l<      études    m 
laires  .1  une    profession  avanie,  ni  l<-  temps  consacn 
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à  se  faire  une  réputation  ;  l'autre  ne  pense  pas  davantage 
à  la  mise  de  fonds  si  considérable  de  son  fournisseur,  ni 
à  la  délicatesse  de  son  travail  :  ce  sont  néanmoins  ces 
circonstances  qui  déterminent  le  salaire  de  tous  les 
deux.  S'il  était  aussi  facile  d'être  médecin  que  garçon 
de  charrue,  on  verrait  autant  de  médecins  que  de  labou- 
reurs; et  si  un  collier  de  diamans  n'exigeait  pas  plus 
d'argent  et  de  talent  qu'une  botte  d'asperges,  nous  au- 
rions autant  de  joailliers  que  de  marchands  de  légumes; 
et  alors  les  médecins  et  les  bijoutiers  ne  gagneraient  pas 
plus  que  les  laboureurs  et  les  jardiniers. 

—  Mais,  Madame,  il  faut  an  plus  grand  nombre  de 
cultivateurs  que  de  médecins. 

—  Oui;  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  fort  heureux  qu'un 
petit  nombre  seulement  puissent  embrasser  cette  dernière 
profession.  Si  on  laisse  le  salaire  du  travail  suivre  sa  pente 
naturelle,  nous  aurons  toujours  une  plus  grande  quan- 
tité du  genre  qui  nous  est  le  plus  nécessaire ,  et  une  plus 
faible  de  celui  qui  l'est  le  moins.  Je  crois,  mistress  White, 
que  vous  trouveriez  dans  les  profits  moins  d'irrégularité 
que  dans  les  honoraires  ;  et  c'est  seulement  de  ceux-ci 
dont  nous  avons  parlé ,  comme  vous  savez  ,  depuis  qu'il 
a  été  question  du  pharmacien. 

— Pourquoi  donc ,  Milady  ?  Il  y  a  dans  le  commerce 
des  gains  plus  ou  moins  agréables;  et  je  suis  persuadée 
qu'il  y  a  des  cas  où  l'on  court  plus  de  risques  que  dans 
d'autres. 

—  Oui  ;  mais  on  n'a  pas  à  s'occuper  du  plus  ou  du 
moins  de  difficulté  à  vendre  les  objets,  ni  de  la  con- 
fiance qu'on  accorde  au  vendeur,  comme  dans  la  manu- 
facture de  ces  mêmes  choses.  Un  contrebandier,  ou  tout 
autre  spéculateur,  peut  gagner  dans  un  mois  et  perdre 
dans  le  suivant  plus  que  les  calculs  d'un  négociant  pru- 
dent ne  lui  permettraient  de  faire.  Mais  je  suis  persuadée 

m.  22 
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<|iu-  u  non-,  pouvion    examina    les   affaires  <l<   tem  |< 
habitans  ne  ce  village  ou  il<-  quelque  ville,  nous  trouv< 
rions  un  m  us  de  différence  dans  le  profil  d'une  quantité 
donnée  de    marchandises  que  dans   celle   d'une   mas 
de  de  travail.  \  «  » t  r-t   règle  sur  le  double  intérêt  >-n  < 
une  preuve. 

—  Sûrement,  Milady.  S'il  en  était  autrement,  il  nS 
aurait  pas  tant  4e  parties  différentes  ;  chacun  <  hoisiraît 
le  plus  profitable  ;  ce  qu  il   ferait   plus  aiséroenl  m  \<  n- 

I  .ni  li>  marchandises  qu'en  les  fabriquant.  Mon  mari 
change  il  étal  comme  il  vous  I  s  iIm  ,  je  <  n>is  ;  il  pu 
d'une  occupation  à  nne  autre;  il  a  raison,  puisqu'il  le 
peut  :  el  je  i  bangerais  aussi  mon  pelil  capital  de  natui  i  •. 
-.1  je  voyait  une  diffère»  e  réelle  el  durable  dans  l'intérêt 
(|inl  peul  rapporter.  Mais  je  n'ai  pas  troové  «pu  ! 
produits  d«-  Li  poterie,  par  exemple,  plus 

huit  que  cens  de  l'épicerie,  el  |e  mus  restée  ce  que  j 
tais,  Le  boucher,  qui  demeure  au  boul  delà  roe, <  tlcule 
.pi  il  gagne  autant  avec  sa  viande  que  moi  ava  mes  étof- 
fes :  mus  ce!  i  - 1  femme  voudrai! .  je  suppose  .  qu'il  veu 
ili1  du  drap.  —  \u  total,  nous  trouvons  tous  les  moyens 
de  vivre,  quoique  je  voie  à  regret  que  nos  profits  sont 
plus  faibli  lutrefois  ;  et  si  tout  ce  que  disait  mon  éa> 

lent  père  est  \  rai ,  ils  le  seront  j >  1  m ^  em  ore  dans  <li\ 

ans. 

—  Est-ce  la  l«-  fossoyeur  ?  demanda  Létitia  en  voyant 
passer  un  bomme  igé,  < | ii I  tenait  une  grosse  clé  dans 
nain. 

C'était  lui  eu  effet;  el  John  While,  voyant  <pi  il  se  dis- 
posait à  ou vrii  :  -    lise,  voulut  aller  examiner  si  tout  était 

i  ordre  dans  le  b  inc  de  sa  Seigneurie.  Létitia  paj  i 
emplettes,  et  le  suivit;  cai    elle  avait   le  projet  de  voir 
lussi  bieu  qui  oui .   Nannj   n  a\  ait  p  w 

•  i  fini   I  •  >u  comptoir ,  que  plusieui  >  voi- 
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sines  vinrent  s'informer  de  tout  ce  que  milady  avait  pu 
dire  ou  faire.  Mistress  Wliite  se  tint  sur  la  réserve,  et 
appuya  surtout  sur  le  bonheur  d'avoir  dans  sou  voisinage 
quelqu'un  avec  qui  on  pouvait  causer  avec  l'espoir  d'être 
entendu.  —  C'était  une  femme  de  bon  sens,  et  qui  était 

instruite 

—  Elle  n'a  cependant  pas  été  a  l'école  de  votre  père, 
INanny? 

— Si  elle  n'a  pas  été  à  celle-là  ,  ma  voisine  ,  c'est  à  une 
autre  qu'elle  où  elle  a  appris  à  respecter  tout  ce  que  mon 
père  enseignait.  Elle  eu  a  si  bien  profité,  que  plus  d'une 
personne  ferait  bien  de  prendre  de  ses  leçons. 

En  disant  ces  mots  elle  regarda  autour  d'elle;  les  voi- 
sines s'éloignèrent,  la  laisserait  réfléchir  en  toute  liberté 
à  la  bizarre  fantaisie  qui  avait  porté  son  mari  à  lui  mar- 
cher sur  le  pied ,  et  à  tirer  sa  robe  quand  elle  avait  parlé 
de  comédiens  ambulans. 


CHAPITRE  VI. 

OBSERVATIONS    ELOIGNEES. 


Le  fossoyeur  poursuivit  sa  route  vers  l'église  sans  re- 
garder derrière  lui,  quoique  les  chuchotemens  qui  se 
faisaient  sur  son  passage  l'avertissent  qu'il  était  suivi 
par  des  étrangers;  mais  ce  n'était  pas  la  coutume  du  vieux 
Joël  de  rien  changer  à  sa  démarche  ou  à  ses  projets 
pour  un  homme  ou  une  femme  quels  qu'ils  fussent;  les 
enfaus  seuls  avaient  une  légère  influence  sur  lui;  encore 
cessait-elle  au  moment  même  où  ils  paraissaient  s'en  aper- 
cevoir. 


».')<  i  POUR    CHACUN    El     v>  Il  B     loi  S. 

I  e  fossoyeui  fait-il  partie  des  cen.s  ■/<  JtégaUti  'de- 
manda I  lëtitin  ;i  \\  lui' 

—  Le  vieui  Joël?  réellement,  Madame,  on  ne  peut 
rien  dire  de  lui,  sinon  qu'il  est  tour  ;i  lour  mécontent 
de  «  baque  manière  de  penseï  qu'il  rencontre.  Joël!  Joël! 
lui  cria-t-il  comme  il  s'occupait  à  ouvrir  la  porte  blan- 
che «lu  cimetière,  inil.uh  voudrait  savoir  li  vous  êtes 
un  homme  de  l'égalité. 

!.<•  vieillard  murmura  quelques  mots  inintelligibles 
tout  en  initiant  la  clé  dans  la  serrure;  m. us  lorsqu'eu  se 
retournant  il  aperçut  Létitia ,  sa  réserve  habituelle  s'é- 
vanouit sous  1<'  charme  non  de  la  beauté,  mais  d'une 
physionomie  douce  el  sincère;  ils  échangèrent  un  sou- 
rire, et  tons  les  deux  scraj^fiit  qu'ils  se  comprenaient. 
Joël  ue  se  félicita  pas  tout  haut,  comme  Nannj  White, 
d  avoir  rencontré  une  personne  qui  sût  l'entendre;  il  ren- 
ti  :  ma  en  lui-même  <  e  ■-.  •  ret  bonheur. 

—  Oserais-je  vous  demander,  Madame ,  ce  que  vous 
désirez  ? 

— Voir  l'église  et  faire  connaissance  av«  vous,  Joël. 
Parce  que  vous  avez  envie  de  connaître  ma  manière 
de  penseï 

—  Je  nen  ai  pas  la  moindre  notion,  mais  je  serais 
■  ontente  d'en  acquérir,  parce  que  c'est  la  première 

<  nose  que  je  tâche  de  décou\  rir  quand  je  forme  quelques 
nouvelles  relations. 

— Allons.  Madame,  nous  sommes  d'accord  sur  <  i  point. 
Si  tel  est  votre  usage,  nous  oe  ferez  pas  ce  qu'on  (ait 
généralement;  vous  n<-  supposerez  pas  qu'un  bdmme 
doit  être  sagi  pour  avoir  été  ballotté  par  toutes  I.--  vi- 
cissitudes d  une  longue  existent  e,  «  i  voua  ne  jugerez  pas 
opinions  mauvaises  ou  insensées  par  la  seule  raison 
qu  une  personne  de  votn  ranc  ae  s'en  est  jamais  occu- 
Mais  pourquoi  devrais-je  sentii  et  penser  comme 
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vous  ,  Madame?  Avez-vous  passé  de  la  jeunesse  à  la  vieil- 
lesse? avez-vous  été  considérée  comme  un  savant  dans 
vos  premières  années  et  comme  un  extravagant  dans  les 
dernières?  Avez-vous  parcouru  l'autre  moitié  du  monde, 
et  êtes-vous  réduite  à  présent  à  l'étroite  allée  d'un  cime- 
tière? Dix  enfans  ont-ils  entouré  votre  table,  et  allez- 
vous  manger  un  morceau  de  pain  sur  leur  tombe? Si  au- 
cun de  ces  rapports  n'existe  entre  nous,  comment  pou- 
vez-vous  espérer  que  nos  pensées  soient  semblables ,  et 
comment  oserez-vous  me  regarder  comme  un  objet  de 
curiosité  ou  de  pitié,  parce  que  mon  esprit  aiguisé  par 
la  peine  et  le  plaisir  est  devenu  plus  pénétrant  que  le 
vôtre,  Madame,  qui  ne  voit  peut-être  que  l'apparence 
des  choses  ou  ne  les  distingue  qu'à  travers  le  brouillard 
qui  les  couvre?  Suivez-moi,  Madame  ,  si  cependant  votre 
faiblesse  n'est  pas  plus  grande  que  celle  d'un  vieillard, 
ce  qui  arrive  quelquefois  à  de  belles  dames. 

Quand  Joël  passa  devant  pour  montrer  le  chemin, 
White  hasarda  un  coup  d'œil  fin  et  dédaigneux ,  mais  il 
fut  déconcerté  par  la  sérieuse  gravité  de  Létitia. 

L'église  était  placée  sur  un  monticule;  ses  tours, 
d'une  hauteur  modérée ,  s'élevaient  au-dessus  des  arbres 
qui  entouraient  le  cimetière  et  dominaient  un  immense  ho- 
rison.  Joël  conduisit  en  silence  Létitia  et  Thérèse  sur  la 
plate-forme.  —  Au  lieu  de  fixer  son  attention  sur  le  vil- 
lage et  le  parc  qui  s'étendaient  à  ses  pieds,  sur  les  mon- 
tagnes qui  formaient  l'arrière-plan,  ou  sur  les  tours  et 
les  dômes  de  la  grande  cité  qu'on  pouvait  apercevoir  à 
l'ouest,  Létitia  regarda  avec  empressement  vers  le  midi, 
où  une  brume  épaisse  obscurcissait  un  ciel  d'automne. 

-—  Est-ce est-ce  possible? Oui,  ce  doit  être  la 

mer! 

—  Que  voyez-vous,  Milady? 

—  Je  vois  une  faible  raie  de  terre  jaune,  et  une  ligne 
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gris<        plane  qui  doit  être  l'Océan.    \li'   j'aperçois  uni 
étincelle;  nulle  autre  clarté ,  nul  autn  mouvement  ne 
\  m  rail  de  si  loin. 

—  Voilà  bien ,  <\\\  loël  <mi  riant,  la  manière  de  jui 
des  personnes  qui  ont  \u  peu  de  choses.  Que  pensez- 
vont,  Milady,  du  feu  des  volcans  qu'on  voil  briller  sur 
l.i  nier  ,tn  milieu  de  I h  nuit ,  a  nne  distance  de  deux 
cents  milles?  ou  bien  d'une  avalanche  éclalante  de  blan- 
cheur glissant  du  plus  haut  sommel  des  Andes?  Musieui  - 
exemples  «lu  même  genre  ne  vous  son!  pas  inconm 
lot  aurores  boréales, et  la  lune  si  brillante,  si  variable, 
n  est-elie  pas  plus  éloignée  que  cette  nu 

—  .1  n  |i  u*lé  sans  réfléchir,  Joël  :  mais  je  voudrais  que 
cette  vapeur  ae  dissipai  :  peut-être  découvrirais-je  uw 
voile,   Regardez,  regardez,    rhérèse!  n'y  a-t-il  pas  la 
quelque  chose  '  Ne  voyez-vous  pas  une  forme  paraftn 
au  milieu  du  brouillard  ? 

rhérèse  y  qui  ne  laii  |  is  depuis  aussi  long-temps, 

ne  |>;it  rien  distinguer  ;  mais  sa  maîtn  ae  acquit  la  cer- 
titude qu'un  vaisseau  était  en  vue,  et  ,  par  un  redouble- 
ment d'attention,  elle  parvint  .1  discerner  d'abord  le 
cerna  du  vaisseau,  puis  ses  voiles,  ensuite  un  ou  deux 
autres  qui  le  suivaieat .  ei  enfin  une  Hotte  entière. 

—  Pourquoi   n'exigez-vous  pas  que  cette  femme  les 
voie  aussi?  demanda  le  vieux  philosophe.  Ce  serait  an 

osé  que  de  m  quereller,  comme  le  font  i  !  qui  sont 

la  au-dessous  de  nous,  mur  ce  qu'ils  voient  s  ax 

dé  leur  amc.  Si  on  les  amenait  ici .  l'un  «lirait  que  cette 
brunie  est  tout  simplement  un  nuage  ^m  un  i  iel  pui  : 
un  autre  regarderai)  ave  plus  d'attention,  mais  croirait 
(jue  c'est  une  montagne  .  une  ville,  suivant  ce  qu'on 
voudrait  lui  persuader  Vous,  Madame,  vous  voyez  dans 
'•  brouillard  ce  qui  vous  in t<  plus  que  tout  le  reste 

du  j>a\s,i_.  j  mais,  soyez-en  bien  vous  trouver» 
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une  foule  de  personnes  qui  vous  affirmeront  que  c'est 
une  chimère,  que  rien  de  ce  que  vous  voyez  n'existe.  — 
Se  tournant  vers  Thérèse  :  J'oserai  supposer,  dit-il,  qu'à 
présent  vous  croyez  ce  que  dit  Milady,  qu'elle  voit  une 
flotte  ? 

—  Oui,  sûrement.  Madame  n'est  pas  habituée  à  avoir 
des  visions,  et  elle  dit  toujours  la  vérité.  Ne  le  croyez- 
vous  pas  aussi? 

—  Je  le  crois.  Que  de  divisions ,  de  troubles  on  évi- 
terait si  quelques  personnes  pouvaient  voir  aussi  loin , 
et  rendre  un  compte  aussi  fidèle  d'objets  qui  dureront 
encore  lorsque  la  mer  ne  sera  plus.  Ce  serait  même  un 
service  que  de  fixer  nos  idées  sur  des  choses  qui  seront 
oubliées  bien  long- temps  avant  que  cette  flotte  soit 
anéantie  par  les  tempêtes,  la  main  des  hommes  ou  celle 
des  siècles. 

—  Vous  pensez  ,  dit  Lélitia  impatiente  d'éprouver  la 
science  du  vieillard ,  qu'il  est  fâcheux  que  nul  ne  puisse 
lever  les  yeux  et  nous  dire  quelles  sont  les  vérités  qui  se 
cachent  dans  les  nuages  où  sont  plongés  nos  systèmes  de 
religion,  de  politique,  de  science,  et  surtout  d'ordre  social. 

—  Je  le  pense,  Madame  :  mais  après  tout,  si  de  tels 
êtres  se  trouvaient,  voudrait-on  les  croire?  Si  les  uns 
ajoutaient  foi  à  leurs  paroles,  que  d'autres  les  révoquas- 
sent en  doute  ,  ne  serait-ce  pas  une  nouvelle  source  de 
discussion?  Vous  pouvez  m'en  croire,  Madame,  car  ces 
toits  ne  renferment  pas  une  seule  créature  qui  ne  me 
soit  connue;  au-delà  des  limites  de  ce  cimetière,  au  mi- 
lieu de  cette  apparence  de  bonheur  et  de  paix,  de  ce 
calme  si  profond  que  pas  une  des  feuilles  de  ces  bois 
n'est  agitée,  on  ne  rencontrerait  pas  un  être  humain 
qui  fût  satisfait  de  son  semblable  ;  —  pas  une  place  où 
l'homme  puisse  demeurer  paisible  à  côté  d'un  autre.— 
N'en  voit-on  pas  qui  prennent  pour  sujet  de  querelle  ce 


3  |  |  POl  B    'Il  ICI  H    il     pour     roi 

<|u  il  i  I  viendra  .1  eux  ou  à  leurs  voisins  quand  le  gazon 
les  recouvrira  '  Les  en  fans  répètent,  à  la  vérité,  <l»'s 
contes  doux  .1  entendre,  sur  cette  demeure  sonter- 
1  un-  .  si  ii  liche,  si  verte,  1  fleurie,  où  "ii  l<  s  mettra, 
pour  dnrmii  jusqu'au  réveil  qui  les  i«*iiu ir;i  Ions.  M 
.1  m.  mre  (|u  ils  grandissent  el  qu'ils  vont  .  I  un  1  la  <  ha- 
pelle  de  sir  W  illiam  ,  sur  cette  colline,  l'autre  à  la  salle 
non  conformistes  dans  !«•  village,  1  u  bie  ;  u  1.... 

Létiua  s'apercevaul  que  rhérèse commençait  à  s'alar- 
mer de  ce  qui  pourrait  suivre,  interrompit  Joël,  en  <>l»- 
servaot  qu'on    pourrait  s'étonner  .•  plus   juste   titre 
toutes  !*'.•>  opinions   étai<  nt   semblables  sur  un  si 

éloigue  de  la  portée  des- nom  mes  j  que  tout  ce  «pu  est 
relatil  ;i  leur  existent  e  future.  Il  serait  ein  ore  plus  d< 
arable  qu'ils  s  an  ordissent  mit  le-  moyens  de  rendre  la 
vie  paisible  et   heureuse,  de   la   remplir   de   jouissance 
tout  en  faisant  d'elle  la  meilleure  des   préparations  poui 
un  état  plus  <'ir\ c. 

—  On  discute  autant  but  cette  matière  que  îut  celle 
dont  nous  parlions   tout    ;i  l'heure,   dit   1«'   vieux   Joël 
Voici  votre  propre  maison,  Madame;  lord  1  là, 

■m  ,  m  je  suis  bien  instruit .  des  maux  qui  pèsent 
sur  des  milliers  de   ses  compatriotes .  1"  biàmanl  la  con- 
duite de   ceux   qui  ont   rempli  avant    lui   I  »ns 
•  [u  il  occupe.  Dans  cette  ferme  neuve  habite  un  homme 
excédé  des  plaintes  de  ses  voisins,  parce  que  la  culture 
de  terres  mcdioi  res  qu  1!  .1  entreprise  doit   ftiin  bais 
les   profits  de  leurs   différens   états.   Dana   la  ferme  de 
la  vieille  abbaye ,  qui  est  au-dessous,              méconti 
de  voir  les  renies  s  élever  par  les  mêmes  moyens    I  es 
marchands  du  village  sont  jaloux   de  leurs   voisins  qui 
fonl  pai  lie  de  I  assoi  iation  ;                          1  ux-mênx 
tout  en    •    félicitant  mutuellement  d'avoir  découvert  la 
route  rpii  conduit  à  la  fortune)   secouent  tristement    la 
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tète  en  pensant  à  l'injustice  de  récompenser  le  travail 
et  à  l'impiété  de  louer  des  terres  d'une  manière  aussi 
fautive  qu'à  prix  d'argent.  Mais  il  existe  des  abus  plus 
affreux.  Sur  ce  rivage  que  vous  contemplez,  plus  d'un 
homme  a  péri  en  luttant  contre  les  douaniers;  au  milieu 
des  campagnes  fertiles  qui  nous  entourent,  des  vies  en- 
tières sont  épuisées,  abrégées  par  un  travail  mal  payé; 
dans  ces  hameaux,  qt|£  des  chasseurs  joyeux  parcourent 
à  présent,  des  hommes  languissent  de  froid  et  de  faim. 
Chacun  est  frappé  de  tels  malheurs,  se  vantant  de  pou- 
voir y  remédier;  tous  le  tentent  de  différentes  manières 
et  rien  ne  se  fait. 

—  Je  n'oserais  pas  dire  que  rien  n'est  fait,  dit  Létitia; 
quoique  des  billets  de  travail  ne  soient  pas  un  aussi 
bon  moyen  de  circulation  que  l'or  et  l'argent,  on 
a  fait  une  chose  utile  à  quelques  individus  en  prouvant 
que  c'est  le  travail  qui  donne  la  valeur  aux  échanges 
que  nous  faisons.  Il  n'est  cependant  pas  probable  que  la 
propriété  des  terres  sera  abandonnée  parce  que  les  Juifs, 
qui  ont  en  tout  des  institutions  qui  leur  sont  particu- 
lières ,  louent  les  leurs  à  des  conditions  qui  ne  sont  en 
usage  chez  aucun  autre  peuple;  mais  c'est  un  pas  de 
fait  que  l'attention  générale  tournée  sur  la  tendance  de 
notre  système  actuel  de  fermages;  les  causes  de  l'accrois- 
sement de  ce  genre  de  propriété  pourront  ainsi  se  dé- 
couvrir assez  à  temps  pour  éloigner  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  une  juste  distribution.  Soyez  sûr  que  ces 
divisions  d'opinions  sont  utiles;  plus  elles  se  multiplie- 
ront et  plus  nous  approcherons  de  l'amélioration  de  l'é- 
tat social.  Plus  vite  les  opposans  détruiront  les  empêche- 
mens  qui  s'élèvent  de  toute  part,  et  plus  vite  les  lois 
naturelles  de  l'équilibre  seront  dégagées  de  leurs  en- 
traves. 

—  Pourquoi  ne  pas  hâter  le  progrès ,    Madame ,  en 
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observant   le  cours  naturel  des  choses?  On  troinrerail 
dans   chaque  bourg  un  vieillard  qui   pourrait   raconter 
les  chaogemens  survenus  depuis  son   enfance  dans  la 
valeur  de  la  propriété,  dans  le  bien-être  des  individu 
et  qui  sérail  assez  éclaire  pour  ne  pas  confondre  ce  qui 
■  rapporte  à  cette  matière  avec  ce  qui  lui  es)  étranger  : 
pour  ui.i  pari .  je  puis  prouver  que  nos  villageois  i 
ru. ut   pas  plus  riches  quand  ds  sje  seraient  payés  mu- 
tuellement en  bons  de  travail  et  en  marchand  •  I  que 
si  tons  les  habitans,  .1  cinq  milles  .1  la  ronde,  s'étaient  ai  - 
cordés  depuis  cinquante  ans  à   vivre  en  commun,  il   v 
aurait  dans  ces  limites  moins  de  richesse  qu'à  présent 
une  population  beaucoup  plus  nombreuse  pour  1rs  con- 
sommer.       I  a  notre  l'est  déjà  trop. 

—  Montrez-moi  dans  ce  paysage,  Joël,  un  endroit 
ou  vous  ayez  observé  la  marche  de  ces  lois  naturelles 
de  distribution  dont  on  parle  tant 

—  Hélas  '  Madame .  un  tel  lieu  n'existe  pas  dans  tout 
ie  royaume.  Si  Un  1\  découvrait .  I  abondance  et  le  bon- 
heur de  tous  remplaceraient  les  contrastes  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure.  La  première  <!<•  ces  lois  n'est- 
elle  pas  que  toul  travail  doil  être  libre  et  volontaire?  — 
Le  peuple  n'est  pas  esclave,  il  est  vrai;  mais  le  travail 
peut-il  être  regardé  comme  volontaire,  quand  un  homme 
1  st  obligé  de  travailler  seize  heures  de  la  journée  pooi 
gagner  juste  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  ne  pas  mou- 


rir dr  faim  ' 


—  <  .ci  1  est  causé  par  l'exci  dant  «lu  travail  sur  les  ali- 
niens.   (  >n   11  \    remédierait   pas  en  égalisanl   les  lu. 
puisque   l'homme   riche   ne  consomme    guère    plus  de 
nourriture  que  le  pauvre.   Le  seul  remède  1  ten- 

ter li    quantité  de    grains,   ou    de   renvoyer   hors   du 
1  oyaume  ce  iup<  rflu  d<  main-d'œu>  1 1 

I   1    '    vrai      li    -•  <  oii'l'     loi    \>  ut    qw     I  liommr 
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jouisse  de  tous  les  fruits  de  sou  travail.  Il  n'en  est  pas 
ainsi;  les  impôts  en  enlèvent  une  portion  considérable. 

—  Mais  le  peuple  veut  bien  échanger  une  partie  de 
m's  bénéfices  pour  jouir  de  la  protection  d'un  gouverne- 
ment. 

—  La  troisième  loi,  interrompit  Joël,  c'est  que  tout 
échange  de  ces  bénéfices ,  fruits  de  son  travail ,  doit  être 
libre  et  volontaire.  Il  est  simple  que  les  travailleurs  fas- 
sent quelques  sacrifices  pour  la  protection  sociale  :  mais  ne 
me  dites  jamais  qu'ils  donnent  volontairement  une  somme 
aussi  forte  que  celle  qu'on  exige  d'eux  à  présent,  à  moins 
que  les  vivres  ne  devinssent  assez  abondans  pour  leur 
offrir  une  meilleure  récompense  de  leurs  labeurs.  Tant 
que  L'autorité  empêchera  l'accroissement  de  la  produc- 
tion ,  le  peuple  ne  pourra  pas  croire  que  les  richesses  qu'il 
crée  sont  également  distribuées  entre  le  gouvernement 
et  lui. 

—  Les  co-associés  se  proposent,  je  crois,  de  défri- 
cher des  terres  jusqu'à  ce  que  la  quantité  de  grain  soit 
en  rapport  avec  les  besoins,  et  de  donner  une  part  suf- 
fisante du  produit  à  chaque  laboureur. 

—  Oui,  Madame;  et  c'est  aussi  le  plan  de  beaucoup 
de  gens  qui  ne  font  pas  partie  de  l'association  ;  mais  le 
plus  habile  d'entre  eux  serait  embarrassé  d'indiquer  la 
source  qui  pourrait  fournir  le  nécessaire  dans  la  suite  , 
le  rapport  des  terres  allant  toujours  en  diminuant.  Pre- 
nez le  plus  mauvais  terrain  cultivé  à  présent 

—  Ou  le  meilleur,  en  soustrayant  la  rente;  le  rap- 
port de  toutes  les  terres  est  égal  quand  le  fermage  est 
déduit. 

—  C'est  très-vrai,  Madame.  Le  produit  doit  être  par- 
tagé entre  le  cultivateur  et  ses  ouvriers;  la  rente, 
basée  en  entier  sur  les  qualités  différentes  de  la  terre, 
n'a  rien  de  commun  avec  les  profits  de  l'un  et  les  gages 
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des  autres.  —  Mais  le  produit  aura  beau  être  divise  d< 
cette  manière,  n'importe  dans  quel l<   proportion ,  le  I" 
nénce  <•(  I<  diminueront   i  mesure  que  l'augmen- 

tation de  la  population  fi  ra  sentir  de  |       i  a  plus  la  p<  - 
nurie  des  alimena. 

—  (  lommenl  m  fait-il  alors  que  les  simples  laboui 

I  ias<  ni  i i>.il;c  <l«'  choses  dont  ils  a  avaienl  pas  I  habitude 
de  Be  servir?  qu'ils  portent  plus  de  Bouliers,  de  bas,  d< 
vétemens  de  drap,  el  d'autres  articles  de  manufactui 
qu'ils  ne  le  faisaient  autrefois  ? 

—  Parce  que  la  fabrication  devenue  plus  facile  permet 
de  les  donner  à  meilleur  marché.  I  d  laboureur  peut 
avoir  à  présent  une  paire  de  souliers  pour  la  moitié 
moins  de  grain  qu'elle  n'aurait  coûté  il  j  ;i  quelques  an- 
nées. I  e  cas  est  l<-  même  pour  le  fermiei  qni  l'emploie 
Quoique  chacun  d'eux  puisse  acquérir  une  double 
quantité  de  certaines  mait  handises,  il  ne  s'ensuit  j >.is  que 
le  taux  des  profits  de  l'un  et  des  de  l'autre  soit 
ai  cru.  Si  vous  calcine/  les  gains  du  laboureur  sur  sa  ma- 
nière de  s'habiller,  vous  pourrei  en  conclure  que  les 
gages  sont  doublés;  mais  si  vous  les  considérez  en  rap- 
port des  profits  <Iu  fermier,  vous  les  trouverez  diminués. 
()n  peut  dire  que  les  gages  et  les  profits  ont  monté  dans 
un  .sens,  et  baissé  d  ins  l'antre  :  ce  qui  cache  à  beaucoup 
<lc  gens  l.i  marche  décroissante  que  tous  les  deux  suivent 
constamment. 

—  C'est  tout  simple.  Si  la  terre  produit  de  moins  en 
moins,  le  bénéfice  à  partager  entre  le  capitaliste  el 
laboureurs  devient  de  moins  en  moins  considérant 
et  en  total  ils  supportent  assez  également  cette  diminu- 
tion, puisqu'il  ne  tiendrait  pas  sa  benne  s'il  n')  faisait 
pas  quelques  profits,  et  que  les  autres  ne  laboureraient 
pas  s'ils  n'\  gagnaient  leui   vie.  Mais  j'ai  peur  que  cette 

.  inii.  igné  aussi  les  manufai  Lun  i;  cai   lef<  nui- 1 
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se  ferait  fabricant  s'il  devait  gagner  davantage;  le  man- 
que de  blé  se  ferait  alors  sentir;  son  prix  s'élèverait;  le 
fermier  retournerait  à  son  ancien  état,  et  prendrait  une 
nouvelle  ferme  dont  le  produit  diminué  rendrait  ses  bé- 
néfices plus  faibles  que  jamais. 

—  Oui ,  Madame.  C'est  la  preuve  de  la  maxime  que 
les  profits  de  l'agriculture  servent  de  base  à  tous  les  au- 
tres ,  et  que  tous  déclinent.  Vous  voyez  les  frais  de  la 
culture  s'augmenter  quand  le  grain  devient  plus  cher, 
parce  que  le  laboureur  reçoit  en  échange  de  son  travail 
une  certaine  quantité  de  blé  ,  quel  qu'en  soit  le  prix  ;  et 
l'augmentation  des  gages  diminue  les  bénéfices  sans  que 
l'homme  salarié  en  tire  aucun  avantage. 

Mais  le  grain  que  le  fermier  conserve  est  d'un  prix 

plus  élevé. 

Oui  f  Milady.  Mais  la  quantité  est  moins  grande;  et 

il  a  la  perspective  d'obtenir  un  produit  plus  faible  avec 
des  dépenses  plus  fortes. 

Il  semble    alors    que  les   gages    déterminent   les 

profits  au  lieu  d'être  déterminés  par  eux.  Mais  je  suppose 
que  cela  revient  au  même  quand  il  n'y  a  que  deux  parts 
à  prendre  qui  dépendent  l'une  de  l'autre. 

Il  y  a  plus  de  variations ,  Madame ,  dans  la  masse 

de  travail  que  dans  la  manière  de  l'employer;  et  tant 
qu'il  existera  une  foule  d'ouvriers  actifs  et  affamés,  ils 
prendront  soin  que  les  profits  du  fonds  ne  s'élèvent  pas 
plus  haut  qu'il  n'est  nécessaire  pour  le  soutien  du  capi- 
taliste. 

—  Mais  les  faits  dont  nous  parlons  arrivent-ils  à  pré- 
sent? Les  fermiers  se  font-ils  fabricans?  retournent-ils 
ensuite  à  leurs  fermes?  A vez-vous  quelques  exemples  de 
la  baisse  de  leurs  bénéfices  ? 

—  J'en  suis  aussi  sûr,  Milady,  que  les  co-associés  eux- 
mêmes,  dont  c'est  le  thème  favori.  Quant  au  changement 
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des  fermiers,  —  il  faut  m  souvenir  <jue  presque  tous  les 
capitaliste:)    *■   servent   de   fonds  empruutés;  que  cette 

e  de  capital  (lotte  continuellement,  il  •  trouve 
employée  où  le  besoin  est  l>  plus  grand  :  si  bicoque  l'ar- 
gent peul  prendre  différentes  dire*  lions  -  ms  qu'on  aper- 
çoive de  changement   dans  les  occupations  des  capita- 

».  Pour  l'autre  bit,  je  sais  qu'un  fabricant  de 
cette  ville  et  le  fermier  de  l'abbaye  emploient  chacun  <h\ 
hommes  a  i  •  lis.  si  6ao  fr.  par  an;  ils  ne  peuvent 
donner  davantage,  disentrils,  puisqu'ils  paient  .1  prê- 
tent a5o  au  lieu  de  iou  li\.  si.  I  u  étranger  esl  sur- 
venu  y  et  .1  pris  li  nouvelle  terre  qu'a  louée  le  maître 
du  vieux  fermier;  il  \  occupe  onze  hommes  pour  ol 
1111  li  même  produit  que  celui  de  la  ferme  de  l'abbaye  . 
<-t  |i-  grain  .1  augmenté.  Quand  le  bail  <!<•  i  .un  ienne 
ferme  .1  liai,  ou  la  haussé  «  I  «  *  <  1  li\.  st.  pour  rendre 
son  revenu  <'^  il  à  1  elui  de  la  nouvelle. 

—  A  m  si  ils  paient   >-  >  liv.  st.,  —  l'un  pour  les 
seulement  ,  et  l'autre  pour  les  et  la  rente  ajouté  : 
taudis  que  Le  fabricant  ne  pair  que  1  >o  li\.  st 

— Oui.  Mais  l'augmentation  qu'ils  ont  subie  est  veu 
de  I  élévation  i\a  prix  de  leurs  produits.  Ainsi  les  profits 
de  tous  restent  égaux.  Quand  la  main-d'œuvre  devien- 
dra plus  chère  en  raison  delà  hausse  des  jui\.  les  pro- 
fits de  tous  lis  trois  baisseront  également 

—  Et  li  s  journaliers  n'en  seront  pas  mieux  après  tout  : 
le  seul  gagnant  sera  le  propriétaire  de  la  terre  donl  les 
revenus  vont  toujoui  «croissant.  N'est-ce  pas  précisément 
tout  ceci  qui  excite  les  plaint) 

—  <  )ui .  Madame;  mais  comment  leur  coopération 
pourrait-elle  j  remédier?  N'importe  <!«•  quelle  manier* 
Le  produit  total  sera  divisé,  il  ira  toujours  en  dimini 

•temps  que  La  population  ira  en  augmentant. 
La  difficulté  est  là,  Mi  lad) .  I.lla.  1  qu'il  vous  plaira 
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les  noms  de  rentes,  de  bénéfices  et  de  gages  ;  — déposez- 
les  en  masse  dans  un  trésor  commun,  —  et  vous  verrez 
la  rentrée  des  capitaux  aller  toujours  en  s'affaiblissant, 
et  le  nombre  des  consommateurs  appelés  au  partage  s'ac- 
croître de  jour  en  jour.  La  coopération  ,  l'égalité  et  tous 
les  moyens  de  ce  genre  ne  peuvent  pas  rendre  les  terres 
également  fertiles,  ni  imprimer  aux  richesses  de  l'Etat 
la  marche  progressive  que  suit  la  population.  Tant  qu'on 
n'aura  pas  atteint  ce  double  but,  il  sera  impossible  de 
pourvoir  d'une  manière  quelconque  aux  besoins  d'un 
peuple  dont  le  nombre  n'est  pas  limité;  impossible  d'ar- 
rêter la  baisse  des  profits,  soit  que  les  individus  les  re- 
cueillent ,  soit  qu'on  les  remette  dans  une  caisse  com- 
mune. 

—  Mais  que  pouvez-vous  répondre  aux  co-associés , 
Joël,  quand  leurs  plaintes  sur  les  souffrances  de  nos  pay- 
sans sont  d'une  vérité  si  évidente? 

—  Je  suis  sur  ce  point  d'accord  avec  eux;  qui  pour- 
rait ne  pas  l'être?  Quelle  ville  dans  ce  vaste  royaume 
n'a  pas  entendu  dans  ses  rues  les  cris  du  désespoir,  n'a 
pas  surpris  les  angoisses  de  la  faim  dans  ses  ruelles  ob- 
scures? Quel  est  le  village  où  la  misère  n'a  pas  fait  verser 
les  larmes  d'une  mère,  n'a  pas  ouvert  des  tombes  préma- 
turées à  l'être  faible  qui  plie  sous  la  destinée,  et  au  cœur 
courageux  qui  essaie  de  lutter  avec  elle?  Non,  non,  j'ai 
trop  vécu ,  trop  vu  pour  nier  de  tels  malheurs  ;  mais  je 
n'en  suis  que  mieux  convaincu  qu'aucun  remède  hasar- 
deux ne  doit  être  tenté.  Quand  j'entends  déclamer  contre 
votre  parc,  Milady,  vouloir  le  convertir  en  champs  de 
blé  et  de  pommes  de  terre ,  soutenir  qu'il  faut  cultiver 
le  sommet  de  ces  collines ,  et  que  toutes  les  propriétés 
deviennent  communes  ,  je  vois  que  ces  projets  ne  ten- 
dent qu'à  nous  rendre  dix  fois  plus  misérables,  et  je 
crie,  —  mais  personne  n'écoute  un  pauvre  vieillard.  — 
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\i  lui.  /  il  i  tin  dam  l« -^  p  i\  s  où  il  e  n  nd  i  !>  is  pris  : 
envoyez  tous  les  hommes  dont  \mh  n'avez  pas  be- 
soin il  m  le  régions  qui  en  manquent;  —  lâchez  de 
prévenir  dans  lu  suite  une  semblable  surabondant  de 
population.  —  J'ai  souvent  dit  tout  cela  ,  Madame,  mais 
jamais  imt.mii.iiii  d'espoir  d'étn  compris.  Mi  lord  peut 
se  faire  entendre  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre,  et 

—  Il  aime  aussi  .1  être  instruit  de  tout  ce  qu'on  dii  sur 
un  tri  sujet  .  Joël.  Il  voudrait .  comme  vous  le  disiez 

à  l'heure,  s'entretenir  avec  un   homm<  de  chaque 

ville,  de  chaque  villag»  ,  pour  apprendre  de  lui  !<•>  <  li  in- 
gemens  dont  il  .i  rie  le  témoin  d<  puis  Bon  1  ni  .un  e  jusqu'à 
présent.  .!<•  vous  prierai  de  venir  un  de  ces  jours,  quand 
lord  I  aura  quelques  momens  <\r  loisir;  et  vous  nous 
raconterez  plus  en  détail  ce  que  vous  avez  vu  ici  «i  dans 
1rs  |i.i\s  étrangers 

En  redescendant,  ils  trouvèrent  John  White  qui  les 
attendait  avec  grande  impatience  à  rentrée  de  la  galerie. 
Il  avait  passé  l»v  temps  à  frapper  ses  pieds  i  un  contre 
l'autre,  à  taper  sa  règle  contre  l->  jambages  de  la  porte; 
ci  la  demi-heure  d'attente  lui  avait  paru  longue.  Il  s'em* 
|n.  sa  de  faire  les  honneurs  du  banc  à  lady  I*".  lui  en 
faisant  remarquer  I»'-  commodités,  l'élégance,  tout  ce 
qu'on  ;i\;iit  fait  pour  !<■  garantir  du  froid  ,  les 
rembourrés,  If  rideau  .  etc. 

—  Est-ce  là  notre  place?  dit  Létitia  ;  elle  ne  me  plaît 
nullement . 

\N  hite  lut  stupéfait.  Hier  lit  trop  oa  upée  .1  con- 

sidérer li  nudité  d'un  temple  protestant  poui  prendre 
gai  de  ,'i  1  e  qui  se  passait. 

—  Cette  église  1  ^t  petite  <t  peu  commode,  ajouta 
Létitia;  il  ne  faut  pas  ajouter  .1  ses  inconvénient.  Où 
dont  sont  plat  es  les  enfans  de  l'école  '  Quoi  là  lit  i  dans 
cette    étroite   »  m  oignui  1     I     II     galerie  est  I  endi  oil  I'- 
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plus  convenable  pour  eux.  Malgré  toute  la  peine  que 
vous  vous  êtes  donnée,  White,  nous  serons  obligés  de 
nous  arranger  d'une  autre  manière. 

— Et  si  Votre  Seigneurie  change  de  place,  où  sera-t- 
elle  aussi  bien? 

—  Nulle  part,  répondit-elle  en  souriant.  Si  quelqu'un 
doit  être  ici  à  l'abri  du  froid ,  c'est  celui  qui  est  à  demi 
vêtu ,  et  non  pas  ceux  qui  peuvent  s'envelopper  de  four- 
rures; cette  recherche  de  soierie  est  aussi  peu  convenable. 
Je  parlerai  à  lord  F***;  nous  pourrons  avoir  un  banc 
près  de  celui  qu'occupe  la  famille  du  ministre  et  arrangé 
de  la  même  manière. 

—  Avec  de  simples  nattes  sous  les  pieds ,  Milady,  des 
coussins  vert-foncé  et  cela  dans  la  nef.  Ce  sera  bien  ! 
Votre  Seigneurie  veut-elle  qu'on  jette  un  rideau  autour 
de  son  banc? 

—  Je  n'en  vois  pas  l'utilité.  Lord  F***  ne  vient  pas  à 
l'église  pour  dormir,  et  il  ne  désire  pas  qu'on  le  croie 
présent  quand  il  n'y  est  pas. 

—  Et  le  comte  et  lady  Frauces,  dit  Joël  à  voix  basse, 
que  penseront-ils  de  cela,  Milady? 

—  Us  seront  nos  hôtes ,  Joël ,  et  ils  seront  assez  bons 
pour  ne  pas  être  mécontens  de  notre  nouvel  arrange- 
ment. A  présent  descendons;  je  veux  aller  causer  de  ceci 
avec  lord  F***. — Tâchez  que  le  banc  soit  prêt  pour 
dimanche. 

— .  Milady  veut-elle  voir  les  anciens  monumens  de  la 
famille  ? 

—  J'attendrai  pour  les  visiter  que  lord  F***  soit  avec 
moi.  Nous  vous  ferons  avertir  dès  qu'il  aura  une  matinée 
à  sa  disposition.  En  attendant,  le  cimetière  offre  plus 
d'un  sujet  d'étude;  nous  nous  y  rencontrerons  quelque- 
fois, Joël. 

Létitia  et  le  vieux  sacristain  s'y  rencontrèrent  souvent, 

III.  23 
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en  ct'lrt.  tantôt  clic  venait,  avec  son  livre  de  croqui 
s'asseoir  bous  le  portique  ou  sur  une  tombe,  el  Joël  avait 
toujours  soin  de  se  tenir  .1  pprtée  «I  être  vu,  dans  L'espoir 
d'être  appelé  et  encourage  à  causer.  D'autres  fois  c'était 
lui  qui  s'y  rendait  le  premier  pour  remplir  s<  1  fow  tions; 
il  lad}  F***,  avertie  par  le  son  de  la  cloche,  venait  l\ 
joindre,  et  en  le  regardant  creuser  une  fosse  nouvel! 
elle  recueil!. ut  de  sa  bouche  di  s  vét  its  tour  à  tour  mélau- 
•  oliques  el  g  lis.  I  !  étail  parfois  une  bute  expiée  par  des 
1. unies  .iiiici  u  la  vertu   sortie  triomphante  (Tune 

lutte  difficile.  Si  le  vieux  Joël  manquait  d'indulgence 
u  oui-  les  loi  tes  du  temps  présent,  nul  n'en  avait  davan- 
tage pour  (elles  du  temps  | tassé.  <  lu  remarqua  bientôt 
qu'il  mettait  plus  d aménité  dans  ses  manières,  moins 
de  sévérité  dans  ses  jugemens,  à  mesure  que  n  s  rela- 
tions avec  lad}  I  devenaient  plus  intimes.  A.vei  le 
temps  il  cessa  de  l'appeler  Madame; l'affection  lui  dii 
un  autre  nom,  et  il  devint  assez  communicatif  pour 
exprimer  a  ses  voisins  l'admiration  qu'elle  lui  inspi- 
rait. Il  disait  que  c était  un  plaisir  de  la  voir  parcou- 
rir les  environs  à  cheval,  accompagnée  de  ses  nobles 
hôtes;  —  qu'il  était  à  la  Ims  doux  et  tou<  hanl  de  pi  nser 
que  la  même  femme  qui  faisait .  par  son  enjouement  el 

si    beauté,  I  ornement  des  reniions   les  plus    brillant 

savait  aussi  réjouir  le  cœur  d'un  pauvre  vieillard,  ne  di 
daignait  pas  d  assister  à  ses  travaux,  el  regardait  1 1 
e.s  tombes  qui  reçoivent, comme  elle  se  plaisait  à  le  rap- 
peler, la  jeunesse  et  la  grâce  aussi  souvent  que  la  vieil- 
lesse el  la  douleur.  C'esl  pour  garder  cette  pensée  pré- 
sente à  son  esprit  ,  1 1  non  par  une  vaine  curiosité,  qu'on 
la  voit,  a  chaque  enterrement,  se  mêler  avei  nous  et 
confondre  ses  regrets  avec  les  nôtres.  Ses  tiaits  sont  là 
pour  exprimer  ses  sentiment  :  quej  langage  pourrait  être 
plu*,  expressif?  Le  cortège  qui  accompagne  le  cercueil  a 
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beau  être  nombreux,  aucune  figure  n'est  plus  sérieuse 
que  la  sienne ,  aucune  émotion  n'est  plus  sincère.  Les 
enfans  eux-mêmes  ,  qui  avaient  l'habitude,  dans  ces  cir- 
constances, déjouer  dans  le  cimetière,  ont  appris  d'elle 
à  rester  paisibles.  —  Qui  prendrait  soin  de  préparer  sa 
dernière  demeure,  le  vieux  Joël  l'ignorait,  mais  il  désirait 
que  son  heure  sonnât  pendant  le  séjour  de  lady  F***.Elle 
viendrait  l'y  voir  placer,  il  en  était  sûr,  et  peut-être  se 
rappellerait-elle  dans  cet  instant  quelques  mots  de  leurs 
entretiens,  de  ces  mots  que  le  cœur  inspire  et  dont  il  aime 
à  garder  le  souvenir. 


CHAPITRE  VII. 


l'homme  cupide. 


Lord  et  lady  F***  ne  purent  échapper  à  la  destinée 
commune;  tous  deux  éprouvèrent  que  l'accomplissement 
de  nos  désirs  les  plus  chers  est  toujours  suivi  de  dés- 
appointemenset  de  contrariétés.  Lord  F***avait  le  pouvoir 
d'être  utile,  la  conviction  qu'il  l'était,  et  se  trouvait  ainsi 
préservé  de  ces  secrets  mécontentemens  de  lui-même  et 
de  sa  position ,  qui  l'avaient  tourmenté  depuis  la  fin  de 
son  éducation  jusqu'à  présent.  Mais  de  nouvelles  épreu- 
ves l'attendaient.  Livré  à  un  travail  assidu,  rempli  d'in- 
certitudes et  de  difficultés,  il  était  forcé  de  renoncer  aux 
occupations  qu'il  aimait ,  et  souvent  même  privé  de  la 
société  de  sa  femme.  Cette  privation  était  encore  plus 
vivement  sentie  par  Létitia.  Il  était  pénible  pour  elle  de 
le  savoir  dans  son  cabinet  et  de  passer  sans  lui  les  trois 
quarts  de  la  journée  ;  mais  elle  eut  encore  à  supporter  le 
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»  bagrin  de  le  voir  partir  subitement,  et  de  l'attendre  en 
vain  pendant  bien  des  jours. 

I  ne  fois,  i  «tait  quelques s<  m  iîd<  b  après  leur  arrivi  e  .1 
Weston.  I  .«•  comte  el  lady  Prances  étaient  du  nombre 
des  botes  nui  remplissaient  le  château.  Lord  I  *"  fut 
mandé  à  Londres; — il  pensait  qu'il  irait  plus  loin  j  —  il 
De  pouvait  préciser  l'époque  de  son  retour.  Les  deux  pre- 
miers jours  s'écoulèrent  lentement .  —  non  poar 
amis,  tout  occupés  «If  joyeuses  excursions,  de  plaisirs 
plus  sédentaires  dont  les  récits  se  répandaient  au  loin, 
mais  pour  sa  femme,  qui  pensait  beaucoup  plus  à  son 
absence  qu'à  l'emploi  de  maîtresse  do  maison,  qu'elle 
remplissait  cependant  avec  la  grâce  qu'elle  savait  ré- 
pandre sur  ses  moindres  actions.  Ses  momens  les  plus 
agréables  étaient  ceux  qu'elle  passait  dans  la  biblio- 
thèque avec  son  beau-père,  dans  son  boudoir  avec  ion 
livre,  ou  bien  même  dans  sa  promenade  solitaire  dit 
matin  ,  tandis  <|tie  chacun  de  ses  hôtes  se  livrait  au  genre 
de  distraction  qu'il  préférait. 

Un  jonc,  vers  midi ,  après  avoir  épié  pendant  plusieui  1 
heures  la  fin  d'une  pluie  abondante,  elle  profita  des  pre- 
miers rayons  du  soleil,  et  se  dirigea  vers  les  ruines  avec 
Ibum.  Elle  était  seule:  Thérèse  s'occupait  dans  <■■ 
moment  de  ses  devoirs  religieux,  el  Létitia  n'aimait  pas 
à  être  accompagnée  de  personnes  avec  qui  elle  ne  pou- 
vait s'entretenir.  L'humidité  de  l'herbe  ne  lui  per- 
mettait p.ss  de  s  \  asseoir  pour  dessiner,  et  les  rt  stes  de 
la  vieille  abbaye  avaient  trop  d'attraits  sous  la  douce 
réverbération  d  un  ciel  d  octobre  pour  qu'elle  se  déi  id 
ii  aller  chercher  un  autre  point  de  vue,  Elle  s'assit  sur 
une  pierre  dans  un  enfoncement  qui  Be  trouvait  couvi  1  . 

et  BC  mit  à  étudier  la  perspective  d'une  arche.   Bien! 
elle  entendit  une  grive  qui  se  tenait  cachée  sous  les  lierres, 

et  s'amusa  n  contrefaire  son  chant  chaque  fois  que 
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l'oiseau  cessait  de  se  faire  entendre,  voulant  ainsi  l'en- 
courager à  continuer.  Ce  fut  avec  un  tel  succès,  que,  se 
répondant,  s'animant  et  se  surpassant  tour  à  tour  il 
s'établit  entre  elles  un  brillant  et  gai  duo  qui  retentit 
dans  cette  silencieuse  retraite.  Létitia  se  tut  tout  à  coup, 
croyant  distinguer  à  travers  les  feuilles  une  ombre  qui 
s'avançait  lentement  à  quelque  distance.  Elle  se  leva;  et, 
regardant  à  travers  l'arebe,  elle  vit  une  personne  appuyée 
sur  le  cadran  solaire  et  qui  tenait  son  visage  caché 
entre  ses  mains.  Elle  se  retira  aussitôt,  et  s'enfonça 
plus  avant  dans  le  coin  qu'elle  occupait  d'abord ,  pensant 
qu'il  serait  plus  agréable  à  l'étranger  de  se  croire  seul , 
et  ne  voulant  pas  le  troubler  en  traversant  l'espace  vide 
qui  était  au  milieu  des  ruines.  Elle  n'entendit  pas  mar- 
cher, et  au  bout  de  peu  de  minutes  elle  espéra  qu'il  était 
parti  et  commença  à  dessiner.  Bientôt  elle  l'aperçut  à 
quelques  pas,  debout  contre  le  mur  et  les  yeux  fixés  sur 
elle.  Dès  qu'elle  vit  sa  figure,  elle  le  reconnut ,  quoiqu'il 
fût  dans  l'ombre. 

—  Monsieur  Waldie!  s'écria-t-elle;  qui  vous  amène 
ici? 

Il  s'approcha ,  s'assit  par  terre ,  à  ses  pieds  ,  sans  lui 
répondre. 

—  Que  venez-vous  faire  ici?  répéta  Létitia  d'un 
ton  calme,  mais  inquiète  cependant  de  l'expression  de 
ses  traits. 

—  En  vérité,  je  n'en  sais  rien.  Je  ne  puis  rester  tran- 
quille; j'avais  besoin  d'aller  quelque  part,  je  suis  venu 
ici.  Je  pensais  que  je  vous  trouverais;  et  précisément  je 
désirais  vous  voir  sans  entrer  à  la  maison. 

—  Comment  se  porte  Maria?....  les  enfans Est-il 

arrivé  quelque  chose? 

—  Ils  se  portent  tous  bien  :  mais  bientôt Létitia, 

je  suis  au  moment  d'être  ruiné. 


3 ">8  îorn  (  h  m  i  i  1 1  porr,  rous. 

—  Je  le  craignais.  Riais    ilors  pourquoi   venir  i< 
Lord  F***  est  absent;  je  ne  puis  vousaider.il  faut  partir, 
el  agir,  M.  Waldie!  Devriez- vous  quitter  votre  maison 
^•i  venir  perdre  du  temps  ici  dans  une  telle  cirçonstan< 

l  Bt-ce  raisonnable?  est-ce  i.i  se  <  onduire  en  liomnx 

—  .le  ne  comprends  pas  ce  <|iu  m'a  décide  à  venir, 
s'écria  Waldie  en  se  levant.  Il  me  semble  que  j'éprou- 
vai là  lias  une  Borte  <!<•  terreur.  Létitia!  dites-moi 
■  e  que  je  dois  faire;  nus  idées  sonl  si  confuses,  je  ne 
puis  réfléchir  à  rien;  —  venez  av<  c  moi .  1 1  je  courrai 
Londres. 

—  Quel  embarras  éprouvez-vous  ?  quelles  sonl  vos  i 
sources?  Dites-moi  tout,  ou  bien,   je  ue  pourrai   vous 
donner  aucun  conseil. 

—  \  dus  tout   dire!   ne   l'ai-je  p;is  toujoui     I  il 

nVsi-ee  pas,  vous n'avez-vous  pas  toujours 

—  Dites-moi  tout,  mon  frère,  comme  vous  le  diriez 
à  votre  femme,  ou  bien  partes  ,  el  tâchez  de  la  sauv.  r, 
s'il  <  st  encore  temps. 

Il  expliqua  alors  avec  plus  de  clarté  que  Létitia  ne 
l'espérait,  <juil  avait  entrepris  plusieurs  spéculations, 
que  t  oui  es  avaient  mal  tourne,  excepté  un  seul*  plus  con- 
sidérable que  les  autres  et  qui  «'tait  eui  on-  ne!,  i  isi .  Son 
mu  t  reposait  sur  elle  j  el  s'il  ne  trouvait  pas  d'i< .  à  deux 
jours  plusieurs  mille  livres  sterling,   la  seule  chance d< 
succès  était  anéantie.  Il  avait  accaparé  la  totalité  dr  cer- 
taines épicéa  des  Intics  à  mesure  qu'elles  arrivaient  :  une 
autre  cargaison,  la  dernière  de  l'année,   était  attend 
de  jour  eu  jour;  de  son  acquisition  dépendait  K   prix  de 
la  denrée,  et  la  rentrée  du  capital  qu'il  svail  déjà  placé 
sur  elle.  (  '.e  n'ciaii  pas  le  moment  <le  lui  reprocher  la  folie 
(1  une  telle  Bpéculatit  d  .  et  la  faiblesse  d'âme  0,111  le  faisail 
couru-  a  la  campagne  el  laisser  au  hasard  le  soin  de  sa 
destinée.  Il  avoua  que  son  crédit  étail   épuisé,  qu'il  n'a- 
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vait  plus  de  sûretés  à  offrir,  qu'il  ne  savait  quel  parti 
prendre;  qu'ainsi  il  avait  tout  abandonné. 

—  Si  lord  F***  était  là!  pensa  Létitia  ;  mais  elle  igno- 
rait mcme  où  il  était  à  présent,  où  il  serait  le  lende- 
main; la  poste  qui  devait  l'en  instruire  n'arriverait  que 
le  soir.  Elle  passa  en  revue  les  différens  moyens  d'obte- 
nir de  l'argent  qui  se  présentèrent  à  sa  pensée  ;  les  uns 
furent  accueillis  avec  un  triste  sourire,  les  autres  avec 
un  rire  qui  faisait  mal. 

Au  milieu  de  son  trouble,  Waldie  exprima  claire- 
ment et  à  plusieurs  reprises ,  que  s'il  pouvait  fournir, 
le  jour  suivant,  des  sûretés  suffisantes  pGur  la  somme 
exigée,  il  avait  beaucoup  d'espoir  de  l'obtenir  à  un 
prix  plus  ou  moins  favorable.  Cette  considération  dé- 
cida Létitia;  elle  prit  des  notes  précises  sur  cette 
affaire ,  s'engageant  à  ne  Les  montrer  qu'a  une  seule 
personne  ;  elle  pria  Waldie  de  retourner  à  Londres 
sans  le  moindre  délai,  et  de  faire  sur-le-champ  des 
démarches  pour  se  procurer  des  fonds,  et  lui  promit 
que  quelqu'un  envoyé  par  elle  irait  chez  lui  le  lende- 
main a  deux  heures  avec  les  sûretés  nécessaires  ,  si 
on  avait  pu  les  trouver,  ou  la  nouvelle  d'un  mauvais 
succès,  si  les  efforts  avaient  été  vains. 

Elle  ne  lui  dit  pas  que  son  projet  était  de  partir;  mais 
l'espérance  d'obtenir  le  secours  de  son  mari,  et  la  convic- 
tion que  Maria  avait  besoin  d'être  soutenue  par  elle,  la 
déterminèrent  à  faire  ce  voyage.  Après  avoir  employé 
presque  l'autorité  pour  se  débarrasser  de  Waldie,  elle 
retourna  promptement  au  château ,  donna  ses  ordres  à 
Thérèse  pour  le  départ,  recommanda  à  la  femme  de 
charge  de  pourvoir  à  tout  ce  qui  serait  agréable  k  ses  hôtes 
durant  les  trois  jours  que  devait  durer  son  absence; 
commanda  que  sa  voiture  l'attendît  dans  vingt  minutes 
à  la  porte  de  l'est ,  et  fut  ensuite  à  la  recherche  du  comte 
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qu'elle  avait  vu  m  promener  dani  le  pire.  Elle  le 
trouvai  lisant  un  journal;  des  qu  il  I aperçut,  il  sa- 
viiiici  avec  empiessemcnl  vers  elle,  et  s'arrêta,  frappe' 
de  l'inquiétude  qui  se  peignait  sur  ses  traits.  Elle  le  pria, 
«•n  peu  de  mots,  de  pardonner  ce  départ  précipité  qui 
devait  lui  paraître  étrange,  et  demanda  que  lady  l'un- 
voulût  bien  se  charger  de  la  remplacer.  Puis,  à  la  grande 
surprise  du  (<  unie,  elle  s  informa  de  la  meilleure  marche  à 

suivit:  pour  avoir  l'avis  (l'un  homme  de  loi  si  une  cin  (in- 
stance embarrassante  le  rendait  nécessaire,  ci  si  son  beau* 
père  pouvait  lui  indiquer  le  moyen  d'obtenir,  d'ici  a  peu 
d'heures,  des  signatures  pour  une  somme  considérable: 
après  avoir  reçu  sa  promesse  de  ni'  prendre  aucun  parti 
décisif  sans  les  conseils  de  son  mari  ni  de  l'avocat  auquel  il 
allait  l'adresser,  il  lui  donna  les  avis  qu'elle  désirait  ,  tout 

en   sYtonnant  de  la  fantaisie  subite   qui   s'était  emparée 

d'elle;  car  il  ne  croyait  pas  qu'elle  eût  pu  voir  quelqu'un 
ou  recevoir  aucune  lettre  depuis  qu'ils  s'étaient  quittés 

après  le  déjeuner. 

—  Il  fut  un  temps ,  dit-elle  tandis  que  !«•  comte  écri- 
vait quelques  lignes  à  l'avocat  ,  où  j'aurais  pu  obtenir 
cette  somme  en  n'engageant  que  uns  talens.  A  présent, 
ni  mes  diamans,  ni  toutes  les  ressources  de  diverses  es- 
pèces (jue  je  puis  posséder,   ne  me  sont    aussi  utiles  (pie 

trois  mois  de  mon  ancienne  profession.  Henry  a  gagné 

du  pouvoir;  CCS!  Wureux,  car  j'en    ai  beaucoup  perdu. 

—  Prenez  garde  d'être  tentée  de  le  recouvrer,  répli- 
qua le  comte  en  souriant.  Vous  ayez  lies, mi  d'ar-eut,  et 
le  moyen  de  le  gagner  vous  est  facile.  Si  vous  éprouves 

quelque    envie    d'y  avoir    recours,    pense/,    au    chagrin 

d'Henry  en  trouvant  sur  si  table  l'annonce  delà  rentrée  de 
ladv  F"*.  Pensez  que  N  on  peut  prévoir  le    temps  où  les 

pairs  s'honoreront  de  professer  les  beaux -arts,  ce  jour  n'est 

ptJ   encore  venu,   —   et   ne  viendra  pas  d'ici  que  vous 
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arriviez  à  la  pairie.  Reviendrez-vous  avant  Henry? 
Letitia  déchira  une  feuille  de  l'album  qu'elle  tenait 
encore,  et  écrivit  un  mot  pour  son  mari  ,  dans  le  cas  où  il 
arriverait  avant  elle.  Le  comte  s'en  chargea,  et  elle  ne  prit 
pas  le  temps  de  rentrer  pour  le  cacheter.  Son  beau-père 
lui  donna  alors  le  bras,  et  la  conduisit  à  la  grille  où  sa  voi- 
ture l'attendait;  il  jugea,  comme  elle,  qu'il  valait  mieux 
ne  pas  s'exposer  à  rencontrer  des  personnes  qui  pour- 
raient la  questionner. 

—  Adieu,  ma  chère,  lui  dit-il  au  moment  où  les  che- 
vaux s'arrêtaient.  Nous  serons  tous  heureux  de  vous  re- 
voir; en  attendant,  puissent  vos  projets  réussir! 

—  Comme  vous  êtes  bon  d'avoir  assez  de  confiance  en 
moi  pour  ne  pas  supposer  que  je  vais  faire  quelque  folie  ! 
dit  Letitia  dont  les  yeux  étaient  pleins  de  larmes.  Ceci 
paraît  si  peu  sensé  ! 

—  Quand  je  vous  aurai  vue  faire  une  extravagance, 
ma  chère,  je  croirai  que  vous  pouvez  en  faire  une  autre; 
mais  jusque-là  ma  confiance  sera  entière.  Regardez -moi , 
je  veux  vous  voir  sourire.  Votre  irrésistible  influence 
a-t-elle  jamais  trompé  votre  espoir?  Je  ne  sais  ce  que 
vous  attendez  d'elle,  mais  j'oserai  prédire  que,  pour  la 
première  fois ,  votre  attente  ne  sera  pas  déçue. 

La  voiture  n'était  pas  sortie  de  la  grille,  qu'elle  s'ar- 
rêta par  l'ordre  du  comte;  il  s'approcha  de  la  portière 
en  disant:  —  Il  ne  m'est  pas  venu  à  la  pensée  de  vous 
demander  s'il  serait  utile  que  j'allasse  avec  vous.  Dites- 
moi  si  vous  le  désirez,  et  je  suis  prêt  à  partir  au  même 
moment. 

—  Vous  êtes  mille  fois  trop  bon;  ce  serait  inutile.  La 
voiture  roula  de  nouveau. 

Le  cœur  de  Letitia  battait  vivement  quand  elle  arriva 
à  la  porte  de  son  hôtel.  Lord  F***  n'y  était  pas  ;  il  était 
parti  dans  l'après-midi  pour  la  campagne,  mais  non  pour 
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Weston;  il  avait  laisse  une  lettre  pour  elle  qu'on  .irait 
mise  depuis  quelques  heures  .1  la  poste.  Lëtitïa  voyait 

échapper  la  plus  clieredesesesperanoes.il  était  mi- 
nuit;—  aller  chez  l'avocat  n'étail  pas  possible.  Elle 
donna  I  ordre  de  la  conduin  chez  sa  sœur,  jugeant  qu'il 
valait  mieux  lui  apprendre  ce  qu'elle  avait  à  redouter 
quelques  instans  plufi  tôt ,  que  de  risquer  la  perte  (Tune 
seule  minute  ou  d'un  seul  conseil. 

Son  arrivée  causa  peu  d'alarme  dans  la  maison  <!<• 
Maria.  Elle  vil  <le  la  lumière  à  travers  les  fenêtres. et 
clic  trouva  sa  sœur  levée  et  habillée.  C'était  la  econde 
nuit  qu'elle  passait  ainsi,  la  seconde  depuis  que  Waldie 
s'était  absenté  sans  l'en  prévenir,  el  -ans  laisser  la  plus 
I  gère  indication  sur  le  but  de  son  voyage.  I  1  malheu- 
reuse femme  courut  à  la  porte  lorsqu'elle  entendit  le 
bruit  de  la  voiture.  Quand  elle  vil  sa  soeur  et  Thérèse  en 
descendre  seules,  elle  s'efforça  de  p  traître  calme,  1  omme 
si  elle  se  Rit    préparée  el    presque  attendue  aux   plus 

nds  malheurs.  Létitia  ne  voulul  employer  aucune  d 
réticences  dont   Maria  n'avait  que   déjà   trop  souffert. 
Touchée  jusqu'au  Tond  de  l'ame  de  1  mbre  et  in- 

quiel  avec  lequel  ses  premières  paroles  furent  écouté*  ^. 
elle  continua  cependant,  et  lui  apprit  l'apparition  de 
\\  aldie  à  Weston .  le  projet  qui  l'y  avait  amené .  —  si  <  e 
mot  pouvait  s'appliquer  induite,  —  el  son  inten- 

tion de  revenir  à  Londres.  Ce  fut  un  soulagement  pour 
Al  oaa  de  le  supposer  si  près  1  pé  à  prévenir  la  crise 

qui  s'approchait,  au  lien  <le  le  le  figurer  retenu  loin 
d'elle  par  l'une  des  horribles  causes  qui  depuis  detn 
jours  se  présentaient  suis  <■.  >n  imagination. 

Le  déjeuner  «  1  <  *  l'avocat  .  M.  Bland,  fut  interrompu  le 
lendemain  par  les  deux  sœurs.  Ce  ne  tut  pas  s. m*  regret 
qu'il  quitta  son  journal;  mais  il  ne  pouvait  songera  les 
faire  attendre  le  temps  né<  ess  lire  pour  se  mettre  an  cou- 
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rant  des  nouvelles  du  jour.  Il  se  résigna  ,  et  s'assit  calme 
et  froid  pour  écouter  ce  quelles  avaient  à  lui  dire,  muni 
de  sa  tabatière  pour  mieux  supporter  l'ennui  dune  af- 
faire sérieuse  expliquée  par  des  femmes.  Il  aurait  volon- 
tiers tout  terminé  dès  le  premier  mot  par  l'assurance 
qu'il  était  impossible  de  trouver  des  cautions  pour  une 
somme  considérable  avant  deux  heures  de  '  l'après  - 
midi;  mais  Létitia  ne  se  laissa  pas  interrompre.  Elle 
montra  qu'elle  comprenait  très-bien  ce  qu'elle  deman- 
dait, fît  valoir  les  avantages  qu'on  pouvait  tirer  de 
cette  transaction ,  et  indiqua  pour  le  prêteur  des  ga- 
ranties si  satisfaisantes  dans  le  cas  où  la  spéculation 
manquerait,  que  le  flegmatique  M.  Bland  fut  entraîné  à 
promettre  qu'il  verrait  ce  qu'on  pourrait  faire.  Elles  le 
quittèrent  aussitôt ,  s'engageant  à  revenir  dans  quatre 
heures  pour  le  conduire  ainsi  que  ses  cautions  à  l'endroit 
où  l'affaire  devait  se  conclure. 

—  Où  allons-nous?  demanda  Marie.  Que  ferons-nous 
pendant  ces  heures  si  longues? 

— Si  vous  avez  le  courage  de  venir  avec  moi,  répondit 
sa  sœur,  le  temps  ne  vous  paraîtra  pas  trop  long  ;  sinon  il 
faut  nous  séparer;  et  je  vous  conseillerais  alors  de  faire 
une  courte  excursion  dans  la  campagne  pour  tâcher  de 
vous  remettre.  Pour  moi ,  je  vais  dans  les  rues  obscures 
de  la  Cité  chercher  un  prêteur  qui  a  été  d'un  grand  se- 
cours à  un  jeune  homme  que  lord  F***  connaît.  On  peut 
bien  essayer  d'avoir  deux  cordes  à  son  arc,  puisque  nous 
ne  courrons  pas  d'autre  danger  que  d'être  tournées  en 
ridicule ,  comme  les  femmes  le  sont  chaque  fois  qu'elles 
veulent  se  mêler  d'affaires. 

—  Est-ce  là  ce  qui  peut  arriver  de  pis  ?  demanda  la 
craintive  Maria.  Connaissez-vous  les  lois  sur  un  tel 
sujet?  Je  ne  voudrais  pas,   Létitia,  vous    envelopper 
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dam  notre  malheur,  fût-ce  même  dans  l'espoir de  nous 
sauver. 

—  Confiez-vous  à  moi,  reprit  Létitia,  pour  ne  rien 
faire  que  mon  mari  ne  puisse  approuver.  Voulez-vous 
venir  '  Nos  toilettes  ne  font  rien  deviner;  elles  convù  n- 
nenl  .1  tous  les  rangs,  aussi  bien  à  une  simple  lins 
qu'à  une  femme  de  la  cour.  Consentez-vous  s  vous  en 
rapporter  a  moi  ? 

Maria  s'abandonna  à  la  prudence  de  sa  sœur.  Mies 
laissèrent  1 1  voiture  à  un  demi-mille*  environ  de  l'endroit 
où  elles  voulaient  aller. 

—  Je  sais  le  nom  de  la  rue,  observa  1  étitia;  mais 
j'ignore  le  numéro  de  la  maison.  Nous  tâcheront  de  le 
découvrir.  Je  ne  veux  faire  aucune  question. 

Elles  parcoururent  deux  ou  trois  fois  une  rue  sombre 
et  étroite,  doiii  chaquemaison  parut  à  Maria  également 
misérable;  mais  sa  sœur,  qui  au  premier  coup  d'oeil  en 
avait  remarqué  une,  lut  confirmée  dans  son  opinion  en 
voyant  acheter  en  face  de  la  porte  une  demi-pinte 
de  lait  bleuâtre,  tandis  que  le  petit  garçon  d'une  frui- 
tière, tenant  un  panier  rouvert  à  travers  lequel  on  aper- 
cevait du  raisin  d'une  grande  beauté,  entrait  dans  la 
cour  qui  conduisait  par  les  derrières  à  l'babitaiion  dont 
nous  parlons. 

—  ])\i  inau\ ais  lait  acheté  en  publie  pour  la  déjeuner 
du  domestique ,  dit  Létitia  .  et  de  beaux  fruits  apport* 

.1  1 1  dérobée  pour  le  goûter  du  maître,  me  semblent  >'a<.- 
corder  parfaitement  avec  l'homme  que  noua  cherchons j 
ce  doit  <vire  là. 

En  parlant  ainsi,  elle  s'avança  vers  fhomrae  qui  em- 
portait le  lait ,  et  lui  dera  inda  si  où  pouvait  voir  M.  Si- 
méon.  Le  vieux  serviteur,  qui  avait  Pair  fin  et  rusé,  ré- 
pondit que    M.  Suneon  était  occupé;  —  que  ces  dames 
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étaient  peut-être  dans  l'erreur,  et  se  croyaient  dans  le 
magasin  sur  W  rue.  Tout  le  commerce  de  la  bijouterie 
s'y  faisait.  Non;  clles.jdésiraient  parler  à  M.  Siméon,  et 
attendraient  qu'il  eût  le  loisir  de  les  recevoir.  Après 
plusieurs  allées  et  venues,  elles  furent  enfin  introduites 
avec  quelques  excuses  sur  l'impossibilité  de  les  faire  en- 
trer dans  le  salon.  On  les  fit  traverser  une  salle  remplie 
de  marchandises  de  tout  genre  ,  et  monter  ensuite  une 
espèce  d'échelle  qui  semblait  devoir  conduire  à  un  gre- 
nier ;  ce  cabinet  d'affaires  y  ressemblait  beaucoup,  si 
ce  n'est  qu'il  était  si  sombre  qu'on  pouvait  douter  qu'il 
fût  possible  de  s'y  occuper  à  aucune  heure  et  dans  aucune 
saison  de  l'année  sans  le  secours  d'une  lampe.  Maria  était 
toute  disposée  à  s'évanouir  sur  la  première  chaise  qui 
se  présenterait,  mais  elle  n'en  trouva  pas,  et  fut  au  mo- 
ment de  se  placer  sur  le  siège  élevé  du  maître  de  ces 
lieux,  qui  était  peu  commode,  faute  d'un  marchepied. 
Létitia,  qui  ressentait  toujours  une  secrète  joie  au  milieu 
de  scènes  et  de  circonstances  bizarres,  s'efforçait  de  dis- 
tinguer,  malgré  l'obscurité,  les  objets  qui  l'entouraient. 
Bien  lui  prit  de  garder  pour  elle  ses  réflexions  sur  les 
caisses,  les  cadenas,  la  bouteille  posée  sur  le  coin  d'une 
tablette,  et  qui  se  trouvait  le  seul  meuble  portatif  de 
cette  chambre  dont  la  nudité  était  remarquable;  ses  ob- 
servations auraient  pu  être  entendues  par  une  personne 
qui  était  là  ,  avant  qu'elle  et  sa  sœur  s'en  fussent  aperçues. 
M.  Siméon  était  entré  par  une  porte  dérobée,  et  les  com- 
plimens  d'usage  furent  le  premier  indice  de  sa  pré- 
sence. Létitia  lui  vit  faire  une  petite  manœuvre  qui  avait 
pour  objet  de  se  placer  du  coté  opposé  au  faible  jour  qui 
régnait  dans  l'appartement  ;  elle  la  déjoua ,  préférant 
voir  les  traits  de  celui  à  qui  elle  avait  affaire.  Elle  fut 
assez  surprise  de  trouver  un  homme  entre  deux  âges , 
d'une  bonne  tournure,  dont  la  physionomie,  autant 
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qu'elle  pouvait  l'apercevoir,  s'accordait  btcc  sa  manii 
de  s  exprimer  qui  était  douce  et  polie.  Efte  expliqua  sur- 
le-champ  qu'elle  venait  demande!  .1  auellcs  conditions 
on  pourrait  emprunter  plusieurs  mille   [ivres  pendant 

Un  mois. 

■ — A  aucune  qui  ne  fui  sanctionnée  par  les  lois  du 
royaume.  Il  ne  savait  pas  si  ces  dames  les  «  on  11.  ut. 

Létitia  répliqua  <|  mêmes  conditions  auxquelles 

M.  Siméon  avait  accordé  des  prêts  dé  cinq,  dix  el  qua- 
1  ante  mille  livrés  à  telles  ou  telles  dates,  pouvaient  aussi 
convenir  à  1  affaire  dont  1!  s'agissait.  \  cette  preuve  que 
le  genre  de  Bes  transactions  n'était  pas  tout-à-fait  ignoi 
le  préteur  réfléchit,  e|  (  om  idéi  attention  l<  s  deux 

jeunes  dames;  il  observa  ensuite ,  commi  s'il  se  fût  parlé 
à  lui-même,  que  les  dettes  d'honneur  étaient  d 
surtout  pour  des  femmes  qui  o'avaienl  pas  autant  de  Faci- 
lité que  les  hommes  pour  se  tirer  d'embarras.]  >étitia  répon- 
dit que  M.  Siméon  pouvait  être  mieux  qu'elle  au  1  ouraat 
par  la  nature  de  ses  occupations  ;  mais  t! I»-  ne  s'ét  :it  pas 
aperçue  «pie  le  jeu  fui  en  usage  parmi  1rs  femmes;  elle 
n'eu  connaissait  aucune  qui  jouât.  M.  Siméon  parla  aloi  1 
de  mémoires  de  joailliers,  d'excursions  (urtives  sur  le 
continent ,  et  d'autres  suppositions  <|iù  furent  écouté 
avec  un  dédaigneux  sourire  par  les  deux  sœurs,  qui  ne 
voulaient  laisser  aucun  prétexte  à  la  médisance  si  l'affaire 
venait  à  être  connue.  Létitia  mit  un  terme  aux  <p;<  stions 
en  demandant  les  statuts  qui  fixent  le  taux  d<  l'intérêt 
d'une  somme  prêtée,  et  qu'<  lie  pi  osait  devoir  Wm  e  pai  1  ie 
de  la  bibliothèque  d  un  prêteur.  <  m  apport, 1  .wir 

un  (lambeau  qui  permit  à  M.  Siméon  de  mieux  examina  r 
deux  belles  interlocutrices;  mais  il  resta  plus  indéi  is 
que  jamais  sur  leur  position  sociale. 

—  <   •  doute  une  loi  injuste  et  cruelle,  Madame, 

digne  seulement  des  Rires,  que  u  lie  qui  appelle crim 
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de  prêter  l'argent  à  intérêt;  mais  enfin  c'est  la  loi 

— Elle  doit  être  observée,  monsieur  Siméon.  L'amende 
— est  la  triple  valeur  de  l'argent  ou  des  autres  choses  qui 
sont  prêtées ,  accordées  ainsi.  —  Je  m'étonne  qu'on  n'ait 
pas  ordonné  aussi  de  confisquer  la  triple  valeur  des  su- 
cres et  des  soieries  quand  ils  augmentent  de  prix  ;  toute 
marchandise  devrait  être  traitée  également. 

—  Ah!  Madame,  ceci  ferait  monter  les  prix  d'une  ma- 
nière énorme.  Chacun  doit  avoir  ce  qui  lui  est  nécessaire  : 
s'il  ne  peut  l'obtenir  par  la  voie  droite,  il  a  recours  à  de 
petits  détours  ;  mais  cette  marche  n'est  pas  exempte  de 
dangers  ni  d'embarras.  Celui  qui  s'y  expose  pour  un  autre 
doit  recevoir  un  salaire  proportionné.  Si  les  difficultés 
s'augmentaient,  les  prix  se  hausseraient  à  un  taux  peu 
raisonnable. 

—  C'est-à-dire,  Monsieur,  que  nous  devons  vous  payer 
excessivement  cher  si  vous  consentez  à  faire  quelques 
petits  détours  pour  nous  fournir  la  somme  que  nous  de- 
mandons. Dites-nous  quelles  seraient  vos  conditions,  en 
supposant  que  nous  puissions  vous  offrir  des  garanties 
dont  la  sûreté  serait  hors  de  doute. 

M.  Siméon  semblait  néanmoins  disposé  à  s'étendre 
plus  au  long  sur  la  sévérité  de  la  loi,  qui  non-seulement, 
observait-il,  l'obligeait  à  être  circonspect  et  presque  ri- 
gide dans  ses  actes  ;  —  posait  des  entraves  continuelles 
et  très-gênantes  à  ce  genre  de  commerce; —  prouvait 
que  les  auteurs  de  tels  statuts  ignoraient  l'utilité  d'un 
canal  intermédiaire  de  circulation  ;  —  déversait  le  mé- 
pris sur  les  saintes  lois  de  Moïse,  qu'on  supposait  fausse- 
ment avoir  défendu  le  prêt  à  intérêt;  —  mais  encore  for- 
çait, dans  ce  même  moment,  deux  charmantes  personnes 
à  quitter  leurs  demeures  élégantes  pour  venir  dans  une 
retraite  obscure  bien  peu  digne  de  leur  présence  !  Létitia 
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le  rappela  n  la  question .  el  il  fui  obligé  de  fixer  en  lin  le 
taux  del'intcrêl  qu'il  voulait  recevoir  à  l'aide  d  un  de© 
moyens  a-la-fois  détournés  el    mus   que  la  oécessité  a 
inventes;  mais  toute  sa  finesse  ne  pouvait  tromper  celle 
a  (jiii  il  ,i\ ail  affaire. 

—  Vos  conditions,  monsieur  Siméon,  pourraient 
cepterQuandilya  pénurie  d'argent;  mais  vous  sav<  i  aussi 
bien  que  moi  combien  il  est  abondant  maintenant,  et  vous 
n'ignorez  p;is   que  l'intérêt,  en   général,  rsi   plus   i 
qu'il  ne  l'a  été  depuis  plusieurs  anné< 

M.  Siméon  s'efforça  vainement  de  lui  faire  prendre 
le  change  en  soutenant  que  1»'  genre  <!<•  profil  en  ques- 
tion n'avait  rien  de  commun  avec  tous  les  autres,  !<• 
prêteur  d'argent  se  trouvant  dans  une  position  uniqu 

— 1)<-  quelque  manière  <|u'il  vous  plaise  <!<•  considéiv  r 
l'intérêt,  Monsieur,  il  fout  toujours  en  venir  à  cette  conclu- 
sion, que  c'est  un  profil  oel  sur  le  capital ,  et  que  ce  pi  ofit 
uepcul  être  que  médiocre  dans  l'état  actuel  du  commér<  e. 
On  fait  ici  tm  trafic  de  prêts,  comme  vous  savez,  quoi- 
que ce  genre  d'industrie  soit  défendu;  el  nous  ne  sommes 
pas  dans  une  telle  passe,  que  nous  ne  puissions  par*  >u- 
rir  ce  quartier  et  nous  informer  à  quel  taux  quelques- 
uns  de  vos  voisins  consentiraient  à  traiter.  Notre  but  esl 
rempli  du  moment  où  nous  sommes  sûres  que  vous  pou- 
vez avancer  la  somme  <l»>nt  nous  avons  besoin. 

M.  Siméon  secoua  1 1  tête,  dit  qu'on  ne  lui  avail  pré- 
senté aucune  garantie;  qu'il  avait  déjà  pris  dans  la  mati- 
née des  eng  gemens  considérables;  que  la  conclusion  d  un 
marché  présentait  plusieurs  difficultés  de  différei  ■ 
i ,  i  étitiarci  ondil  qu'il  était  mieux  poui  les  deux  parti*  s 
d'avoir  le  U  <■  l'y  ull.  chir;  ■  le  qu<  Iqu'un  viendrait 
trouv(  r  M.  Siméon  que  1  af- 

faire était  man  u  le  conduire  à   i  il    ou  leb 
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cautions  l'attendraient.  Le  prêteur  consentit  à  cette  pro- 
position ,  demandant  seulement  qu'on  reculât  l'heure  à 
cause  d'une  promesse  antérieure. 

Il  pressa  alors  les  deux  sœurs  d'accepter  une  légère 
collation,  de  permettre  qu'on  les  reconduisît  chez  elles  , 
et  fit  encore  d'autres  offres  qui  toutes  avaient  pour  but 
de  découvrir  qui  elles  étaient  :  ce  fut  en  vain. 

En  sortant  de  (liez  lui,  Maria  proposa  de  faire  un  dé- 
tour pour  rejoindre  leur  voiture. 

— Pourquoi  ?  demanda  sa  sœur  ;  nous  n'avons  rien  fait 
dont  nous  puissions  rougir. 

—  Alors  pourquoi  cacher  votre  nom  ? 

— Tout  simplement  parce  qu'il  était  inutile  de  le  dire, 
notre  mission  se  bornant  à  sonder  le  terrain;  de  plus,  il 
aurait  pu  rendre  les  conditions  plus  onéreuses  pour 
votre  mari.  A  présent  que  c'est  fini,  il  peut,  s'il  le  veut, 
nous  suivre  et  savoir  qui  nous  sommes. 

—  Mais  ce  marché  lui-même  ! 

—  N'est  certainement  pas  de  ceux  que  l'on  conclut  avec 
plaisir,  mais  ma  conscience  ne  me  fait  nul  reproche  d'y 
avoir  pris  part.  Nous  suivons  les  ordonnances  à  la  lettre, 
comme  vous  savez,  et  c'est  assez.  Personne  n'est  tenu  à 
observer  l'esprit  d'une  mauvaise  loi ,  puisque  l'évasion 
est  le  seul  moyen  d'échapper  à  son  injustice.  —  Quant  à 
celles  sur  l'usure, — elles  ont  été  condamnées  à  plusieurs 
époques  par  des  commissions  du  parlement.  Plus  elles  se- 
ront violées  et  plus  nous  aurons  d'espoir  d'en  être  bientôt 
débarrassés.  Ne  pensez-vous  pas  ainsi?  ne  comprenez-vous 
pas  que  la  violation  continuelle  d'une  loi  est  la  meilleure 
preuve  qu'elle  ne  vaut  rien? 

—  Quel  courage  vous  avez!  s'écria  Marie;  pour  moi, 
mon  seul  désir  est  de  supporter  la  vie  aussi  tranquille- 
ment que  je  le  pourrai,  et  d'accoutumer  mes  enfans  à 
faire  de  même. 

m.  il\ 


• 
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—  Prenez  gard< .  M  u  ia,  de  leui  enseigner  la  <l<x  trine 
d'une  obéissant  .-  aveugle,  «lit  Létilia1  quand  ellca  furenl 
remontées  en  voiture,  il  faut  en  préserver  vos  IiIK-s  aussi 
bien  nue  leur  frère,  Qu'ils  soient  tournis,  tnaii  que  leur 
obéissance  soit  raisonnée  :  <  est  alors  seulement  qu'ils 
auperoul  ave*  sincérité  les  lois  du  pays  el  c<  Lies  qui  1 
gissenl  votre  propre  intérieur.  Vos  enfsns  sauront  dan 
la  suite  que  la  défense  d'approcher  du  feu,  quand  vous 
n'\  êtes  pas ,  avait  pour  objet  de  Les  empêcher  d'être  brû- 
lés. I  u-->x/-!r->  s'instruire  aussi  s  la  même  époque  du 
but  où  tendent  les  lois  sous  Lesquelles  ils  vivent,  afin 
qu'ils  se  préparent  ;i  jouer  l<  rs  i  >les  dans  le  système 
d'innovation  que  chaque  année  réclame  avec  j>! m»  (!«■ 
force.  Si  tous  suivez  une  autre  marche,  vo  tns  con- 
serveront  toute  la  vie  une  crainte  superstitieu  jets 
que  l'enfance  seule  doit  redouter,  et  ils  resteront  li< 
des  lois  établies  d  ms  Le  premier  âge  de  la  nation  et  <|i<i 
nr  conviennent  plus  à  son  état  actuel. 

—  L'obéissance  implicite    est  au  munis  une  sauve- 
garde, observa  tylarie. 

— Jusqu'à  iiiu'i  rtain point,  pasau-dela.  Si  vous  prolon- 
gez Kt  défense  d'approcher  de  la  grille  du  foyer  dm. m' 
\  ingl  ans,  vosenians  pb<  issans  pe  se  brûleront  pas  en  pas- 
sant auprès  ;  mais  croyea-vou  qu'avec  letempsito  ne  dé- 
couvriraient pas  quelque  autre  moyen  de  satisfaire  Le  désir 
d.  se  chauffer?  Us  se  traîneraient  autour,  ils  essaierait  ni 
tuter  par-dessus.  C'est  .uns;  que  des  lois  absurdes  i  I 
surannées  sont  élu  '  ■<  s,  et  le  seront  toujoui 

—  .Mais  qui  peul  juger  si  elles  sont  bonn<  -  ou  mau- 


vaises ' 


—  l.a  masse  de  |  ■  n\  qui  Leur  ob<    m  ni.  l  ne  loi  .salu- 
taire n'est  i  un. us  \  iolée  que  par  quelques  individu 
çà  (i  la,  et  contre  lesquels  tout  le  reste  de  lasociéti 
prononce,  puisque  SOU  intérêt  dominant  l'oblige  a  veiller 
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au  maintien  des  bonnes  lois.  Nous  n'irons  plus  visiter 
M.  Siméon  quand  le  temps  sera  venu  où  les  lois  sur  l'usure 
seront  approuvées  et  appuyées  par  la  majorité  des  hom- 
mes. Jusque-là  ou  jusqu'à  leur  révocation,  nous  ferons 
de  l'opposition  au  sens,  et  nous  suivrons  la  lettre  à  re- 
gret; à  moins  que  nous  ne  soyous  préparés  aux  consé- 
quences d'une  rupture  complète  avec  tous  les  deux. 

—  Ce  ne  sera  pas  moi  qui  ferai  un  tel  éclat,  ni,  je 
l'espère,  personne  de  ma  famille,  répondit  Maria. 
Quelle  heure  est-il,  Létitia?  Je  n'ose  m'en  rapporter  à 
ma  montre. 

—  Deux  heures  sont  encore  loin ,  ma  chère.  Vous  ne 
voulez  donc  pas  vous  laisser  distraire  de  vos  pensées 
même  par  un  entretien  sur  l'usure.  Je  vois  bien  qu'il  faut 
réserver  tous  ces  sujets  peu  récréatifs  pour  vous  endor- 
mir ce  soir,  quand  tout  sera  arrangé,  —  tout  réparé, 
j'espère.  Vous  conviendrez  alors  que  cette  longue  veille 
vous  a  presque  épuisée. 

Au  bruit  que  fit  la  voiture  en  s'arrêtant,  M.  Bland 
parut  avec  l'air  plus  grave  que  jamais;  il  aurait  désiré 
que  ces  dames  attendissent  le  résultat  chez  lui  ;  mais  Lé- 
titia voulait  s'assurer  si  le  secours  de  Siméon  était  néces- 
saire ou  si  l'on  pouvait  s'en  passer.  M.  Bland  fut  donc 
obligé  de  poser  ses  papiers  sur  les  genoux  de  lady  F***, 
—  et  de  se  placer  lui-même  dans  la  voiture  d'aussi  bonne 
grâce  qu'il  lui  fut  possible.  Il  s'était  mis  au  courant  depuis 
l'entrevue  du  matin  ;  et  tout  ce  qu'il  avait  appris  le  portait 
à  approuver  la  spéculation.  Cependant  il  se  disait  encore 
à  lui-même  qu'il  était  fort  difficile  d'arriver  à  une  con- 
clusion satisfaisante ,  quand  une  femme  se  mêlait  d'une 
affaire.  Sans  la  recommandation  du  comte  il  aurait  tout 
abandonné ,  et  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  trouver 
étrange  que  sa  Seigneurie  n'eût  pas  expliqué  dans  son 
billet  si  elle  connaissait,  ou  n«n,  les  détails  de  cette  trans- 
action. 
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—  M.  v  aldie  i ist-il  rentre?  demanda  Maria  d'une  vois 
tremblante  à  un  commis  qui  parut  à  l'arrivée  de  la  voiture. 

—  Il  l'est,  Madame, mais  il  nest  visible  pour  per- 
' .uni- .  excepte 

—  Excepté  pour  Monsieur ,  dit  Létitia  en  envoyant 
une  carte  de  M.  Bland  avec  une  des  siennes.  (  >n  vint 
aussitôt  les  prier  de  vouloir  bien  entrer. 

M.  Waldie  s'occupait  à  refermer  la  porte  de  la  seconde 
chambre  sur  quelqu'un  quand  sa  femme  entra  ;  il  était  pâle 
et  fatigué,  mais  paraissait  calme  et  réfléchi.  Il  reçut  Mina 

et  B8  Bœur  comme  si  rien  d  extraordinaire  n'était  arrive, 

assura  que  l'argent  serait  versé  si  la  caution  était  trou- 

\re,  et  entama  siir-le-riiamp  l'affaire  avec  M.  Bland. 

Dès  qu'elles  virent  que  tout  prenait  une  bonne  tour- 
nure, elles  proposèrent  de  se  retirer  dans  l'autre  cham- 
bre pour  attendre  le  résultat. 

—  Dans  ce  cabinet  ?  non  ,  non ,  ma  chère  ,  dit-il.  J'au- 
rais peur  que  vous  ne  fussiez  pas  contente  de  la  personne 
que  vous  j  trouverez;  vous  ne  seriez  pas  long-temps 
d'accord. 

Tandis  qu'il  partait,  elles  entrèrent  dans  l'apparte- 
ment et  v  trouvèrent  Ri.  Simeon. 

—  Ceci  vous  évitera,  Monsieur,  la  fatigue  d'un  autre 

rendez-vous  à  quatre  heures,  dit  Létitia.  Nous  regret- 
tons seulement  de  VOUS  avoir  filit  perdre  ce  malin  quel- 
ques inomeiis;  mais  nous  ne  nous  re verrez  que  si  nous 
avons  quelques  dettes  d  honneur  à  paver,  ou  quelque 
enlèvement  à  diriger. 

M.  Simeon  assura  qu'il  se  considérait  comme  t; 

favorisé  dans  cette  affaire  par   l'honneur  que  sa  chétive 

demeure  avait  reçu  ,  et  qui  devenait  plus  précieux  encore 
par  la  nécessité  de  le  cacher.  —  11  connaissait  trop  bien 

son  devoir  pour  dire  un  seul  mot  de  ce  qui  l'était  passé. 

—  Vous  ferez  là-dessus  ce  qui  vous  conviendra,  re- 
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pondit  Létitia.  Vous  devez  vous  entendre  avec  M.  Wal- 
die  pour  ce  qui  le  concerne;  mais  pour  moi  je  n'ai 
pas  de  secret.  Vous  n'avez  contracté  avec  moi  aucun  en- 
gagement d'honneur  ni  de  devoir,  puisque  vous  êtes  bien 
sûr  que  je  n'allais  pas  emprunter  de  l'argent  pour  mon 
propre  compte. 

M.  Siméon  observa  qu'on  pouvait  être  tenté  de  parler 
de  cette  affaire,  parce  qu'elle  offrait  une  circonstance 
qui  sortait  des  règles  communes.  Il  n'était  pas  rare  que 
des  femmes  eussent  besoin  d'argent,  mais  elles  avaient 
recours  à  des  intermédiaires  pour  se  le  procurer.  Com- 
ment pourrait-il  en  être  autrement?  lorsque  pas  une  sur 
mille  n'est  en  état  de  comprendre  même  les  formes  d'une 
affaire  ;  encore  ce  petit  nombre  d'exceptions  ne  se  trouve- 
t-il  que  dans  une  classe  qui  n'a  rien  à  démêler  avec  les 
prêteurs.  Ceci  fut  suivi  d'une  série  de  narrations  ayant 
pour  sujets  les  embarras  que  cause  à  une  merveilleuse  la 
baisse  de  ses  fonds.  Létitia  s'amusa  beaucoup  de  la  partie 
romanesque  de  ces  aventures,  qui  se  trouvait  mêlée  au 
récit  des  manœuvres  dictées  par  le  plus  sordide  intérêt. 
Les  héroïnes  étaient  seulement  désignées  par  les  lettres 
de  l'alphabet;  mais  l'active  imagination  de  lady  F***  les 
personnifia  à  l'instant;  et  ce  ne  fut  pas  sans  regret  qu'elle 
vit  M.  Siméon  passer  dans  la  pièce  voisine  pour  exami- 
ner les  cautions  et  remplir  sa  promesse.  Le  temps  parut 
long  jusqu'au  moment  où  M.  Waldie  vint  leur  apprendre 
que  tout  était  heureusement  terminé.  Il  remercia  eu  peu 
de  mots  Létitia  de  l'important  service  qu'elle  venait  de 
lui  rendre,  les  pressa  de  retourner  à  Weston  pour  se  dé- 
lasser de  tant  de  courses  et  d'inquiétudes ,  ajouta  qu'il 
était  bien  fâché  de  ne  pouvoir  les  accompagner,  ni  même 
s'engager  à  les  rejoindre  bientôt  ;  mais  qu'il  serait  conti- 
nuellement occupé  tant  que  la  cargaison  qu'il  attendait 
ne  serait  pas  en  lieu  de  sûreté.  Il  vit  que  sa  femme  pâlis- 
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— Elle  esl  tout-a-fail  accablée,  «!ii  Létitia  ;  je  tâ<  lierai 
de  lin  faire  reprendra  ses  forces,  al  ferai  en  sorte  qu'elle 
vous  attende  avec  patience,  m  vous  qc  prolongea  pas 
Hop  votre  absence.  —  Vouspouvei  être  tranquille,  oon- 
tinua-t-elle  en  s'adressanl  à  sa  sœur,  quand  Waldie  les 
cui  quittée!  avec  un  dernier  < ■;  triste  sourire.  L'affaire 
esl  arrangée,  v\  s.i  tête  esl  remise,  Voyez  comme  il  rst 
calme!...  comme  ses  idées  Boni  nettes!...  Cro  t-moi,  il 
renoncera  aus  spéculations. 

Maria  lii  signe  qu'elle  n'était  pas  persuadé*  .  el  bleav 
loi  ses  larmes  coulèrenl  en  abondance,  non  pa  une  fai- 
blesse passagère,  suite  du  ehoc  qu'elle  venait  d'<  prouver; 
s,  confiance  dans  l'ai i  nir  était  entièrement  délru  e,  el 
le  léger  sonlageaaent  qu'elle  ressentait  ne  Lui  semblait 
qu'un  court  répit  aecordé  à  ses  souffrant 
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Ceux  «pu  avaient  dirigé  L'éducation  de  Waldie  étaient 
en  partie  responsables  de  aou  goût  pour  le*  spéculations, 
plutôt  causé  par  nne  ambition  inquiète  que  par  un  dé- 
sir excessif  d'augmenter  ses  richesses.  Les  fondemens  de 
la  fortune  de  sa  famille  avaient  été  poses,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  paf  un  <]»■  ses  ani  .  qui,  mettant  à 
profil  l'expérience  acquise  dans  les  pays  étrangers,  in- 
troduieit  en  Angleterre  une  nouvelle  industrie.  CJuoi- 
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qu'il  fût  obligé,  pour  attirer  les  ouvriers  des  autres  fa- 
briques, et  les  engager  à  faire  un  apprentissage  dans  la 
sienne,  de  les  payer  plus  cher  qu'aucun  de  ses  voisins, 
ses  gains  furent  considérables;  les  produits  se  vendant  à 
un  très-haut  prix,  comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  choses 
à  la  fois   agréables  et  nouvelles.  Si  l'on  peut  dire,  avec 
quelques  auteurs,  que  le  profit  est  autant  le  fruit  du  tra- 
vail que  celui  de  l'argent  dépensé  en  gages  ;  c'est-à-dire  s'il 
est  le  salaire  d'une  surveillance  personnelle  et  du  labeur, 
indépendant  du  capital  consacré  à  l'entreprise;    il   est 
certain  que  ce  Waldie,  première  source  de  l'opulence  de 
ses  descendans,  recueillit  une  récompense  aussi  large- 
ment proportionnée  que  celle  de  ses  ouvriers;  car  long- 
temps après   que  leur  paie  et  ses  profits  eurent  baissé 
parce  que  les  étoffes  de  soie  devinrent  plus  communes , 
et  la  main-d'œuvre  moins  difficile  a  obtenir,  ses  fonds 
continuèrent  néanmoins  à  s'accroître,   grâce  à  la  masse 
de  capitaux  qu'il  pouvait  faire  valoir.  Si  cent  livres  n'en 
produisaient  plus  soixante-quinze,  il  avait ,  avec  le  temps, 
quintuplé    chaque  centaine  de  la   mise  première,   qui 
rapportait  5o  pour    100;   ensuite  ses    fonds   augmen- 
tés des  deux  tiers  lui  donnèrent  2  5  pour  roo,  en  sorte 
que  ses  richesses  s'accrurent  de  la  même  manière  que  le 
feraient  à  présent  celles  des  individus  et  des  nations ,  si 
l'accumulation  de  l'argent  pouvait  surpasser  en  vitesse 
la  baisse  des  profits.  Les  Waldie  continuèrent  pendant 
plusieurs  années  à  conduire  cette  manufacture  pour  la- 
quelle les  demandes  étaient  considérables,   et  si  con- 
stantes que  la  variation  des  prix  fut  la  conséquence  de 
ceile  qui  se  fit  sentir  dans  d'autres  marchandises,  et  non 
la  suite  d'aucun  changement  dans  la  mode. 

De  temps  en  temps  les  vivres  furent  à  meilleur  mâché, 
ce  qui  permit  aux  fabricans  de  diminuer  le  salaire  de 
leurs  ouvriers,  et  de  faire  des  gains  plus  considérables, 
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jusqu'au  moment  où  ces  profits  tombèrent  aussi,  et  par- 
fois le  contraire  arriva  quand  le  prii  des  aliment  vint  a 
s'élever  :  quelquefois  ou  w  plaignit  de  1  dnormité  de  Léon 
bénéfices,  tandis  qu'ils  donnaient  précisément  la  même 
proportion  de  leurs  produits  aux  ouvriers;  mais  le 
nombre,  appelé  au  partage  s'était  augmenté,  ce  qui  n'était 
pas  la  foule  des  maîtres.  Malgré  ces  légères  alternatives 
la  famille  continua  a  prospérer. 

Satisfaits  du  taux  ordinaire  des  prolits,  et  faisant  I 
par  leur  continuelle  accumulation  a  leur  baisse  graduelle 

—  impossible  à  éviter  dans  tous  les  lieux  où  l'on  mettra 
des  entraves  à  la  production  des  premièn  a  ué<  essités  <!«• 
la  vie,  tous  étaient  fiers  de  l'ancêtre  auquel  ils  devaient 
leur  fortune}  ses  louanges  passaient  de  bouche  en  bouche; 
elles  avaient  de  bonne  heure  happe  M.  Waldie  et  lui 
avaient  lait  naître  l'idée  qu'il  était  temps  de  cherchera 

relever  leur  position  devenue  beaucoup  inoins  brillante 
dans  ce  siècle  d'améliorations  que  dans  les  premiers  jours 

de  leur  prospérité.  De  fabricant  il  si-  fit  négociant,  s'i- 
maginant  (pie  cette  occupation  offrirait  a  son  ambition 
des  chances  plus  favorables  que  la  marche  routinière 
d'une  ancienne  manufacture.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
fût  tente  de  suivre  des  plans  qui  promettaient  nu  béné- 
fice bien  supérieure  celui  qu'on  pouvait  espérer  par  la 
route  ordinaire;  —  (pi  il  négociai  des  déni ées  dont  la  \a- 
leur,  très-mobile,  dépendait  de  circonstances  imprévues; 

—  qu'il  se  flattât  de  saisir  le  moment  favorable,  puis  (le 

tourner   ses   calculs   d'un    autre   côté. —  Dans   ce  luit    il 

cherchait  à  pressentir  les  choses  les  pins  ii  certaines,  le 
caprice  de  la  mode,  les  variations  de  l'atmosphère,  l'a- 
bondance ou  la  disette  des  diverses  récolte»  de  l'autre 
moitié  du  globe.  Ses  prévisions  étaient  tantôt  justes, 
tantôt  fausses;  il  gagnait  quelquefois  cinq  mille  livres 
d'un  seul  coup,  et  perdait  le  double  dans  le  reste   de  la 
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saison;  mais  la  diminution  de  ses  capitaux,  quelque 
forte  qu'elle  fût,  était  loin  d'être  le  résultat  le  plus  fâ- 
cheux de  sa  conduite  :  semblable  aux  joueurs,  ii  devint  si 
passionné  pour  ce  genre  d'émotions,  que  chérissant  jus- 
qu'aux tourmens  qu'elles  lui  causaient,  il  lui  fut  bientôt 
impossible  de  s'y  soustraire;  les  liens  domestiques,  qui 
seuls  peuvent  détruire  une  habitude  si  pernicieuse, 
n'exerçaient  par  sur  Waldieune  influence  aussi  puissante 
que  si  ses  premières  affections  n'eussent  pas  été  déçues. 
En  le  voyant  attentif  pour  sa  femme,  quand  il  était  près 
d'elle,  tendre  pour  ses  enfans,  comme  il  l'avait  été  tou- 
jours jusqu'à  ces  derniers  temps,  rempli  d'ardeur  pour  les 
fantaisies  qui,  s'emparant  tour  à  tour  de  son  imagina- 
tion ,  passaient  des  lauriers  du  Portugal  à  des  arbres  de 
haute  futaie,  et  se  plaisant  à  changer  l'architecture  de 
sa  maison  ou  l'ameublement  d'un  salon;  on  aurait  pu 
croire  son  bonheur  renfermé  dans  ce  cercle  étroit;  on 
se  serait  trompé.  Etre  heureux,  pour  lui,  c'était  sen- 
tir son  cœur  frémir  de  crainte  et  d'espoir,  écouter 
avec  des  alternatives  de  joie  et  de  douleur  les  nouvelles 
d'une  tempête,  d'un  naufrage,  d'un  changement  de 
temps,  d'une  invention  récente,  tjui  améliorait  quelque 
partie  de  nos  fabriques,  ou  bien  l'annonce  d'un  événement 
politique;  —  en  un  mot  tout  ce  qui  pouvait  influer 
sur  ses  spéculations. 

Maria,  qui  l'entendait,  souvent  se  réjouir  de  ses  succès, 
ignora  long-temps  le  dérangement  de  ses  affaires;  elle 
pensait  qu'il  devenait  immensément  riche,  et  s'en  affli- 
geait; far  elle  avait  remarqué  que  plus  sa  fortune  aug- 
mentait et  moins  son  intérieur  semblait  lui  plaire.  Quand 
il  changea  tout  à  coup  de  langage,  qu'elle  l'entendit  par- 
ler d'élever  ses  enfans  de  manière  à  ce  qu'ils  pussent  se 
suffire  à  eux-mêmes,  d'habiter  une  petite  maison  dans 
la  Cité;  et  le  jour  suivant,  d'acheter  une  terre  m  a  g  ni* 
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li'|ii<-,  pins  revenir  bu  projet  de  vendre  les  chevaux,  de 
renvoyer  la  moitié  des  domestiques;  toutes  ses  idées  se 
confondirent;   elle  ne  sut    plus  ce  qu'elle  devait  croire 
m  quel    malheur  creiodre,  s'il  l'.d  ittendre  à    la 

pauvreté!  ou  douter  de  la  raison  de  bob  mari.  Ce  fut 
'mu   consolation   pour  elle  de  connaître  enfin  leur  t 
ritable  position,  unis  elle  aurah  mietu  aime  que  \ % . 1 1 - 
die  I  «mi  instruisit  Depuis  long-temps  elle  sentait  que 
se,  ambitieuses   espérances   ne  pouvaient   plus 

:  sur  quelque  point  que  la  roue  s'ai  nt.it  .  soil 
qu'il  laissât  sa  famille  dans  la  misère  <»u  dans  l'opu- 
lence,  il  était  impossible  que  sa  mémoire  lût  honorée 

<  munie  celle  de  1  lionune  qui  avait  dû  sa  prospérité  à  un 

heureux  mélange  de  prudence,  d'industrie  .  et  de  cette 
chaleur  dame  qui  ne  craint  pas  d'entrer  dans  une  rot 
non  frayée.  Pour  lui,  que  sa  fortune  s'anéantît  dans  les 
houblons  du  Kent  et  dan         suifs  de  Ru         on  qu'elle 
se  relevât  ou  même  se  doublât  par  les  épiées  des  lnd< 
les  héritiers  de  son  nom  qui  counai  histoii 

ne  pourraient  lui  accorder  dans  tous  les  <  as  que  la  pi 
et  le  mépris .  juste  partage  du  joueur.  —  L'imagination 
alarmée  d  une  femme  timide  n  avait  pu  pressentir  ton 
!  amertume  du  destin  qui  lui  était  i 
dont  d  était  toujours  l'objet  le  lui  offraient  Bouvenl  p  luvre, 
prisonnier;  des  idées  de  suicide  s'étaient  même  pn  son* 
a  son  esprit;  mais  ce  qui  arriva  la  surprit  pins  que 
la  prison,  la  ruine  ou  une  mort  volontaire. 

Deux  jouis    se  passèrent   ilansli   pénible  attente   île    la 

nouvelle  qui  devait  d<  cider  l'issue  «le  o  tte  <  rise.  "\\  akhe 

ne  parut    pas;  de  courts  billets   a;  rivaient    deux  OU   tTOÎI 

dans  la  journée,  écrits  par  lui-même  ou  par  son  secré- 

re.  Ils  priaient  Maria  de  ne  pis  s'éloigner  de  ehea  elle, 

son  mari  ne  sachant  pas  quand  il  pourrait  la  rejoindre 

poui  prendre  quelques  jours  de  repos  après  la  conclu- 
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sion  de  ses  affaires.  Létitia  reçut  aussi  des  lettres  du 
comte  et  de  lord  F***  qui  étaient  de  retour  à  Weston; 
tous  deux  l'engagaient  à  ne  pas  quitter  sa  sœur  tant  que 
ses  soins  lui  seraient  nécessaires  :  ce  qui  lui  parut  vou- 
loir dire  jusqu'au  retour  de  Waldie.  Elles  reçurent  enfin 
dans  la  matinée  du  troisième  jour  ces  lignes  assez 
étranges  : 

—  «  Ma  très-chère  Marie ,  » 

Ce  nom  remplaçait  celui  de  Létitia  ,  d'abord  écrit  puis 
effacé. 

—  «  J'arrive,  j'arrive ,  riche  comme  un  Crésus.  Faites 
un  feu  de  joie;  sonnez  les  cloches.  Vivent  les  épices!  J'ar- 
rive, j'arrive!  »  F.  W. 

—  Je  voudrais  que  Waldie  sût  mieux  se  contenir,  dit 
Maria  en  montrant  ce  billet  à  sa  sœur,  et  paraissant 
pressée  de  se  délivrer  de  sa  vue.  Comment  peut-il  écrire 
ainsi? 

Létitia  ne  trouva  rien  à  répondre,  et  sentit  expirer 
sur  ses  lèvres  les  félicitations  d'usage  sur  le  succès  qui 
couronnait  toutes  ces  vissicitudes.  Elle  demanda  les  en- 
fans,  mais  ils  étaient  sortis  avec  Thérèse  et  leur  bonne; 
elle  proposa  une  promenade  dans  la  pépinière,  mais  elle 
vit  que  sa  sœur  n'aurait  pas  la  force  de  marcher.  Elle 
ouvrit  alors  la  fenêtre,  l'engagea  à  s'en  approcher, 
espérant  que  l'air  pur,  le  parfum  des  roses  d'automne, 
l'aspect  de  celte  nature  si  paisible,  la  calmeraient  peu  à 
peu. 

Elles  s'assirent  près  du  balcon,  prirent  leur  ouvrage, 
échangeant  de  temps  en  temps  quelques  mots  sans  pou- 
voir lier  une  conversation  suivie,  et  regardant  chaque 
fois  qu'un    voyageur  à   cheval  paraissait  à   travers  les 
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arbres,  OU  qu'une  voiture  passai!  sur  la  rouit'.  Enfin  le 
bruil  d'un  cheval  m  Gl  entendre  lancé  à  un  galop  extru- 
\  i •'.[ nt  ;  a  la  même  minute  elles  virent  Waldie,  a<  courant 
avec  une  rapidité  effrayante  ;  oo  voyail  devant  lui  quel- 
que chose  de  blanc,  c'était  deux  de  ses  ennuis, 

—  Ol  iiioii  Dieu!  mon  Dieu!  murmura  Maria  a  une 
\  oix  presque  éteinte. 

—  Le  ciel  soif  béni  '.  la  porte  esl  ouverte;  ils  sont  ici  ; 
ils  sont  sauvés!  s'écria  Létitia  au  moment  où  ayant 
tourné  l'angle  de  la  maison,  et  arrivant  sous  la  fenêtre, 
il  arrêtait  son  cheval  si  brusquement  qu'il  s  abattit  en 
faisant  voler  les  cailloux  de  tout  cote.  Waldieméla  alors 
ses  ens  de  joie  aux  éclats  de  rire  de  la  plus  jeune  de  m  i 
iilles  qui  ne  voyait  dans  cet  acte  de  folie  qu'un  jeu  nou- 
veau; l'aînée  étail  terrifiée. 

Il  fut  fort  beureux  que  quelqu'un  se  trouvât  là  pour 
I,  re<  evoir,  car  leur  père  se  débarrassa  d'elles  comme  de 
deux  paquets;  elles  en  furent  quittes  pour  quelques  con- 
tusions qui  ne  laissèrent  pas  d'exi  iter  leurs  plaintes  et 
d'augmenter  la  confusion. 

—  O!  Waldie!  s'écria  sa  femme;  que  faites-vous. 

—  Voyez,  voyez,  B'écria-i-il;  et  il  agita  sa  cravache 
au-dessus  de  sa  tète,  donna  un  coup  d'éperon  à  son  che- 
val, le   lit  Caracoler  au  milieu  des  Heurs,  des  allers.  | 

pelouses,  puis  sauter  par-dessus  les  arbustes,  et  finit 
par  s'arrêter  devant  la  serre,  qu'il  regardait  comme 
s'il  a\ ail  le  projet  d\  sauter  aussi. 

—  M.  Waldie,  dit  Létitia  d'un  ton  calme  et  ferme, 
que  faites-vous  là  ? 

Dès  qu'il  entendit  sa  voix,  il  jeta  la  bride  sur  le  che- 
\  ,!  baigné  d'écume,  et  s'élança  pics  d'elle,  jurant  dune 
manière  effroyable  qu'elle  seule  avait  guidé  sa  fie,  et  la 
guiderait  toujours;  que  dans  la  pauvreté,  comme  dans 
l'opulence,  il  serait 
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Maria  s'enfuit  pour  ne  pas  en  entendre  davantage  ;  mais 
dans  ce  moment  même  l'empire  de  Létitia  ne  fut  pas 
sans  pouvoir;  ses  regards,  son  maintien  lui  en  imposè- 
rent; il  obéit  quand  elle  lui  fit  signe  de  rentrer. 

Elle  était  à  sa  même  place,  presque  épuisée  par  le 
choc  qu'elle  venait  de  recevoir,  et  serrait  les  en- 
fans  entre  ses  bras  lorsque  Thérèse  arriva  hors  d'ha- 
leine et  demi  morte  d'effroi  ;  elle  fondit  en  larmes  en 
apercevant  les  deux  petites  filles;  elle  avait  craint  d'être 
responsable  de  leur  vie,  et  se  reprochait  de  n'avoir  pas 
eu  la  présence  d'esprit  de  s'opposer  au.caprice  qui  avait 
porté  leur  père  à  les  prendre  avec  lui.  Sa  maîtresse  lui 
donna  quelques  ordres  qu'elle  se  hâta  d'aller  exécuter;  et 
Létitia,  après  avoir  recommandé  à  la  bonne  d'emmener 
les  enfans  dans  leur  chambre  et  de  ne  pas  les  en  laisser 
sortir,  alla  chercher  sa  sœur.  Elle  la  trouva  couchée  sur 
son  lit,  et  livrée  à  l'agonie  du  désespoir. 

—  Ma  sœur,  dit  sa  douce  voix,  après  quelques  instans 
de  silence,  ma  chère  Maria ,  votre  mari  a  besoin  de  vous. 
Il  est  malade,  très-malade;  qui  peut  le  soigner  mieux 
que  vous?....  Je  voudrais  vous  voir  plus  de  courage; 
pourquoi  cette  affreuse  douleur?  il  a  une  fièvre  chaude... 
tout  espoir  n'est  pas  perdu 

—  Létitia  ,  n'essayez  pas  de  me  tromper,  ce  serait  en 
vain. 

—  Si  je  désirais  vous  abuser,  Maria  ,  je  ne  le  pour- 
rais pas,  ce  que  je  fais  vous  le  prouvera.  Thérèse  s'oc- 
cupe des  préparatifs  du  départ;  dans  une  demi-heure  je 
ne  serai  plus  ici.  Vous  quitter  m'afflige  beaucoup,  mais 
je  dois  m'en  aller. 

—  Oui,  je  le  sais,  il  le  faut. 

Dans  ce  moment  on  frappa  avec  violence  à  la  porte 
de  la  chambre,  qui  heureusement  était  fermée  en-dedans. 
C'était  Waldie  qui  appelait  Létitia;  elle  ne  répondit  pas; 
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s.i  su  m-  n'osa  pas  prononcer   un  seul   mot;   il  secoua 
alors  la  soi  !«•  .t\<  c  une  fora   qui  fil  craindre  qu'il  ne 
parvînl  a  I  enfoncer;  mail  distrait,  peut-vtrc  à  dessein 
par  les  domestiques,   l'insensé  abandons»  cette  entre* 
pi  ise  :  "ii  l'entendit  courir  sur  L'escaliei . 

—  Oui|  il  faut  que  tous  partiez,  répéta  Maria  ara 
amertume. 

Lie  cœur  de  Létitia  pardonna  sans  efibrl  le  senti men( 
qui  av. ut  dicté  i  es  mots. 

—  Laisse /-h  ioi  \ous  tli  n- .  Maria,  ce  que  feus  av<  i  .1 
faire,  I  bu  bea  de  aaaitriser  votre  émotion  ,  sortes  as  cette 
chambre,  dites  au  sommeiller  que  son  maître  r  mm 
fièvre  chaude,  el  que  vous  desirez  qu'il  ne  le  quitte  pal 
sans  votre  consentement  ijea  soin  nue  les  en  fans  ne 
paraissent  pas  devant  lui.  Pour  vous ,  ma  chère  Maria , 
sj  cela  vous  est  possible,  restes  près  de  lui.  lovez  en 
apparence  comme  a  votre  ordinaire,  supportes  ce  far- 
deau jusqu'à  ce  qu'un  autre  vienne  le  partager.  Je  vais 
vous  envoyer  <!<•  Londres  des  médecins  el  du  secours. 
—  Adieu,  ma  sœur;  je  ne  reviendrai  que  lorsque  vous 
le  déatrerea:  mais  dèa  que  je  pourrai  vous  être  utile, 
dites-le  moi,  j'accourrai  sur-le  champ. 

—  Mais  Waldie  voudra  partir  avec  vous;  il  ne  con- 
sentira jamais  à  vous  laisser  aller.  Il 

—  Tout  cela  es!  prévu.  Je  prétexterai  une  promenade 
sur  la  route:  je  sortirai  avec  |  lu  rèse  par  la  petite  porte 
de  la  pépinière.  La  voiture  nous  rejoindra.  Adieu,  ne 
me  retenez  pas  davanta 

Létitia  ne  lui  ,  pas  d'emmener  ses  enfana;  elle 

pensa  que    si    Pétai    <i'"   Waldie  De  permettait    point    .1    -.1 

femme  de  rester  près  de  lui,  ce  qui  n'était  que  trop  pro- 
bable, leur  présence  sérail  pour  elle  la  meilleure  d«  •> 

consolations. 

Peu  de  minutes  après,   .Maria  vit,  mais  empêcha  sou 
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mari  de  voir  Létitia  et  Thérèse  sortir  de  la  maison ,  se 
glisser  a  travers  les  arbres  et  disparaître  par  la  route. 
Ce  ne  fut  pas  sans  un  étrange  mélange  de  sentimens  amers 
et  d'une  tendre  compassion,  que  la  pauvre  Maria  con- 
templa cette  conclusion  d'un  voyage  entrepris  et  pro- 
longé par  le  seul  désir  de  la  servir. 

Dans  la  suite ,  le  temps  ne  manqua  pas  aux  deux 
sœurs  pour  s'expliquer  leurs  mutuelles  sensations,  se 
pardonner  et  renouer  l'intime  confiance  que  rien  jusqu'à 
ce  jour  n'avait  altérée. 

Waldie  ne  fut  plus  un  obstacle  à  leurs  relations.  De- 
puis l'instant  où  une  heure  après  le  départ  de  Létitia  il 
voulut  la  chercher  dans  toute  la  maison,  et  tomba  dans 
un  accès  de  frénésie  en  ne  la  trouvant  pas,  on  fut  obligé 
de  le  garder  à  vue  jusqu'au  moment,  où  après  de  longues 
années,  passées  dans  l'alternative  d'une  folie  furieuse 
et  de  l'imbécilité  la  plus  complète ,  la  mort  vint  enfin 
le  délivrer,  lui  et  ses  amis ,  du  poids  d'une  telle  exis- 
tence. 

Plus  d'une  fois  Maria  demanda  en  tremblant,  au  mé- 
decin, si  la  présence  de  sa  sœur  pourrait  lui  faire  quel- 
que bien;  ce  ne  fut  pas  sans  un  secret  plaisir  qu'elle  reçut 
une  réponse  négative. 

Il  était  vrai  que  Waldie  était  devenu,  suivant  une 
expression  vulgaire,  aussi  riche  que  Crésus.  Mais  qu'im- 
portait à  Maria  le  brillant  superflu  qui  désormais  pou- 
vait embellir  sa  vie  ?  Qu'était  même  l'opulence  réservée 
à  ses  enfans,  quand  elle  pensait  à  cet  amour  si  cruelle- 
ment déçu ,  au  bonheur  intérieur  pour  jamais  détruit? 
Les  biens  qu'elle  possédait  n'avaient  plus  de  valeur,  et 
cependant  bien  des  gens  dans  le  monde  trouvaient  sa 
position  digne  d'envie. 


384  ''"'  ■  (  " vr|  *  »  i  pni  ,;  Tins. 

(.m  Mi'iiii;  i\. 

(   H  VCI    \      l'OI    1!      loi   s. 


1  .;kIv  I •  '"  resta  quelques  heures  à  Londres  pour  con- 
sulter des  médecins  Bur  l'état  de  vValdie,  el  prévenir 
les  habitans  de  Weston  de  son  prochain  retour.  Les  dis- 
tractions du  voyage  ne  purent  bannii  de  son  espril  I 
pèce  de  vision  qui  lui  retraçai!  la  scène  dont  elle  venait 
d'être  témoin.  Elle  croyait  voir  encore  la  ficuredeWal- 
die  animée  d'une  joie  insensée;  il  lui  semblait  entendre 
sa  voix  brève  et  accentuée.  Elle  ne  parvint  à  cha 
cette  importune  image  que  lorsque  son  mari,  venu  au-de- 
vant d'elle,  à  plusieurs  nulles  de  distant  e,  la  lit  descendre 
de  voiture  à  l'entrée  du  parc  et  rengagea  à  venir  avec 
lui  vi  m  ter  les  ruines.  Cette  promenade  dans  un  bois  paré 
du  feuillage  d'automne,  et  quelques  minutes  passa 
dans  sa  retraite  Favorite,  près  du  ruisseau  qu'alimentait 
le  lac,  câlinèrent  son  imagination  troublée.  Quand  elle 
rejoignit  si  s  hôtes  .1  l'heure  du  dîner,  elle  avait  retrouvé 
li  douce  paix,  compagne  habituelle  des  âmes  semblables 
à  la  sienne,  el  répondit  avec  sa  grâce  ordinaire  à  l'accueil 
empressé  d  s  convives,  qui  tous ,  à  l'exception  du  comte 
et  de  lady  Frances,  ignoraient  les  motifs  de  son  absence. 
Chacun  lm  apporta  le  tribut  de  ces  hommages  délicats. 
qu'on  peut  supposer  aussi  a -ici  Ides  a  une  femme  comme 
l.i  lit!  .  que  le  sont  pour  tant  d'autres  desfl  moins 

raffinées.  Elle  sut  à  l'instant  des  nouvelles  de  tous 
protégi  s  depuis  1rs  1    sai      jus  |u*à   1    ux  qui   faisaient 
partie  de  1  es|  è     liui     ine.  1  .'\u\  1         rail  que  la  plante 
qu'elle  préférait  n'avait  p     souffert  de  la  fraîcheur  des 
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cheur  des  nuits  depuis  son  départ;  un  autre  avait  goûté 
la  crème  de  sa  laiterie;  un  troisième  avait  visité  et  ad- 
miré ses  bantames ';  d'autres  avaient  joué  avec  Fannv 
While,  ou  causé  avec  le  vieux  sacristain;  et  lady  Frances 
elle-même  daigna  dire  qu'elle  espérait  que  la  bonne 
Thérèse  n'était  pas  restée  à  Londres.  C'était  un  tel  tré- 
sor! Cet  éloge  fut  suivi  d'une  confidence  faite  en  parti- 
culier sur  le  changement  de  Philips,  devenue  l'ob'et 
d'une  grande  contrariété;  ses  manières  n'étaient  nulle- 
ment améliorées ,  pour  ne  rien  dire  de  son  caractère. 
Miss  Falcombridge,  bien  connue  d'elle  pour  être  1  amie 
intime  de  sa  maîtresse,  s'était  extasiée  un  jour  sur  le 
goût  exquis  de  sa  coiffure,  et  lady  Frances,  saisissant 
cette  occasion  de  lui  faire  plaisir,  avait  ordonné  à  Phi- 
lips de  la  coiffer  le  lendemain  ;  mais  celle-ci ,  au  lieu  d'o- 
béir, fit  dire  à  miss  Falcombridge,  par  l'entremise  de  sa 
femme  de  chambre,  qu'elle  demandait  la  permission  de  se 
soustraire  à  l'honneur  qu'on  daignait  lui  faire.  Lady 
Frances  avait  insisté,  et  Philips,  forcée  décéder,  parut 
se  résigner.  Mais  jamais  cheveux  ne  furent  soumis  à  un 
arrangement  aussi  bizarre  que  ceux  de  la  jeune  miss. 
Quel  parti  devait  prendre  lady  Frances?  se  séparer  de 
Philips  était  tout-à-fait  impossible,  et  s'entendre  désor- 
mais avec  elle,  le  paraissait  presque  autant.  Létitia  ne 
pouvait  dire  ce  qu'elle  ferait  si  elle  était  forcée  de  con- 
server quelqu'un  qui  ressemblât  à  mistress  Philips  :  elle 
ne  pouvait  que  citer  sa  propre  conduite  avec  Thérèse 
comme  une  preuve  qu'il  était  facile  de  trouver  une  amie 
sincère  dans  une  personne  qui  ne  s'engage  qu'à  vous 
servir. 

—  Oui ,  en  se  donnant  la  peine  de  l'instruire,  de  l'é- 
lever; mais  c'est  une  tâche  que  je  n'entreprendrai  pas. 

i.    Bantames  ,  poule*  de  Java. 

m.  a5 


\  propos,  --  1  lui  i         t-cllc  devenue  habile  politique 
Je  me  rappelle  qu'un  jour  elle  lut  tri  s-éloquçnti  en  par- 
lant 4e  la  révolution  (lniii  ion  père  a  été  témoin,  de  la 
probabilité  cfune  autre,  et  il  1 1  bonheur  d'avoir  vu  I 
i  ivette. 

—  Elle  en  sait  plus  sur  ce  sujet  que  Biellen'ava  I  ja- 
tia  quitté  Paris;  ëll<      -  le  m     lui  <  i  que  tou    le 

de  li  ance  onl  été  royalistes. 

—  '•      ippose  qu<    c'est  l'espoir  qu'elle   igno- 
plus  long-temps  certaines  choses  que  les  jeunes 

filles  qui  nous  servent  n'apprennent  que  trop  vite,  que 
vous  la  laissez  ainsi  t9<n  coper  de  politique? 

—  C'est  «mi  partie  pour  ce  motif,  et  aussi  pour  un 
autre  plus  en  rapport  wee  mon  intérêt  personnel.  Il  i  st 
très-important  pour  moi,  non-seulement  que  sa  con- 
duite soit  pure,  mais  que  son  esprit  reçoive  toutes  les 
lumières  qu'il  m'est  possible  d<  lui  communiquer. 

—  Ali  !  tou4  ceci  est  destiné  a  votre  futur  héritier;  je 
vois  que  Thérèse  est  aussi  affairée  que  si  elle  était  déjà 
entrée  en  fonctions.  Mais  elle  m'a  «lit  que  vous  avei 
(  ommencé  à  vous  occuper  d'elle  du  premier  jour  où  vous 
l'ave/  connue. 

—  Oui:  et  l'espoir  d'être  mère  n'a  pas  influé  sur  ma 
manière  d'agir  ave»  elle.  Pensez-vous  <jue  je  serais  excu* 
sable  si,  après  avoir  place  quelqu  un  dans  une  position 
où  les  circonstances  qui  peuvent  former  son  caractère 
dépendent  de  moi  seule,  je  uégligeais  «!<■  prendre  1<  s  me- 
sures convenables  pour  le  diriger  vers  le  bien?  1'  est 

;  i  •  -vrai  qu'en  prenant  des  domestiques  nous  nous  char- 
■  ons  «lune   tâche  p<  uible  ei  rai;  a\  ec  Th< 

je  n'y  ai  trouve  qu'une  sour<  <    de  jou 

—  Sans  doute  rpie  pour  récompense  VOUS  la  :v/ 

7ois  que  \  ous  1  ne  p 

du  moins  *  ous  e*  [u'elle  i 
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vous.  Il  serait  trop  triste  de  perdre  le  fruit  de  tant  de 
soins. 

—  Quand  Thérèse  aura  fait  un  choix,  —  et  je  pense 
que  celui  d'un  cœur  aussi  droit  sera  bon, — elle  se  ma- 
riera, et  entrera  dans  cette  carrière  nouvelle  comme  j'y 
suis  entrée  moi-même,  avec  le  projet  et  dans  le  but 
d'être  utile  à  la  société,  autant  que  cet  état  de  vie  peut 
le  permettre.  Ce  devoir  sera  mieux  rempli,  si  elle  ap- 
partient entièrement  à  son  mari,  et  qu'elle  soit  fixée  dans 
son  intérieur.  Le  jour  de  son  mariage  je  céderai  tous 
mes  droits  sur  elle. 

—  Par  ce  sacrifice  vous  espérez  conserver  au  moins  la 
moitié  de  ses  affections.  Mais,  ma  chère,  quelle  sera  la 
conséquence  pour  vous  ? 

—  Très-bonne;  dans  tous  les  cas ,  j'aurai  une  amie 
près  de  moi  à  laquelle  je  pourrai  confier  mes  enfans 
quand  je  serai  forcée  de  les  quitter;  ou  bien  il  me  res- 
tera le  souvenir  d'avoir  heureusement  travaillé  au  bon- 
heur d'un  autre.  J'espère  que  Thérèse  sera  toujours  pour 
moi  un  sujet  de  joie. 

Lady  Frances  soupira,  et  commença  à  réfléchir  de 
quelle  manière  elle  s'y  prendrait  si  elle  pouvait  s'ac- 
coutumer à  vivre  sans  Philips,  pour  former  une  sui- 
vante qui  pût  aussi  lui  donner  quelque  satisfaction. 

Létitia  put  s'apercevoir  que  lord  F***  n'était  pas 
le  seul  qui  désirât  son  retour  et  sût  apprécier  le 
charme  qu'elle  répandait  autour  d'elle.  Le  temps  de  son 
absence  s'était  passé,  comme  on  le  passe  d'ordinaire,  à 
la  campagne,  dans  ces  réunions  composées  de  gens  qui 
préfèrent  le  séjour  de  Londres  et  dont  les  habitudes 
s'accordent  avec  le  goût.  Des  jouissances  de  tout  genre 
les  entouraient,  mais  elles  ne  pouvaient  être  goûtées 
à  chaque  instant  par  ceux  à  qui  on  les  offrait.  Le  soir 
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on  regretta  il  le  piano  de  Létitia:  à  table  <>u  sentait  le 
vide  que  laissai!  cette  conversation,  qui  tour  .i  tour 
naïve  el  légère,  saillante  el  solide,  unissait  les  u  i  i  de 
la  jeunesse  aux  avantages  d'un  âge  plus  mûr,  el  savait 
adressi  r  à  «  hacun  le  lang  ige  nui  lui  conven  til  !<■  mieux. 
(  >n  desirait  aussi  sa  présent  é  quand  le  temps  s  oppos  lit 
,i  la  promenade  journalière,  el  surtout  quand  I  absence 
prolongée  d'une  partie  des  habitans  du  château  forçait 
1rs  femmes  à  se  suffire  à  elfes-mêmes.  Ce  n'était  que 
dans  ces  occasions  que  Létitia  Bacriâail  les  heures  pri- 
vilégiées qu'elle   tenait  chaque  matin  en  réserve  | i 

clic  et  pour  son  mari.  Mais  lorsqu  une  pluie  obstinée 
bannissait  l'espérance  de  \<>ir  le  soleil,  <>n  la  trouvait 
disposée  à  jouer  aux  échecs,  <>u  a  faire  de  la  musique 
avant  le  dîner;  ei  toutes  les  fois  que  les  hommes  allaient 

passer  la  journée  dans  la  ville  voisine  j>our  une  assem- 
blée publique,  elle  ne  quittait  pas  le  salon  :  il  est  vrai 
que  ces  circonstances  n'étaient  pas  fréquentes;  Is  der- 
nière fois  que  L'une  d'elles  s'offrit ,  Létitia  eut,  pour  agir 
ainsi,  un  motif  personnel,  indépendant  du  désir  d'être 
agréable  à  ses  hôtes.  Lord  I-'*'  devait  parler  dans  le 
meeting;  la  place  qu'il  occupait  rend, ut  son  discours  nu 
des  plus  importons  de  la  réunion;  incertaine  de  la  ma- 
nière  dont  il  s'acquitterait  de  cette  mission ,  et  de  l'im- 
pression (pie  produiraient  ses  paroles,  Létitia  ne  pouvait 
être  tout-à-fait  tranquille,  et  (élut  en  s'ooeupant  des 
autres  qu'elle  chercha  à  cacher  aa  sollicitude  el  même 
à  s'en  distraire. 

I  é  lendemain  était  le  terme  fixe  pour  le  départ .  qu  on 

avait   retard.-  a  eause    du    meeting]    les    voitures    étaient 

demandées  pour  la  matinée  prochaine,  et  I  ou  ne  de- 
vait revenir  qu'assez  tard  dans  la  soirée. 

Ce  fut  avec  une  éloquence  presque  égale  à  celle  qu  a- 
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vait,  suivant  leur  rapport,  déployée  lord  F***,  qu'ils 
peignirent  l'effet  que  son  discours  avait  produit.  L'un 
protestait  qu'il  n'avait  jamais  rien  entendu  qui  lui  parût 
inspiré  par  une  plus  belle  ame;  un  autre  jurait  que  les 
ministres  et  leur  candidat  lui  devaient  beaucoup  de  re- 
connaissance; que  les  commettans  de  lord  F*'*  seraient 
plus  que  jamais  fiers  de  leur  choix;  —  un  membre  du  par- 
lement, chargé  de  défendre  les  intérêts  du  commerce, 
ajouta  que  lord  F***,  aprèsavoir  démontré  au  peuple  avec 
clarté  et  précision  les  cas  où  la  baisse  des  profits  était 
sans  inconvénient,  et  ceux  où  elle  en  présentait,  avait  su 
lui  en  expliquer  les  causes;  tous,  sans  excepter  le  comte, 
se  plurent  à  répéter  que  ce  jour  commençait  une  nou- 
velle ère  dans  sa  vie  politique; que  sa  voix  serait  à 

présent  aussi  puissante  hors  de  la  chambre  que  ses. amis 
avaient  toujours  complé  qu'elle  le  deviendrait  dans  la 
noble  assemblée. 

—  Comment  tout  cela  est-il  arrivé,  Henry?  demanda 
tout  bas  Létitia  avec  un  radieux  sourire.  Vous  ne  m'a- 
viez préparée  à  rien  de  pareil. 

—  Je  ne  m'y  attendais  pas  moi-même.  Tout  le  charme 
gît  dans  la  devise  que  j'ai  adoptée  à  l'instar  de  nos  voi- 
sins du  village  -.pour  chacun  et  pour  tous. 

—  J'entends,  je  comprends.  C'est  assez  à  présent, 
jusqu'à  ce  que  vous  puissiez  tout  me  dire  en  détail. 

Le  lendemain,  quand  tout  le  monde  fut  parti,  ils 
s'enfermèrent  dans  la  bibliothèque  pour  jouir  du  repos 
non  interrompu  que  promet  à  la  campagne  la  première 
neige.  On  est  bien  sûr  de  ne  pas  voir  arriver  une  dépu- 
tation,  de  ne  recevoir  aucune  visite  d'ecclésiastiques, 
d'hommes  de  loi,  encore  moins  des  ladies  et  des  oisifs 
baronets;  on  est  même  garanti  des  solliciteurs  du  village. 
Le  désir  d'être  seuls  ne  les  avait  pas  empêchés  de  pres- 
ser leurs  hôtes  d'attendre  un  temps  plus  favorable;  mais 
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i  .iii  ii  bés  .1  leui  que  s'ils  avaient  eu  det  ai 

l'an  ne  pul  les  engager  à  différer  il  une 

ire  Le  moment  fixé    dans  le  fail ,  que  leur  importail  la 
cela  ne  regardait  que  leurs  postillons   et  leui 
.  be vai 

—  !;.  ji-.tc/.-iiini  tout  de  Buite  votre  discoure, fur< 
les  premiers  mots  de  Lctitia. 

—  J'ai  dît  au  peuple,   que  nul  homme  ne  poui 
douter  que  il»'  nombreux  changemens  ne  fussent  m 
saires  pour  remédier  aux  maux  dont  une  si  grande  par 
tic   delà  société  se  plaint  avec  tanl   de  justice;   qu'il 
était  nécessaire  qu'on  s'entendîl  mieux  sur  la  nature  i 
l'étendue  de  ces  innovations,  qu'on  ne  l'avait   fail  jus- 
qu'ici; qu'il  fallait  doue  arriver  d'abord  a  une  connais- 
sance plus  juste  et  ]dns_  leduthala  tue!    1 
présenté,  comme  exemple,  les  plaintes  si  .souvint  ré| 
tées  sur  la  baisse  des  bénéfices  et  des  salaires,  el  j'< 
père  avoir  démontré  que  la  proportion  de  ces  derai< 
est  beaucoup  plus  élevée  que  ne  le  supposent  quelque 
mécontens  qui  ont  perdu  le  véritable  point  de  nui-  au 
milieu  de  l'énorme  accroissement  de  ••    i  qui  si  parta- 

ni  le  total  des  salaires.  Quelque  faible  que  soit  pai 
cette  cause  la  pari  de  chaque  artisan,  la  division  du  pro 
duil  entre  le  capitaliste  <'t  l'industriel,  c'est-t-a-dire  h 
proportion   des  profits  vi  des  si  plus  égale  qu< 

ne  leprétendent  les  capitalistes  qui  se  plaignent  de  la 
médiocrité  de  leurs  bénéfices,    el  les  ouy/iere  qui  _ 
missent  de  celle  de  leur  pan-.    Lucun  d'eux  u 
à  agrandir  sa  portion  aux  dépens  de  l'autre;  tout  —Mi- 
lite leur  :  si  également  impossible.  Ils  doivent  rherchei 
ailleurs  le  remède;  el  j'ai  tâché  d'indiquer  où  il  | 
-c  trouvi  r  ru  citant  l'exemple  de  la   Hollande  et  d< 

k  issil  ud<  s  «  ommerciah 

lin  In    ,  •  '        le  quinzi 
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ruinée  depuis.  Quelle  en  fut  la  cause?  est-ce  le  trans- 
fert d'une  trop  grande  masse  de  capital  dans  l'é- 
tranger? 

—  Le  mal  est  venu  des  causes  qui  ont  amené  ce  trans- 
fert. Dans  le  temps  de  la  prospérité  de  la  Hollande  les 
profits  s'élevèrent  d'abord,  puis  s'abaissèrent  par  degrés, 
en  proportion  des  salaires,  tout  en  continuant  de  s'ac- 
croître au  total.  11  n'en  fut  plus  ainsi  lorsque  de  lourds 
impots  réduisirent  le  taux  des  bénéfices  fort  au-dessous 
des  autres  pays 

—  Les  impôts  ne  frappent-ils  pas  aussi  sur  les  gages? 

—  Assurément  ;  mais  l'ouvrier  se  crée  moins  de  be- 
soins que  le  capitaliste,  ce  qui  limite  sa  quotité   d'im- 
pôts; le  surplus  des  taxes  retombe  alors  sur  les  bénéfices 
et  les  déprécie  d'une  manière  aussi  effective  que  pourrait 
le  faire  la  détérioration  de  la  terre.  C'est  le  cas  de  la 
Hollande  plus  que  celui  des  nations  qui  l'avoisinent,  ses 
capitaux  se  sont  répandus  dans  ces  contrées,    les  Hol- 
landais s'étant  livrés  au  commerce  extérieur,  à  des  spé- 
culations sur  les  fonds  étrangers,   et  prêtant  les  leurs 
aux  négocians  des  autres  pays,  parce  qu'ils  n'en  auraient 
pas  trouvé  un  emploi  aussi  avautagenx  dans  leur  patrie. 
Nul  peuple  n'a  besoin  d'une  telle  épreuve  ni  ne  doit  y 
être   exposé;    car   toutes  les  fois   que  le  bienfait  d'un 
gouvernement    économe    sera  accordé,  les  impôts   ne 
seront  qu'une  bagatelle,  comparés  à  ceux  qui  écrasaient 
la  Hollande  après  les  guerres  de  la  république;  et  par- 
tout où  régnera  un  système  libéral  de  commerce,  c'est-à- 
dire  exempt  de  ces  entraves  qui  gênent  la  libre  produc- 
tion des  grains,    l'accumulation  peut  prendre  un  essor 
indéfini  sans  porter  aucun  préjudice  aux  salaires  ni  aux 
bénéfices.  C'est  ainsi  que  la  culture  des  terrains  médiocres 
peut  être  rendue  inutile,  qu'on  peut  restreindre  l'élé- 
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vation  de  la  rente  qui  en  est  la  conséquence,  et  arréti  r 
la  baisse  des  profits  et  des  gac 

—  Il  faut  donc  régulariser  l'emploi  du  travail,  allé- 
ger les  impôts  el  établir  un  système  libéral  de  corn* 
merce.  Mais,  Henry,  je  ne  vois  dans  tout  cela  nulle  élo- 
quence; je  n'aperçois  rien  qui  ressemble  à  ce  qu'on 
appelle  ainsi  :  je  crois  entendre  une  leçon  plutôt  qu'un 
dis*  ours. 

—  Et  vous  avea  raison;  mais  nous  sommes  dans  un 
ips  "ii  la  plus  simple  vérité  est  p. un-  le  peuple  la  véri- 
table éloquence.  Il  souffre,  il  cherche  la  route  qui  doit 
alléger  ses  souffrances;  la  plus  facile  est  pour  lui  la  plus 
belle.  Cependant  je  mus  entré  dans  quelques  détails,  in- 
utiles à  \oiis  répéter,  parce  qu'ils  vous  -  >nt  i  onnus.  — 
.1  ai  tracé  le  tableau  «le  l'esprit  social  tel  qu'il  (lèvent  être 
selon  moi,  en  contraste  avec  ce  qu'il  est.  Je  me  mus 
étendu,  —  je  ne  sais  si  c'esl  avec  éloquence,  mais  je  suis 
sûr  que  c'est  avec  ferveur,  une  ferveur  égale  à  ce 
de  tous   les  orateurs  <le  l'association,      sur  la  règli 

pour   chacun    et  DOUr  ions,    leur    prouvant    qu'il  exil 

une  coopération  effective,  partout  où  les  intérêts  indi- 
viduels sont  rigoureusement  respectés,  puisque  l'inté- 
rêt généra]  ressort  des  intérêts  particuliers.  J'ai  monta 
que  la  justice  consacre  la  possession  individuelle  des 
(nuis  du  travail  personnel,  c'est-à-dire  le  maintien  de 
l'institution  de  la  propriété;  el  que  celui  qui  produit 
travaille  pour  tons  autant  (pie  pour  chacuo ,  soit  qu'il 
porte  lui-mèinc  Je  résultat  de  son  travail  au  marché,  soit 
qu'il  le  verse  dans  une  caisse  commune. 

—  Par  exemple  ;  \.  rend  un  aussi  grand  service  pu- 
blic en  fournissant  une  <  entaine  dv  chapeaux  en  échange 
de  tailles,  de  bas  ou  «le  toute  autre  chose  dont  il  peut 
avoir  besoin,   que  I».  en  laissant  ce  même  et 

faire  par  lemoyen  de  l'association. 
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—  C'est  cela  môme.  Laissons  le  peuple  former  des 
associations  sur  des  bases  aussi  larges  qu'il  lui  plaira ,  et 
faire  des  caisses  d'épargne,  s'il  trouve  qu'il  le  puisse; 
mai"  préservons-le  de  l'idée  qu'aucune  autre  concurrence, 
excepté  la  lutte  pour  le  nécessaire,  soit  la  cause  de  sa 
misère;  et  cette  lutte  existera  également  sous  les  deux 
systèmes ,  à  moins  que  l'un  ou  l'autre  n'emploie  les 
mêmes  moyens  pour  la  prévenir.  Quant  à  la  question  de 
temps,  la  crise  arrivera  plus  promptement  en  suivant  la 
marche  qui  favorisera  le  moins  les  progrès  de  l'indus- 
trie. A  présent,  ma  chère,  vous  avez  l'essence  de  mou 
discours,  si  ce  n'est,  ce  qui  vaut  le  mieux  peut-être,  les 
considérations  que  vous  m'avez  suggérées  et  que  nous 
avons  discutées  ensemble.  Quant  aux  écoutez,  écoutez, 
et  aux  bravo,  on  vous  en  a  assez  parlé  hier. 

—  Je  regrette  de  n'avoir  pas  été  là,  dit  sa  femme  en 
soupirant. 

—  J'éprouve  aussi  le  même  regret;  quoique  l'aspect 
d'une  foule  attentive  vous  soit  familier,  vous  ne  pouvez 
vous  figurer  l'enivrante  émotion  de  nos  meetings  poli- 
tiques dans  les  circonstances  actuelles 

—  Il  me  semble  que  je  puis  m'en  faire  une  idée.  Le 
vrai  drame  de  la  vie  humaine  se  joue  dans  les  classes 
les  plus  pauvres;  c'est  parmi  elles  que  les  vicissitudes 
sont  plus  rapides,  les  passions  plus  fortes,  les  émo- 
tions plus  profondes,  les  épreuves  plus  réelles,  les  ac- 
tions plus  éloquentes,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi. 
Leur  maintien,  leurs  gestes,  tout  en  eux  révèle  la 
justesse  de  cette  observation;  et  cependant  les  artistes 
ne  paraissent  pas  l'avoir  remarqué;  c'est  à  peine  si  les 
poètes,  les  peintres,  les  romanciers  daignent  s'occuper 
des  rangs  obscurs  de  l'ordre  social.  Les  riches,  il  est 
Vrai,  connaissent  mieux  ce  qu'on  nomme  la  monotonie 
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de  l'existence,   quelque    peu  probable  que  cela  pui 
paraître  à  leurs  pauvres  voisins  qui  les  voient  parcourii 
les  routes  comme  si  leur  vie  dépendait  de  la  rapidité  de 
leurs  courses,   el   traverser  sans  les  mers  et  lei 

royaiuxM      Les  beaux-arts  choisissenl  presque  touj< 
leurs  sujets  dans  les  classes  élevées  et  m<  :   i  i 

un  tort  :   car  le  positif  de  la*vie  ae  peut  »nnu 

par  oui-dire;  et  c'est  cependant  le  seul  genre  de  notion 
qu'eu  reçoivent  ceux  qui  m  sent  eut  placés  en  dehors  des 
combats  ej  des  difficultés,  c'est-à-dire  la  pi  nid. 

p  irtie  'l' i  élus  que  la  fortune  a  favorisés  '!<  m  i  «Ions. 

—  Grâces  au  ciel]  il  n'en  est  ainsi  m  pour  vous,  m 
pour  moi,  répliqua  son  mari.  Celui  qui  nous  connaîtrait 
peu  pourrait  penser  que  nous  n'échapperons  pas  ui 
sort  commun,  en  nous  voyant  assis  comme  nous  \< 
sommes  à  présent,  regardant  •  ma  de  neige  qui 
tombent  entraînant  avec  eux  les  dernières  feuilles, — 
avec  la  perspective  de  plusieurs  semaines  de  solitud<  . 
et  en  apparence  rien  à  désirer  ai  à  faire.  Mais,  mon 
amour,  vous  avez  assez  éprouvé  de  luttes  et  de  «  hagrins 
pour  savoir  juger  la  vie  réelle,  el  j'ai  depuis  peu  com- 
mencé à  recevoir  la  même  leçon.  La  monotonie, 
malheur  d'une  existence  trop  heureuse,  n'est  pas  à  re- 
douter pour  nous. 

—  Et  non;   puisqu'en  vivant   l'un   pour  l'autre,   noih 

vivons  aussi  pour  tout  ce  qui  nous  entoure  Henry, 

comment  se  fait-il   que  si  peu  «le  gen  hargenl  de 

nous  faire  connaître  ce  qu'il  nous  serait  le  plus  utile,  la 
vie  positive,  éprouvée  par  la  meilleure  des  éducations, 
les  vicissitudes  des  choses  humaines? 

—  Parce  que  ceux  qui  tiennent  If  pinceau  choisissent 
un  autre  point  devue,  —  ri  d;ms  le  fait  cono  tissent  peu 
i  elui-ià 
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—  Ils  peignent  quelques-unes  des  plus  importantes 
circonstantes  qui  constituent  la  vie  dans  le  sens  îe  plus 
ordinaire  de  ce  mot;  il  retracent  les  grands  évènemens 
qui  arrivent  à  tous,  ces  lignes  principales  qui  se  retrou- 
vent dans  chaque  existence,  et  ils  passent  des  nuances 
de  détails  non  moins  dignes  d'intérêt,  pour  n'être  pas 
d'une  application  si  universelle.  S'ils  parlent  de  l'amour, 
ils  jugent  plus  convenable  de  peindre  ma  Létitia  allant 
à  l'autel  avec  un  lord  F***,  qu'un  tisserand  et  sa  pensive 
fiancée  s'établissant  dans  leur  modeste  demeure ,  après 
une  longue  attente  et  de  pénibles  sollicitudes.  S'ils  s'oc- 
cupent de  deuil,  ils  croient  indifférent  de  décrire  la 
mâle  douleur  d'un  Ormond  pour  son  brave  Ossory ,  ou 
les  silencieux  regrets  d'une  pauvre  veuve  pour  un  fils 
laborieux  et  soumis.  Si  un  nouveau-né  attire  leurs  re- 
gards, ils  donneront  la  préférence  à  lady  F***,  penchée 
sur  le  berceau  de  l'héritier  d'une  noble  maison,  avec 

une  Thérèse  près  d'elle (pourquoi,  ma  chère,  ne  pas 

dire  ce  qui  sera,  aussi  bien  que  ce  qui  a  été?....);  ils  pré- 
féreront,  dis- je,  lady  F***  et  son  fils,  à  la  simple 
paysanne  tenant  son  enfant  entre  ses  bras  et  s'efforçant 
de  lui  apprendre  le  sourire  qui  doit  accueillir  son  père  au 
retour  de  ses  travaux. — Tout  cela  est  sans  inconvénient, 
pourvu  que  la  masse  de  la  population  ne  soit  pas  oubliée, 
elle  qui  est  le  fondement  des  plus  admirables  efforts  de  la 
société, — elle  par  qui  s'explique  tout  ce  qui  paraît  inex- 
plicable à  tant  de  gens,  dans  ce  monde  où  ils  vivent.  Si 
ceux  qui  sont  placés  au  haut  de  l'échelle  sociale  ne  peu- 
vent en  parcourir  tous  les  degrés,  s'il  leur  est  impos- 
sible d'acquérir  une  connaissance  personnelle  de  tous  les 
sentiers  de  la  vie,  quoiqu'ils  naissent,  aiment,  s'unis- 
sent, souffrent,  jouissent  et  meurent  comme  le  reste  des 
hommes,  que  du  moins  op  leur  en  présente  l'image, 
qu'ils  Pétudient  dans  un  miroir  fidèle. 
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Ouij  que  ces  vies  simples  et  humlaes  leur  soient 
(!c\  mires  sous  toutes  leurs  faces  variées  el  bizarres. 
Qu  on  ne  m  <  mitenie  plus  de  décrire  des  intendans  dé 
voues,  des  femmes  de  charge  actives,  de  jolies  laitières  et 
de  bavards  barbiers.  Il  faut  que  nous  retrouvions  daos 
1rs  livres,  dans  les  tableaux,  sur  le  théâtre,  des  ouvriers 
de  tout  genre  parcouranl  1rs  diverses. périodes  <\>'  leur 
laborieuse  et  pénible  existence;  ils  verront  alors  que  les 
heureux  du  monde  cherchent  moins  qu'on  ne  le  suppôt 
moins  peut-être  qu'ils  ne  le  voudraient, —  a  ignorer  a 
qu'on  fait ,  vr  qu'on  souffre  de  (  haque  côté  de  leur  route, 
si  douce,  si  mur  ri  si  insipide. 

—  Un  peu  tir  pitié  pour  1rs  artistes,  je  vous  pn<  . 
du  lord  I'"'  en  .souriant.   Considérons  tout  ce  quon 

peut    dire  rontrr   le  projet   ^\c   limiter  ainsi    le   choix  de 
leurs  sujets,    jusqu'à  re  qu'ils  soient  rux-mèmrs   plus  a 

l'aise.  Que  voulez-vous,  par  exemple,  que  lasse  un  ro- 
mancier de  notre  vie  présente? 

—  Pas  une  histoire,  sans  doute,  mais  un  tableau, 
puisqu'elle  offre,  comme  vous  le  disiez  tout  a  1  heure,  de 
profondes  agitations,  cachées  sous  une  apparente  mo- 
notonie. L'écrivain  qui  voudrait  raconter,  choisirait 
plutôt  ma  vie  précédente,  —  semée  d'angoisses,  dépra- 
vations, d'efforts  pénibles,  voilés  sous  l'éclat  des  sucb  . 
puis  agitée  par  l'amour  et  faisant  l'essai  d'une  position 
nouvelle-.  On  bien  il  décrirait  votre  existence  future, 

les  travaux  honorables  d'un  hommi  d'Etat,  mêlés  aux 
peint  i  1 1  aux  consolations  d'un  vrai  patriote. 

—  Mais  s'il  avait  i\c  bonnes  raisons  pour  prendre  jus 
tentent  l'intervalle  —  depuis  notre  mariage  jusqu'à  pn  - 
sent ,  qu'en  arriverait-il  ? 

—  Alors  l'écrivain  et  le  lecteur  seraient  obligés  de  se 
isser  (le  faits,  et  de  -.<■  contenter  de  connaître  nos  pen- 
sées.  Ma  -        ^ez-vous  don<    «pie  notre   position,   nos 
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ames,  nos  entretiens  ne  renferment  rien  dont  le  souve- 
nir puisse  être  instructif  ou  agréable  ? 

—  Ne  nous  refusons  pas  la  consolation  de  croire,  ma 
chère  Létitia,  que  s'il  en  était  ainsi,  ce  serait  la  faute  de 
notre  historien. 
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